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L'EVEQIE  D'AUTUiN,  CHALON  ET  MAÇON 

A  L'OCCASION  DB 
BON    ENTRÉE    DANS    SON     DIOCÂSE 


Adolpiie-Lol'is- Albert  PERRAL'D,  par  la  grâce 
flo  Dieu  et  rautorîté  du  Siège  apostolique,  évèquc 
de  la  sainte  Église  d*Autun,  Châlon,  M&con,  pre- 
mier sufTragant  de  la  province  de  Lyon,  ayant  pri- 
vilège du  sacré  Pallium^  ■ 

An  Clergé  et  aux  Fidèles  de  notre  diocèse,  salut 
ft    bénédiction    en  Nolre-Seigncur  Jésus-Christ. 

Nos  TRÈS  CIIERS  FrÈRES, 

Il  n'y  a  pas  encore  dix-huit  mois ,  vous  aviez  vu 
s'éloigner  de  vous,  chargé  d'ans  et  de  mérites, 
escorté  de  vos  regrets  et  de  votre  reconnaissance, 
un  Père  justement  vénéré  et  aimé.  Pendant  vingt 
ans,  il  avait  gouverné  le  diocèse  avec  autant  de 
sagesse  que  de  bonté.  Son  départ  fut  pour  vous 

(EUVRES,  t.  I.  I 


—  2  — 

une  douleur  publique,  dont  Thomniage  a  suivi  et 
consolédans  sa  retraite  le  noble  et  pieux  pontife  (1). 
Pour  vous  dédommager  de  cette  perte,  qu'il 
vous  était  permis  de  trouver  prématurée,  la  Provi- 
dence fit  choix  d'un  évêquc  vraiment  digne  de  sa 
haute  mission  (2).  Breton  de  vieille  race,  grand 
par  le  nom  cl  encore  plus  par  le  cœur,  il  venait 
mettre  au  service  de  vos  âmes  Tindomptable  éner- 
gie de  sa  foi,  la  maturité  de  son  expérience, 
l'exemple  édifiant  de  son  dévouement  à  la  sainte 

Eglise  Romaine  et  à  la  personne  auguste  du  vicaire 
de  Jésus-Christ. 

Il  inaugura  son  épiscopat  au  milieu  des  tou- 
chantes manifestations  de  foi  qui  se  donnaient 
rendez-vous  au  sanctuaire  de  Paray-le-Monial. 
Il  bénit  de  toutes  les  ardeurs  de  sa  piété  et  de 
son  patriotisme  ces  prières  collectives  qui  deman- 
daient  au  Cœur  de  Jésus  protection  pour  l'Eglise 

et  pour  la  France. 

Tout  semblait  promettre  une  longue  et  féconde 
carrière  à  un  épiscopat  conmiencé  sous  de  si  heu- 
reux auspices.  Hélas  !  en  quelques  heures , 
ces  espérances  se  sont  évanouies.  La  plupart 
d'entre  vous  n'avaient  pas  encore  vu  le  visage  de 


(1)  Mgr   DE   MARGUE.iYE,   ùvêque    d'Autun  de  185i    à  1872, 
iijourd'hui  chanoine  de  premier  ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis. 
i2)  Mfçr  UE  LÉSBLKUC   DE   KÉBOUABA,  sacré  le    IG  février, 
mort  subitement  le  16  décembre  1873. 
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leur  nouveau  pasteur,  et  déjà  retentissait  dans 
tout  le  diocèse  ce  cri  sinistre:  notre  évêque  se 
meurt  !  notre  évèque  est  mort  ! 

Pour  la  seconde  fois,  en  deux  ans,  TÉglise 
d'Autun  devait  reprendre  ses  habits  de  deuil. 
Cette  crosse  pastorale,  avec  laquelle,  depuis  le 
temps  de  S.  Amateur  (1),  tant  d*évêques  avaient 
combattu  parmi  vous  et  pour  vous  les  combats  du 
Seigneur,  gisait  de  nouveau  sur  le  sol,  comme 
une  de  ces  armes  tombées  au  champ  d'honneur 
avec  ceux  qui  naguère  s'en  servaient  avec  tant  de 
vaillance.  Quomodo  ceciderunt  fortes  in  préeliof 
Quomodo  ceciderunt  robusti  et  perierunt  arma  bel- 
lica?  (II  Reg.  n,  23,  27.) 

Qui  étions-nous,  N.  T.  C.  F.,  pour  succéder  à 
des  chefs  si  dignes  de  votre  confiance  et  de  votre 
affection  ?  Qui  étions-nous  pour  monter  sur  ce 
siège  épiscopal  d'Autun,  qu'avaient  illustré  avant 
nous  de  si  grands  noms  et  de  plusgi^andes  vertus? 

Simple  soldat  dans  cette  Église  militante  du 
Christ  à  laquelle  notre  siècle  n'a  épargné  ni  les 
épreuves  ni  les  trahisons  ;  placé  par  la  volonté  de 
la  divine  Providence  à  un  des  postes  où  la  lutte 

est  la  plus  ardente  autour  du  drapeau  sacré  de 
notre  foi,  nous  ne  pensions  guère  que  Tuppel 
direct  de  nos  supérieurs  nous  ferait  tout  d'un 
coup  passer  du  dernier  au  premier  rang;  qu'ayant 

(Ij  Premier  évoque  d'Autun. 
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longlcnips,  comme  le  pasteur  Amos,  «  suivi  le 
troupeau  »,  nous  recevrions  du  Seigneur  Tordre 
de  nous  mellre  à  sa  tète  (1)  ;  qu'enfin,  après  avoir 
eu,  pendant  vingt-deux  ans,  la  sécurité  de  vivre  on 
disciple  au  sein  d'une  famille  religieuse  à  laquelle 
nous  uniront  toujours  les  liens  les  plus  cliers  (2), 
il  nous  faudrait  sans  transition  affronter  le  péril- 
leux honneur  de  l'autorité  (3),  être  préposé  au 
gouvernement  d'un  vaste  diocèse,  et  devenir,  par 
la  volonté  de  Dieu,  le  pasteur  de  vos  âmes  ! 

Préconisé  par  le  Saint-Père  sous  les  auspices  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie  et  de  sainte  Monique  (4), 
nous  regardons  comme  une  grâce  de  choix  le  bon- 
heur de  recevoir  la  consécration  épiscopale  dans 
le  mois  du  Sacré-Cœur,  dans  le  jour  où  TÉglisc 
fête  le  martyre  du  Prince  des  Apôtres,  et  célèbre 
on  lui,  comme  le  dit  saint  Augustin,  l'unité  de  tous 
les  bons  et  légitimes  pasteurs.  In  uno  Petro  ftgn- 
rabatiir  unitas  omnium  pastorum,  sed  ùonomm, 
qui  sciant  oves  Christipascere^  Chrlsto^  non  sibi  (S;. 
•    Illustre  cardinal  (6),  qui  êtes  depuis  longtemps 


(1)  Tulit  me  Dominus,  cum  sequerer  grcgcm,  et  dixit  Domiiiiia 
ad  me  :  Vade,  propheta,  ad  populum  meura  Israël  (Amos,  vu,  lô}. 

(HkJj* Oratoire  dis  Jésus  et  de  Marie  Immaculée,  relevé  en  1^(52, 
canoniqucment  rétabli  par  le  Saint-Siège  en  18(U. 

(3)  Pcriculosum  magisterium,  discipulatus  sccurnsest  (S.  Auo. 
Serm,  xxiii,  Ed.  Gaume,  V,  176) 

(4)  Dans  le  consistoire  du  lundi  4  mai  1874. 

(5)  S.  Auo.  Serm.  147,  n«  i.  Ed.  Ganrae,  V,  lOKJ. 

(6)  S.  Em.  le  cardinal  Guibrbt,  archevêque  de  Paris. 
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pour  nous  le  plus  tendre  des  pères,  et  qui  avez  voulu, 
de  vos  mains  vénérables,  mettre  sur  notre  front 
rhuile  sacrée  des  pontifes,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  vous  et  pour  votre  diocèse  que  vous  avez  été 
chercher  à  Rome  la  plus  précieuse  des  bénédictions 
de  la  terre:  vous  en  avez  rapporté  une  aussi  pour 
ce  nouvel  évêque  auquel  votre  cœur  veut  tant  de 
bien,  et  qui,  à  Theure  solennelle  où  il  entre  dans 
les  rangs  de  Tépiscopal,  ne  demande  à  Dieu  que 
d'imiter  fidèlement  les  exemples  de  votre  piété,  de 
votre  constance,  de  votre  inébranlable  dévoue- 
ment à  rÉglise,au  Saint-Siège  et  aux  âmes. 

I.  —  Vous  étonnercz-vous,  N.  T.  C.  F.,  si,  en 
ce  jour  d'une  si  grande  solennité  pour  toute 
rÉglise,  et  pour  nous  en  même  temps,  d'une  gran- 
deur si  solennelle,  nous  nous  sommes  rappelé  en 
quels  termes  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  confia 
définitivement  à   S.   Pierre    la  conduite   de   son 

0 

Eglise  et  la  charge  de  pasteur  universel? 

«  Pierre,  m'aimez-vous?  » 

Trois  fois,  le  Sauveur  adresse  cetlc  question  au 
batelier  galiléen,  et  trois  fois  Pierre  répond  de 
tout  son  cœur  : 

«  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime  !  » 

«  Pierre,  puisque  vous  m'aimez,  vous  paîtrez 
mes  agneaux,  vous  paîtrez  mes  brebis  (1).   » 


(l)  8.  Jean,  xxi,  16-17. 


—  6  — 

Paroles  vraiment  divines,  dont  l'immuable  soli- 
dité, dit  S.  Augustin,  fit  de  Pierre  un  véritable 
pasteur,  c  est-à-dire  un  pasteur  plein  d'amour  pour 
son  troupeau!  Jw,  tUj  Domine ,  interrogatione  tùa^ 
firmamento  oris  tui^  amatorem  fecisti pastorem  (1). 

Oserions-nous  dire,  N.T.  C.  F.,  quà  nous  aussi, 
en  trois  circonstances  décisives  de  notre  vie, 
Notre-Seigneur  a  daigné  demander  si  nous  Tai- 
mions  ;  et,  après  chacune  de  nos  réponses,  nous 
associer  à  ses  sollicitudes  pastorales  par  des  liens 
toujours  plus  étroits  et  plus  sacrés? 

La  première  fois,  il  y  a  vingt  ans  (2),  aux  con- 
fins de  Tadolescencc  et  de  l'âge  viril,  nous  nous 
prosternions,  jeune  lévite,  sur  les  dalles  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Nous  avions  entendu  au  fond  de 
notre  âme  le  mystérieux  appel.  Le  Seigneur  nous 
avait  dit  :  «  Mon  fils,  m*aimez-vous?  Voulez-vous 
«  vous  dévouer,  vous  donner,  vous  consacrer? 
«  Voulez-vous  abandonner  aux  autres  la  part  de 
«  votre  héritage  terrestre,  et,  renonçant  pour 
«  jamais  aux  choses  du  temps,  devenir  un  honmie 
«  de  Télernité  ?  » 

Le  lévite  répondit  :  «  Oui,  Seigneur,  je  vous 
«  aime  !  J'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison  (3)  ; 
0  je  veux  vous  prendre  pour  l'unique  part  de  mon 


(1)  s    AUQ.  Serm.  138,  n«>  4.  Ed.  Qaume,  V,970. 

(2)  aO  juin  1864. 

(.3^  Domine,  dilexi  decorcm  domus  tuae  (Pi,  xxv,  8). 
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«  héritage  (i)  ;  et  voici  que  je  suis  à  jamais  voire 
« -serviteur  (2).  D'ailleurs,  votro  Eglise  me  le  dit, 
«  et  elle  ne  se  trompe  pas  :  Vous  servir,  c'est 
«  régner  (3) !  » 

En  ce  jour  de  notre  consécration  h  Jésus-Christ 
par  les  irrévocables  promesses  du  sous-diaconat, 
nous  fûmes  investi  d'une  réelle  puissance  sur  le 
corps  mystique  de  la  sainte  Eglise.  Appelé  à  exercer 
le  ministère  officiel  de  la  prière  liturgique,  si  nous 
n'avions  pas  encore  mission  de  ])arler  de  Dieu  aux 
âmes,  nous  étions  chargé  de  parler  des  âmes  à 
Dieu  !  Nous  pouvions  déjà,  et  nous  devions  em- 
brasser dans  une  sollicitude  universelle  tous  les 
intérêts,  toutes  les  causes,  toutes  les  épreuves, 
toutes  les  espérances  du  royaume  de  Dieu  sur  la 
terre  (4).  La  prière  nous  initiait  réellement  à 
l'exercice  de  l'apostolat. 

Plus  tard,  un  an  après  (5),  nous  allions  être 
revêtu  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ.  La  même 
voix  qui  nous  avait  décidé  à  quitter  le  monde  se 
fit  entendre  à  nous.  C'était  toujours  le  Maître  qui 


(1)  Dominas  pars  hœreditatis  meœ  {Ps.  XV,  5}. 
l2)  Servus  tuus  sum  ego  (Pg.  cxviii,  125). 

(3)  Cui  servire  regnare  est  (Pontif.  Rom.  in  ordinatione  sub 
diaconi). 

(4)  Obsecro  igilur  primum  omnium  fieri  obsecrationes,  orationes, 
postulationes,  gratiarum  actiones,  pro  omnibus  bopainibus 
(I  Itm.  n,  1). 

(6)  2  juin  1855. 
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parlait.  Mais  son  langage  était  plus  tendre,  plus 
intime,  plus  pénétrant  :  a  Mon  fils,  m*aimez-vou&? 
«  Voyez  ces  multitudes  égarées  par  les  préjugés, 
«  écrasées  sous  le  poids  de  leurs  misères  !  Allez 
«  leur  porter  la  parole  du  salut  !  Soyez-leur  un 
«  messager  de  la  bonne  nouvelle  !  Vos  lèvres  vont 
«  être  purifiées  par  le  charbon  ardent  pour  prê- 
«  cher  l'Évangile  de  paix  ;  vos  mains  seront  con- 
«  sacrées  pour  perpétuer  sur  les  autels  le  plus 
«  grand  mystère  de  mon  amour.  Vous  serez  prêtre 
«  selon  Tordre  de  Melchisédech  !  Voiîs  serez  prê- 
te tre,  c'est-à-dire  un  homme  de  sacrifice  !  Vous 
«  sacrifierez  chaque  jour  la  même  victime  qui  s'est 
«  immolée  au  Calvaire  ;  mais,  chaque  jour  aussi, 
«  vous  vous  sacrifierez  avec  elle  pour  ces  âmes. 
«  Vous  m'aimerez  et  vous  les  aimerez  jusqu'à 
a  rimmolation  de  vous-même  (1).  Difficultés,  con- 
ii  tradictions,  luttes,  fatigues,  sueurs  répandues, 
«  forces  épuisées,  vous  donnerez  tout,  sans 
<'  compter,  toujours;  et  s'il  faut  un  jour  votre  sang 
«  pour  l'honneur  de  la  foi,  pour  le  salut  des  âmes, 
«  pour  la  gloire  de  mon  nom,  vous  estimerez  que 
«  le  répandre  est  un  gain  (2)  !  » 

Et,  une  seconde  fois,  de  notre  cœur  remué  jusque 
dans  ses  profondeurs  les  plus  intimes,  s'échappa 
ce  cri  :  «  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime  !  » 


(1)  Imitamini qnod  tractatis  (Pontif.  Rom,  inordin.  Presbyteri). 

(2)  jSt  mori  lacrnm  {PhU,  l,  21). 
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La  parole  loute-puissanle  du  Sauveur  Jésus  avait 
mis  en  nous  Tamour  des  âmes  et  le  besoin  de  nous 
dévouer  pour  elles.  Jw,  Domine^  interrogatione  iua^ 
firmamento  oris  tut ,  amatorem  fecisti  pastorem. 

Depuis  le  jour  où  le  «  don  inénarrable  »  {\)  du 
sacerdoce  fit  de  nous  un  ouvrier  de  la  moisson 
évangélique,  dix-neuf  années  se  sont  écoulées. 
Que  de  fois  nous  avons  remercié  Dieu  de  cette 
grâce  !  Oui,  en  vérité,  nous  étions  heureux  de  le 
servir  dans  un  apostolat  auquel  n*ont  manqué  ni 
les  fatigues  ni  les  joies,  ni  les  croix  ni  les  béné- 
dictions !  Plus  les  temps  devenaient  troublés,  plus 
les  épreuves  publiques  ou  privées  grandissaient 
autour  de  nous,  et  plus  nous  sentions  le  besoin  de 
témoigner  notre  gratitude  au  Dieu  qui  nous  avait, 
dans  sa  bonté,  envoyé  aux  âmes  pour  être  l'inter- 
prète de  sa  parole,  le  distributeur  de  ses  grâces,  le 
ministre  do  ses  miséricordes  ! 

Au  moment  où  s'achève  cette  partie  do  notre 
carrière,  nous  ne  craignons  pas  de  leur  dire,  à  ces 
chères  âmes,  que  nous  les  avons  vraiment  aimées 
on  Jésus-Christ. 

En  nous  séparant  de  celles  qui  nous  étaient  plus 
particulièrement  confiées,  nous  osons  leur  répéter 
les  touchants  adieux  de  saint  Paul  à  ces  chrétiens 
d'Ephèse  dont  il  avait  été  le  guide  et  le  père  : 


(1)  Gratias  Deo  super  inenarrabili  dono  ejus  {II  Cor,  ix,  ITi] 
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«  Vous  savez  que  durant  le  temps  de  mon  séjour 
«  parmi  vous,  je  ne  vous  ai  rien  caché  de  ce 
«  qui  pouvait  vous  être  utile,  vous  exhortant  à 
<i  croire  eîi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  vous 
«  annonçant  les  conseils  de  Dieu,  et  souvent  vous 
«   avertissant  avec  larmes. 

«  Et  maintetmjit  je  vous  recommande  à  Dieu,  à 
«  la  parole  et  à  la  grâce  de  Celui  qui  est  puissant 
«  pour  vous  édifier,  et  pour  vous  donner  part  à 
«   son  héritage  avec  tous  les  saints  (1)  !  » 

II.  —  Toutefois,  dans  les  impénétrables  conseils 
de  sa  sagesse,  le  Seigneur  avait  résolu  de  nous 
adresser  un  troisième  appel. 

Oui,  une  troisième  fois,  d'une  manière  plus 
solennelle,  le  Dieu  qui  avait  réjoui  et  honoré 
notre  jeunesse,  en  nous  persuadant  de  nous  con- 
sacrer éternellement  à  lui,  nous  a  demandé  si  nous 
Taimions.  Puis,  nous  prenant,  comme  dans  la  pa- 
rabole de  rÉvangile,  au  dernier  rang  de  la  hiérar- 
chie sacerdotale,  il  nous  a  dit  :  «  Mon  ami,  mon- 
tez plus  haut  !  »  devenez  en  mon  nom  le  pasteur 
d'un  grand  peuple.  Amice^  ascende  superius  (Luc, 
XIV,  10). 

Et  afin  qu'il  n'y  eût  pas  de  méprise  sur  le  sens  et 
la  portée  de  cet  appel,  il  nous  Ta  fait  adresser 
directement  par  le  représentant  de  son  vicaire  sur 


(l)  Actes  des  Apôtres,  zx. 
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la  lerre  (1).  Pour  nous  rassurer  contre  le  sentiment 
très  vif  de  notre  indignité,  il  a  voulu  que  celui 
même  auquel  il  a  confié,  dans  la  personne  de 
Pierre,  le  gouvernement  de  toute  TEglise,  nous 
ouvrît  les  portes  de  ce  grand  diocèse,  et  confiât  à 
nos  faibles  mains  la  houlette  pastorale  que  tant  de 
saints  évêques  avaient  portée  avant  nous. 

Parlons  dans  toute  sa  simplicité  le  langage  de 
l'Évangile  :  c'est  «  le  portier  du  bercail  »  qui  nous 
a  ouvert,  Hmc  ostiarim  aperit  (2).  C'est  lui  qui 
nous  a  donné  mission  de  vous  conduire,  de  vous 
nourrir,  de  remplir  pour  vous  tous  les  devoirs  d'un 
bon  et  fidèle  pasteur. 

Si  cette  pensée,  N.  T.  C.  F.,  est  pour  nous  un 
motif  de  sécurité,  permettez-nous  de  vous  dire 
qu'elle  nous  remplit  à  votre  égard  des  plus  douces 
et  des  plus  légitimes  espérances. 

Ecoutez  cette  divine  révélation  de  Notre-Seigneur 
on  ce  chapitre  X  de  saint  Jean,  qu'on  pourrait 
appeler  l'évangile  des  pasteurs  : 

»(  Celui  à  qui  le  portier  a  ouvert  est  le  pasteur  des 
('  brebis  ;  et  les  brebis  ejilendeiit  sa  voix.  Le  pasteur 
«  71  est  pas  pour  elles  un  étranger  loin  duquel  elles 
«  fuient  ;  elles  coîinaissent  la  voix  de  leur  pasteur^ 
«  et  tandis  qu'il  les  appelle  par  leur  nom  pour  les 


(1;  s.  Em.  le  cardinal  Chigi,  alors   prononce   de  Sa  Sainteté 
le  pape  Pie  IX  en  France. 
(2)  S.  Jean,  x,  3. 
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«  conduire  au  pâturage,    elles  le  suivent  (1)!  ». 

Dans  ces  paroles  du  Maître,  nous  trouvons, 
N.  T.  C.  F. ,  les  solides  raisons  de  notre  con- 
fiance pour  le  succès  de  notre  difficile  mission. 

Nous  venons  à  vous,  parce  que  cosi  le  souverain 
Pasteur  lui-même  qui  a  daigné  nous  appeler  et 
nous  ouvrir  la  porte  ! 

Nous  ne  sommesdoncplus  un  étranger  pour  vous, 
et  par  couvséquent  nous  sommes  assuré  que  vous  vou- 
drez bien  entendre  notre  voix,  et  vouslaisser  con- 
duire docilement  par  elle  dans  les  chemins  de  la 
vérité,  de  la  justice,  de  Tlionneur  chrétien.  Huic 
ostiarius  aperit,  et  oves  vocem  ejus  audiunt  et  oves 
illum  sequimtur,  quia  sciant  vocem  ejus  (Joann.  x.) 

D'ailleurs,  si  nous  osons  vous  faire  entendre 
notre  voix,  c'est  parce  que.  Dieu  aidant,  elle  ne  sera 
auprès  de  vims  que  l'écho  fidèle  d'une  voix  plus 
haute,  plus  sûre,  plus  souveraine. 

Nous  empruntons,  pour  vous  les  adresser,  ces 
paroles  du  grand  Augustin  :  «  Nous  ne  vous  don- 
«  nerons  et  nous  ne  vous  dirons  rien  de  nous- 
«  même.  Si  nous  parlions  de  notre  propre  fond, 
«  notre  langage  serait  un  mensonge.  Nous  ne 
«  sommes  pas  le  père  de  famille;  nous  ne  sommes 
«  que  le  serviteur.  Nous  vous  nourrirons  de  ce  qui 
«  fait  notre  vie  (2).   » 


(1)  s.  Jkan,  X,  2-5. 

(2)  Non  quod  do,  de  i^eo  do  ;  sed  de  iUiuB  a  qno  accipio  et  ego. 
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Où  esi-ellc  pour  le  chrélion,  la  vie  de  Tàme  ? 

Elle  est  dans  les  saintes  Écritures,  dont  les 
évèques  sont  les  interprètes. 

Elle  est  dans  l'Eglise,  dont  les  évèques  sont  les 
organes. 

Elle  est  dans  Tautorité  de  ce  suprême  et  infail- 
lible Pasteur,  à  qui  «  a  été  donnée  la  pleine  puis- 

0 

K  sance  de  paître  et  de  régir  TEglise  univer- 
«  selle  (1).  » 

Pour  nous  inspirer  de  ses  enseignements,  pour 
nous  incliner  avec  un  humble  respect  devant  ses 
décisions,  pour  trouver  dans  Texercice  de  notre 
magistrature  spirituelle  la  sécurité  dont  nous  avait 
si  longtemps  fait  jouir  la  pratique  de  Tobéissance, 
nous  n  aurons,  Dieu  merci,  qu'à  porter  sur  le  siège 
épiscopal  d'Autun  les  sentiments  et  les  traditions 
qui  ont  formé  notre  jeunesse  sacerdotale. 

Elle  a  grandi  à  Tombre  de  ces  noms  des  BéruUe 
cl  dos  Condren,  qui  furent  au  xvii"  siècle  de  si  par- 
faits exemplaires  de  Tesprit  ecclésiastique. 

Elle  a  reçu  les  leçons  du  prêtre  vénéré  dont  nous 
nous  ferons  gloire  de  demeurer  toujours  le  fidèle 
disciple  et  le  fils  reconnaissant  (2). 


Nam  si  de  meo  declcro,  meiulacium  dabo.  Qui  cnim  loquitur  men- 
dacîum,  de  suo  loquitur  (Senn.  10 1,  alias  de  tandis  42,  V,  763). 

Inde  pasco,  uiide  pascor.  Miaistersum,  pater-familiasnon  sum. 
Indcvobis  appono  uude  et  ego  vivo(Scnii.  .'J.'U),  V,  1933). 

(1}  Concile  de  Florence. 

(2)  ^J&  T.  H.  P.  PÉTKTOT,  supérieur  général  de  l'Oratoire. 
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Dans  la  chère  intimité  dont  nous  a  toujours  ho- 
noré son  affection,  nous  avons  appris  de  lui  à  cher- 
cher la  règle  de  nos  jugements  et  la  rectitude  de 
nos  pensées  dans  la  soumission  la  plus  cordiale  aux 
doctrines  de  la  sainte  Église  Romaine,  dans  la  plus 
filiale  obéissance  au  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Si  ce  sont  là,  N.  ï.  C.  F.,  les  sentiments  qui 
nous  animent,  nous  n'ignorons  pas  arec  quelle  viva- 
cité vous  les  avez  toujours  professés  vous-mêmes. 

Autun  méritait,  dès  l'époque  carlovingienne,  les 
surnoms  glorieux  de  Cité  du  Christ  et  de  Rome  des 
Celtes  (1). 

Du  X*  au  xn*  siècle,  trois  papes  décernaient  à  nos 
vénérés  prédécesseurs  sur  les  sièges  d' Autun,  de 
Ghâlon  et  de  Mâcon  des  éloges  que  vous  gardez  avec 
un  soin  jaloux  parmi  vos  plus  précieux  souvenirs  (2). 

Aussi  pouvons-nous  dire,  avec  un  de  ces  saints 


(1)  M.  Tabbé  Pequsonot,  chanoine  théologal.  Le  Légendaire 
d' Autun,  t.  I,  Introd.,  p.  xxii. 

(2)  a  Noble,  illustre  Église  d* Autun,  si  ferme  dans  la  profession 
de  la  foi  catholique,  dans  Tobéissanco  à  S.  Pierre,  dans  le  res- 
pect de  la  sainte  Eglise  Komaine.  Nobiliê  et  fainosa  EccUêUi 
jJûdvensiSf  qua  in  fi.de  catholioa  et  obedlentia,  atque  heati  Pétri 
et  Sedis  Romanœ  BcclesuB  recerentla firma  pertnansit.  »  (Lettre 
du  pape  Innocent  II  à  Humbert,  évêque  d' Autun,  1140.) 

(T  Les  preuves  les  plus  évidentes  montrent  par  quels  liens  d*in- 
time  et  spéciale  charité  I*  Église  de  Saint- Vincent  (cathédrahi 
de  Ohftlon)  est,  entre  toutes  les  Églises  de  la  Gaule  unie  au 
Siège  apostolique.  Est  nempây  nti  evidentUnmU  deelaratur  indiviiSf 
heati  Vincentii  mater  Eccle$iaprœ  totUu  Oallia  Eoelems  apoa- 
tolicœ  8edi  familiari  ao  ipectali  caritatiê  eopulatione  connema.  » 


moines  de  Cluny  qui  furent  au  moyen  âge  Thon- 
neur,  non  seulement  de  votre  antique  province  et 
de  la  France,  mais  de  toute  l'Europe  :  «  Nous  nous 
«  réjouissons  et  nous  rendons  grâces  à  Dieu  des  sen- 
«  liments  de  religieuse  affection  qui  vous  unissent 
«  au  Siège  apostolique,  et  qui  font  si  bien  recon- 
«  naître  en  vousTamour  de  l'unité  chrétienne  (1).  » 

Justement  fior,  N.  T.  C.  F.,  de  ces  magnifiques 
traditions  qui  deviennent  nôtres,  nous  aurons  à 
cœur  d'en  transmettre  intégralement  le  sacré  dé- 
pôt à  ceux  qui  nous  succéderont  dans  le  gouverne- 
ment de  cette  illustre  Église. 

Vous  nous  y  aiderez  de  votre  expérience  et  de 
votre  dévouement,  prêtres  pieux  et  zélés,  qui,  à 
tous  les  degrés  de  la  sainte  hiérarchie  et  dans  tou- 
tes les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique,  avez 
été  <(  la  couronne  et  la  joie  (2)  »  des  évèques  nos 
prédécesseurs,  et  qui  accueillez  notre  venue  parmi 


(Lettre  du  pape  Alexandre  II  au  clergé  de  Chalon-sur-Saône, 
1072.) 

«  La  sainte  Église  de  Mâcon,  qui  s'est  abreuvée  aux  sources 
mômes  de  l'apôtre  saint  Pierre.  Saru^ta  Malisconcnsis  Ecclcsùi  IJ. 
Pétri  Aposioli  fonte potata,  >»  (Lettre  du  pape  Agapit  II  à  Maim- 
bourg,  évêquc  de  Mâcon,  950.) 

Ces  trois  fragments  sont  cités  dansl'ouvrage  de  M.  l'abbé  Peque- 
gnot,  t.  I,  Intr.,  p.  xxii.) 

(1)  Gaudeo,  dilectissimi,  de  religioso  vestrœ  devotionis  affectu 

et  Deo  gratias  ago   quod  in  robis  pietatem  christianaj  unitatis 

agnosco   (S.    Odonis,   abbat.  Cluniac,    Sermo    hab.  in     festo 

Cathedra  S.  Pétri  apostoli.  Pat  roi,  MiGNB,  t.  CXXXIII,  p.  710). 

2)  Phil.  IV, 
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vous  avec  une  si  respectueuse  bienveillance. 
Nous  sommes  heureux  de  remercier  ici,  en  voire 
nom  et  au  nôtre,  ceux  (rentre  vous  qui,  pendant  les 
vacances  répétées  du  siège,  ont  porté  si  courageu- 
sement le  fardeau  de  l'administration,  et  gardé 
avec  tant  d'abnégation  et  de  sollicitude  le  trou- 
peau privé  deux  fois,  en  si  peu  de  temps,  de  son 
premier  pasteur. 

Vous  savez  de  quelles  difficultés  est  entouré,  de 
nos  jours ,  l'exercice  de  notre  apostolat  ;  quelles 
préventions  se  dressent  contre  nous  ;  combien  de 
luttes  nous  avons  à  soutenir. 

Cherchons  notre  force  dans  notre  cohésion;  et, 
comme  le  disait  le  grand  martyr  de  l'Lglise  d'An- 
tioche,  «  prêtres  et  évèque,  ne  formons,  comme  les 
«  cordes  de  la  lyre,  qu'une  seule  harmonie  de  pen- 
«  sées,  qu'un  seul  accord  de  sentiments  (1)  ». 

Qui  sera  plus  fort  que  nous,  si  Dieu  est  avec 

nous  (2)  ?  Et  comment  Dieu  ne  scrait-il  pas  avec 
nous,  si,  fidèles  à  réaliser  le  vœu  le  plus  cher  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  nous  ne  sommes  vrai- 


(1)  Meraorabile  vestrum  presbyteriam  dignum  Deo,  ita  coap- 
tatum  est  cpiHCopo,  ut  cbordœ  cithane.  Propter  boc  in  consensu 
yestro  et  conoordi  cbaritate  Jésus  Cbristus  canitur.  tàtd  et  vos 
singuli  cboTus  estote,  ut  cohsoni  per  concordiam,  mclos  Dei 
recipientcs  in  unitate,  cantetis  tocc  una  per  Jcsum  Cbristum 
Patri...  Utile  est  in  immaculata  unitate  vos  esse  (8.  Ignat.  An- 
Tiocu.  £p»  ad  EptfM.  iv). 

\2)   Si  Dcus  pro  nobis, qiiis  contra  nos  1  \Uvm.  vil!,  31,) 
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^^M  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  unanimes  dans  la 
Ç^^fession  de  la  foi ,  invinciblement  unis  par  les 
"^lis  de  la  charité  (1)?  Oui,  que  les  prêtres  se  ser- 
^^nl  autour  de  Tévêque ,  leur  guide  et  leur  père, 
comme  en  ces  jours  mauvais  les  évêques  se  serrent 
autour  du  Pontife  suprême.  Cette  compacte  unité 
défiera  les  efforts  de  nos  ennemis,  et  nous  décon- 
certerons par  notre  attitude  ceux  qui,  pour  nous 
vaincre,  cherchent  d'abord  à  nous  diviser. 

Et  vous,  milices  ferventes,  enrôlées  sous  la  ban- 
nière de  la  vie  religieuse,  vous  qui  avez  généreu- 
sement embrassé  les  observances  de  la  perfection 
évangélique,  nous  comptons  aussi  sur  votre  coo- 
pération et  sur  votre  dévouement.^  Sous  quelque 
nom  et  sous  quelque  habit  que  vous  suiviez  le  di- 
vin M^tre,  en  portant  pour  Tamour  de  lui  le  triple 
joug  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté  et  de  Tobéis- 
sance,  vous  trouverez  toujours  en  nous  un  père  et 
un  ami,  heureux  de  tout  ce  que  vous  ferez  pour  af- 
fermir et  pour  étendre  dans  ce  beau  diocèse  le 
règne  de  Jésus-Christ  par  les  œuvres  de  la  prière, 
du  zèle  et  de  la  charité. 

Magistrats,  administrateurs,  hommes  mêlés  à 
quelque  titre  que  ce  soit  aux  affaires  publiques, 
vous  avez  à  édifier  au  milieu  de  ruines  encore  en- 
sanglantées et  fumantes.  Permettez-nous  de  vous 


(1)  Unum  nos  sentire  oportct  et  agere  (S.  Leokib  M.  Epist.  9* 
ad  Vioscor.  Alexandr.  episc), 

ŒUVBEB,  T.  1.  2 
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le  rappeler:  nous  vous  sommes  nécessaires  (1); 
mais,  à  notre  tour,  nf>us  n'hésitons  pas  à  procla- 
mer que  votre  concours  nous  est  utile  ;  et  nous 
vous  remercions  cordialement  de  Tempressement 
avec  lequel  vous  voulez  bien  nous  roflFrir.  Nous 
travaillerons  ensemble  à  faire  s'embrasser  dans 
une  fraternelle  alliance  «  la  justice  et  la  paix  (2)  », 
le  règne  de  Dieu  dans  les  consciences  et  le  règne 
des  principes  dans  les  lois.   C'est  notre  unique 
chance  de  salut  devant  les  audaces  de  la  barbarie 
moderne  et  ses  prétentions  si  hautement  exprimées 
de  fonder  un  ordre  nouveau  sur  les  débris  de  la 
civilisation  chrétienne. 

Prêtres  et  fWèles,  veuillez  vous  rappeler  en  quoi 
consiste  notre  charge,  et  efforcez- vous  de  nous  en 
alléger  le  fardeau. 

Notre  charge,  disait  le  saint  évêque  d'Hippone, 
parlant  des  devoirs  de  l'épiscopat,  «  c'est  de  re- 
«  prendre  les  turbulents,  d'encourager  les  pusilla- 
«  nimes,  de  soutenir  les  faibles,  de  confondre 
«  les  contradicteurs,  d'instruire  les  ignorants, 
«  d'exciter  les  tièdes,  de  réprimer  les  super- 
ce  bcs,  de  secourir  les  indigents  ,  de  délivrer 
«  les  opprimés,    de   soutenir  les  bons,   de   sup- 


(1)  Neminem  poBse  recte  terrena  regerc,  nisi  noverit  divîna 
tractare,  pacemqne  reipnblicse  ex  universalis  Ecclesiœ  pace  pen 
dere  (S.  Gbeg.  M.  Ep.  20«  ad  Maurieium  Jnçuêtum,  1.  V.). 

(2)  Ps.  LXXXIV,  18. 


«  porter  les  méchants,    de  les  aimer  tous  (1). 

«  Aidez-nous  donc  par  vos  prières  et  par  votre 
«  docilité  à  suffire  comme  il  faut  à  de  si  hautes 
«  oblig^ations ,  et  à  nous  réjouir  dans  le  Seigneur, 
«  non  de  ce  que  nous  exercerons  l'autorité,  mais  de 
«  ce  qu'il  nous  sera  permis  de  vous  être  utile,  non 
«  tam  pr^eesse  quamprodesse  {2),yy 

Vous  voyez  où  va  le  monde.  L'Église  de  Jésus- 
Christ  et  son  chef  vénéré  sont  en  butte  à  des  at- 
taques où  la  perfidie  le  dispute  à  la  violence.  La 
majesté  du  droit  est  momentanément  vaincue  par 
les  sacrilèges  attentats  de  la  force.  De  quelque  côté 
que  Ton  jette  les  yeux,  on  ne  voit  que  luttes  dé- 
clarées et  motifs  d'alarmes.  Intus  pugnœ!  foris  ti- 
morés (IL  Cor.  VII,  5). 

Jamais  la  mission  des  évêques  n'a  été  plus 
grande  ;  jamais  elle  n'a  été  plus  difficile.  Il  faut 
presqu'à  chaque  instant  être  résolu  à  déplaire  aux 
hommes,  si  Ton  veut  plaire  à  Dieu  ;  et  le  monde 
trouve  insupportable  la  liberté  courageuse  avec 
laquelle  les  successeurs  des  apôtres  sont  résolus 


(1)  Corripiendi  snnt  inqnieti,  pusillanimes  consolandi,  infirmi 
snscipiendi,  contradicentes  redarguendi,  imperiti  doœndi,  desi- 
ciiosî  excitandi,  contentiosi  cohibendi,  superbientes  reprimeDdi, 
litâgantes  pacandi,  inopes  adjuvandi,  oppressi  liberandi,  boni 
«àpprobandi,  mali  tolerandi,  omnes  amandi.  (8.  AUG.  Senn.  339, 
i«  die  ardin.  tua,  V,  1934.) 

(2)  In  hac  tanta  et  tam  multiplici  ac  varia  icram  diversamm 
actlone,  adjnvate  nos  et  orando  et  obtemperando,  ut  nos  vobis 
non  tam  pnsesse  qnam  prodesse  delectet.(8.  Aua.  i6.,  ib.) 
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à  revendiquer  la  liberté  de  leur  ministère,  à  défendre 
tous  les  droits  de  TEglise  et  du  Saint-Siège  (1). 

Soutenez-nous,  N.  T.  C.  F.,  de  votre  confiance, 
de  votre  docilité,  de  vos  filiales  sympathies  dans 
l'accomplissement  de  ces  grands  devoirs. 

Nous  pouvons  bien  le  dire  avec  S.  Augustin  : 
«  Nous  ne  voulons,  nous  ne  recherchons,  nous  ne 
c<  désirons  qu'une  seule  chose.  Pour  elle  seule  nous 
«  élevons  la  voix  ;  pour  elle  seule  nous  avons 
c<  accepté  de  monter  sur  ce  trône  épiscopal.  Oui, 
(c  notre  unique  intention,  c'est  de  vivre  avec  vous 
«  de  la  vie  même  de  Jésus-Christ.  En  cela,  et  en 
«  cela  seul  nous  mettrons  notre  honneur,  notre 
<c  gloire,  notre  désir,  notre  joie,  notre  bien  !  Non, 
<c  nous  ne  voulons  pas  être  sauvé  sans  vous  (2)  !  » 

III.  —  Aussi  bien,  nous  ne  pouvons  oublier  l'in- 
timité sacrée  du  lien  qui  nous  unit  à  vous  depuis 
le  jour  où,  h  la  face  de  toute  TÉglise,  la  voix  du 
souverain  Pontife  nous  a  proclamé  successeur  de 
tant  d'illustres  et  saints  évèques. 


(1)  Contradicendnm  est  et  impietatî  insolenti  et  insolentin 
▼aniloqn»,  et  vaniloqnio  sedacenti;  et  contradicendnm  per 
doctrinœ  sanitatem,  per  verborum  sinccritatem  (8.  Hilab.  I^ct. 
da  Trinitate.  L.  VIH,  n«  2). 

(2)  Quid  Yolo  7  qnid  desidero  ?  quid  cnpio  7  qnare  loquor?  qnaie 
hic  sedeo  7  qnare  vivo  7  nisi  hac  intentione  nt  cnm  Chriato  mmal 
vivamn8  7  Cnpiditas  meaistaest;  honor  mens  iste  est;  gloiia 
mea  ista  est...  Nolo  salvns  esse  sine  vobis  (S.  Aua.  Serm.  17, 
alias  28  inter  hom.  60,  Y,  136). 
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Oui ,  en  ce  jour,  cette  Église  à  laquelle  vos 
pères  ont  donné  le  titre  de  Sainte^ .  est  devenue 
pour  nous  l'épouse  à  laquelle  nous  avons   voué 

notre  foi  ,  engagé  notre  fidélité  ,  donné  notre 
cœur. 

Et  en  ce  même  jour,  N.  T.  C.  F.,  nous  sommes 
devenu,  par  la  puissance  de  la  même  parole,  non 
seulement  votre  pasteur,  mais  votre  père  ;  et,  si 
nous  en  croyons  le  Saint-Esprit,  quelque  chose 
de  plus. 

Les  tribus  d'Israël,  étant  venues  trouver  David 
en  Hébron,  lui  dirent  de  la  part  de  Dieu  :  «  Vous 
«  serez  le  chef  et  le  pasteur  du  peuple  d'Israël,  et 
«  nous,  nous  serons  l'os  de  vos  os  et  la  chair  de 
«•  votre  chair.  Ecce  nos  os  tuum  et  caro  tua  sumus 
(II.  Reg.  V,  1). 

Comment  ne  serions-nous  pas  ému  de  cette 
parole  du  Saint-Esprit?  Comment  n'y  cherche- 
rions-nous pas,  avec  toute  notre  foi,  la  règle 
sacrée  de  nos  relations  avec  vous  ? 

Il  est  vrai  qu'en  cette  heure  solennelle  Dieu  nous 
impose  de  réels  sacrifices.  L'Oratoire,  où  s'est 
écoulée  jusqu'à  ce  jour  toute  notre  vie  ecclésiasti- 
que ;  la  Sorbonne,  où  nous  avons  eu  l'honneur 
pendant  huit  ans  de  défendre,  à  côté  d'éminents 
collègues,  l'histoire,  les  institutions  et  les  ensei- 
gnements de  la  sainte  Église  catholique  ;  ces  chai- 
res de  Paris  et  de  province,  où  nous  sommes 
monté  si  souvent  pour  annoncer  aux  peuples  «  les 
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inexprimables  richesses  du  mystère  du  Christ  (1)»; 
ce  sont  autant  de  liens  qu'il  nous  faut  rompre,  et 
nous  ferions  violence  à  nos  sentiments  les  plus 
intimes,  si  nous  prétendions  les  rompre  sans  souf- 
france et  sans  déchirement.  S.  Jean  Chrysostomele 
dit  avec  un  accent  qui  part  d'un  grand  cœur: 
Abraham  obéissait  à  Dieu  en  se  séparant  de  sa 
famille,  de  sa  patrie,  de  ses  amis;  mais,  tout  en 
obéissant,  il  souffrait,  parce  qu'il  était  homme  (2). 
Toutefois,  si  Dieu  nous  demande  des  sacrifices, 
il  semble  que  sa  providence  ait  voulu  mettre  toutes 
les  délicatesses  de  sa  bonté  à  nous  les  adoucir. 

En  effet,  nous  aurions  déjà,  au  point  de  vue 
naturel,  le  droit  de  saluer  en  nos  chers  diocésains 
des  compatriotes  et  des  frères  (3),  puisque  nos 
aïeux  maternels,  parents  de  la  bienheureuse  Mar- 
•guerite-Marie,  étaient  originaires  du  diocèse  d'Au- 
lun  (4).  Mais  la  parole  du  souverain  Pontife  a  fait 
entre  vous  et  nous  une  parenté  plus  étroite  et  plus 
haute. 

L'Esprit  de  Dieu  nous  Ta  révélé:  le  pasteur  et 
les  brebis  ne  forment  pas  seulement  Tunité  morale 


(1)  Eph.  m,  8. 

(2)  Etsi  divini  timoriB  causa  fortiterferebatomnia^homo  tamen 
erat,  et  iis  rebus  non  poterat  non  angi  (S.  Joakn.  Chbtb.  ad 
Stagir.  L.  II,  n»  7). 

(3)  Fratres  mei  estisvos  (77.  Reg,  xix,  12). 

(4)  C'est  à  cette  glorieuse  parenté  que  fait  allusion  la  mai* 
guérite  placée  dans  nos  armes. 
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d'un  même  bercail  et  d'un  même  troupeau.  Il  y  a 
plus  que  cela  entre  eux.  Ils  ne  sont  pour  ainsi 
dire  qu'une  même  chair  et  qu'un  même  sang.  Os 
Uium  et  caro  tua  sumus  ! 

Ainsi,  vos  intérêts  deviennent  les  nôtres.  Les 
vicissitudes  de  votre  vie  nous  atteignent.  Nous 
sommes  solidaire  de  vos  progrès  ou  de  vos  chutes. 
Si  vous  vous  éloignez  de  Jésus-Christ,  vous  nous 
déchirez  l'âme.  Vous  ferez  notre  joie,  si  vous  vous 
tenez  fermes  dans  le  Seigneur  et  si  vous  grandis- 
sez continuellement  en  lui  (1). 

Nous  vous  demandons  des  prières,  N.  T.  C.  F., 
parce  que  la  prière  est  le  lien  le  plus  fort  qui 
puisse  dès  maintenant  nous  unir  dans  la  charité 
de  Jésus-Christ.    Et  nous  rappelant    que,  depuis 

0 

bientôt  treize  siècles,  l'Eglise  d'Autun  et  ses  évê- 
quos  doivent  à  un  des  plus  grands  papes  qui  aient 
illustré  le  siège  de  S.  Pierre  le  privilège  du 
palliutn,  nous  vous  conjurons  de  répéter  souvent 
pour  nous  la  magnifique  prière  que  le  souverain 
Pontife  adçesse  au  Seigneur  lorsqu'il  bénit  solen- 
nellement ce  vêlement  sacré,  symbole  de  la  sollici- 
tude du  pasteur  pour  ses  brebis  et  de  l'union  des 
brebis  avec  leur  pasteur  (2). 


(1)  Vivimus,  si  vos  statis  in  Domino  (/.  Theu.  m,  8). 

(2)  L&paUium  est  an  ornement  pontifical  fait  de  laine  blanche, 
et  marqué  de  quatre  croix  noires.  Il  est  spécialement  réservé 
aux  patriarches,  aux  primats  et  aux  métropolitains.  Cinq 
sièges  épiscopaux  seulement  en  France  jouissent  de  ce  privilège, 
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Oui,  direz-vous,  en  empruntant  à  la  sainte 
Eglise  romaine  le  langage  si  profond  et  si  pieux 
que  nous  ont  légué  à  travers  les  siècles  les  S.  Léon, 
les  S.  Gélase,  les  S.  Grégoire,  «  accordez,  Sei- 
«  gneur,  à  notre  évèque,  la  grâce  d'imiter  fidè- 
«  lement  ce  grand  et  bon  Pasteur  qui,  chargeant 
«  sur  ses  épaules  la  brebis  égarée,  la  réunit  à 
«  celles  pour  lesquelles  il  a  donné  sa  vie!  Qu'à 
«  l'exemple  de  ce  divin  Pasteur,  il  soit  plein  de 
«  sollicitude  pour  la  garde  du  troupeau  confié  à  ses 
«  soins;  qu'Hl  soit  vigilant,  qu'il  soit  prudent,  de 

«  peur  que  quelqu'une  de  ses  brebis  ne  tombe 
«  dans  les  pièges  ou  sous  la  dent  du  loup  !  Qu'il 

<(  soit  ferme  dans  le  maintien  de  la  discipline; 
«  zélé  pour  rechercher  ceux  qui  périssent,  rame- 
ce  ner  ceux  qui  s'égarent,  panser  les  blessés,  et 
«  garder  les  vaillants  dans  la  force  et  la  santé  ! 
«  que  voyant  sans  cesse  sur  ses  épaules  la  croix 
«  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  craint  de  prendre 
«  après  avoir  méprisé  les  joies  de  la  terre,  il  ait  le 
«  monde  pour  crucifié  et  qu'il  soit  -crucifié  au 
«  monde!  Qu'il  porte  le  joug  évangélique  dont  la 
«  sainte  Église  le  charge,  et  que  ce  joug  lui  soit 


et  celui  d*Autua  le  possède  depuis  l'an  599.  8.  Grégoire  le  Grand 
envoya  le  pallinm  à  S.  Sjagrius,  évêqne  d'Autun,pour  le  remercier 
de  la  ckarité  avec  laquelle  celui-ci  avait  reçu  S.  Augustin  de 
Cantorbéiy  et  les  autres  missionnaires  chargés  par  le  pape  d'aUer 
porter  à  T Angleterre  le  flambeau  de  TEvangile.  (Voir  les  Lettrée 
de  8.  Grégoire,  1.  IX,  lettre  cent-huitième, et  \fi  Légendaire  4JPAutun 
de  H.  rabbé  Pequegnot,t.  II,  p.  312.) 
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«  tellement  doux  et  léger  qu'il  soit  toujours  le 
«  premier  à  donner  l'exemple  aux  autres  et  à  mar- 
«  cher  devant  eux  dans  l'observation  des  com- 
«  mandements!  » 

Et  nous,  N. T.  C.  F., achevant  cette  même  prière, 
nous  demanderons  du  fond  du  cœur  au  divin 
fondateur  de  la  société  chrétienne,  à  celui  qui  a 
voulu  mettre  en  S.  Pierre  le  fondement  inébranla- 
ble du  collège  apostolique,  '.<  que  ce  pallium  soit 
«  pour  nous  un  symbole  d'unité  et  la  marqife 
«  visible  de  notre  parfaite  communion  avec  le 
«  Siège  apostolique.  Qu'il  nous  soit  encore  un  lien 
«  de  charité  et  un  gage  de  l'héritage  éternel,  afin 
«  qu'au  jour  de  l'avènement  et  de  la  manifestation 
«  de  notre  grand  Dieu,  le  Prince  des  pasteurs, 
«  Notre-Seigncur  Jésus-Christ, nous  puissions,  avec 
«  toutes  les  brebis  qui  nous  auront  été  confiées, 
«  revêtir  un  vêtement  de  gloire  etd'immorlalité(l)  !» 


(1)  A  rintentioQ  spéciale  de  nos  bien-aimés  collaborateurs,  les 
membres  du  clergé,  nous  reproduisons  intégralement  le  texte  de 
cette  sublime  prière  : 

a  Deus,  pastor  seterne  animarum,  qui  eas  ovium  nomine  desi- 
gnatas,  per  Jesum  Christum  Filium  tuum,  B.  Petro  apostolo, 
eJDsque  successoribus  boni  Pastoris  typo  regendas  commisisti, 
atque  ipsis  sacrarum  vestium  symbolispastoralis  cune  documenta 
significari  voluisti,  effunde  per  ministerium  nostrum  super  haec  pallia 
de  beatorum  apostolorum  principum  altarisumpta,  copiosam  benc- 
dictionis  et  sanctificationis  tuas  gratiam,  ut  quam  mystice  reprae- 
sentant,  pastoralis  officii  plenitudinem  atque  excellentiam  pleno 
quoque  operentur  effectu.  Humilitatis  nostrss  preces  benignus  ex- 
cipe,  eorumdem  apostolorum  meritis  et  sufEragiis  concède,  ut  qui- 
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A  CES  CAUSES, 

Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons 
ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit: 

Art.  1*'.  —  Le  dimanche  qui  suivra  la  réception 
du  présent  mandement,  Thymne  Vefii,  Creator, 
avec  les  verset  et  oraison  du  Saint-Esprit,  sera 
chanté  dans  toutes  les  égUses  de  notre  diocèse, 
immédiatement  avant  la  grand'messe. 

Art.  2.  — Le  même  jour,  la  bénédiction  solen- 
nelle du  très  Saint-Sacrement  sera  donnée  dans 
toutes  les  églises.  On  y  chantera  trois  fois  l'invoca- 
tion :  Cor  Jesu  sacra tissimum^  miserere  nobis;  Cor 


cumquc  ca,  te  largiente,  gestavcrit ,  intelligat  se  ovium  tuamm 
pastorem,  atque  in  opère  exhibent  quod  signatur  in  nomine. 

«  Sit  boni  magnique  illias  imitator  Pastoris,  qui  errantem 
ovem  hnmeris  suis  impoditam  casteris  adunavit,  pro  quibos  aui- 
mam  posuit.  Sit  ejus  exemplo  in  custodia  gregis  sibi  commissi 
sollicitus,  sitvigil,  sit  circumspectus,  ne  quaovis  in  morsus  inddat 
fraudesque  luporum.  Sit  disciplinae  zelo  districtus,  quod  perierat 
reqoirens,  quod  aiicnum  reducens,  quod  confractum  alUgans,  quod 
pingue  et  forte  custodiens.  Videat  humeris  suis  impositam  cru- 
oem  quam  FiUus  tuus,  proposito  sibi  gaudio,  sustinere  non  reçu- 
savit:  sitqueilli  crucifixus  mundus  et  ipse  mundo.  Tollat  injec- 
tumcoUosuoevangelicum  jugum,  sltquc  ei  ita  leveac  suave,  ut  in 
via  mandutorum  tuorum  caeteris  exemplo  et  observatione  prsecurrat. 

a  Sit  ei  hoc  symbolum  unitatis,  et  cum  apostolica  Sede  com- 
munionis  perfectœ  tessera,  sit  charitatis  vinculum,  sit  divinse 
hœreditatis  funiculus.  Sit  setemœ  securitatis  pignus,  ut  in  die 
adventus  et  revelationis  magni  Dei  pastorumque  principis  Jesu 
Christi,  cum  ovibus  sibi  creditis  stoU  potiatur  immortalitatis  et 
glori».  Per  eumdem  D.  N.  J.  C,  etc.  n 
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Marim  Immaculatum^  ora  pro  nobis  ;  Y  Ave  maris 
Stella  et  le  Tantum  ergo,  avec  le  Verset  et  Toraison 
ordinaires. 

Art.  3.  —  Pendant  neuf  jours,  tous  les  prêtres 
réciteront,  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  les  col- 
lecte, secrète  et  postcommunion  pro  episcopo  con- 
SECRATO  :  Detis  omnium  fideliurn. 

Art.  4.  —  Nous  demandons  à  toutes  les  reli- 
gieuses de  nos  communautés  et  nous  supplions 
toutes  les  personnes  pieuses  de  notre  diocèse 
d'offrir  à  Dieu  des  prières,  des  communions  et 
autres  bonnes  œuvres  aux  intentions  du  souverain 
Pontife  et  aux  nôtres,  et  spécialement  pour  qu'il 
bénisse  notre  épiscopat. 

Art.  5.  —  Nous  renouvelons  et  maintenons 
toutes  les  ordonnances,  décisions  et  prescriptions 
qui  étaient  en  vigueur  dans  le  diocèse  au  moment 
de  la  vacance  du  siège,  et  spécialement  tous  les 
règlements  relatifs  aux  permissions  générales  et  à 
la  juridiction. 

Nous  confirmons,  autant  qu'il  en  est  besoin,  les 
pouvoirs  accordés  par  notre  vénérable  prédéces- 
seur et  par  MM.  les  Vicaires  capitulaires. 

Et  sera  notre  présent  Mandement  lu  et  publié 
dans  toutes  les  églises  et  chapelles  do  notre  dio- 
cèse, le  dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 


II 


ALLOCUTION 


PRONONCÉE     LE      LUNDI     3      AOUT     1874 
A    LA    DISTRIBUTION     DES    PRIX 

DU    PETIT    SÉMINAIRE    D'AUTUK 


Messieurs, 

Mes  chers  Enfants, 

Je  commence  par  remercier  votre  vénéré  supé- 
rieur (1)  d'avoir  si  bien  exprimé  tous  nos  senti- 
ments, en  payant  un  tribut  d*éloges  et  de  regrets  à 
la  mémoire  de  Mgr  Landriot.  Enfant  de  la  Bour- 
gogne, ancien  élève  et  ancien  supérieur  de  ce  bel 
établissement,  Tarcbevèque  de  Reims  est  une  des 
gloires  de  ce  petit  séminaire  d'Autun,  qui  dans  ce 
siècle  aura  donné  au  Sacré  Collège  un  de  ses  mem- 


(i)  M.  Tabbé  Duchênc,  supérieur  du  petit  séminaire  d'Âuton 
depuis  rannée  1850,  mort  le  15  avril  1879. 


bres  les  plus  éminenls  (1),  à  noire  armée  plu- 
sieurs de  SOS  plus  vaillants  capitaines,  \k  la  patrie 
mutilée  le  noble  soldat  dont  le  nom  à  lui  tout 
seul  est  synonyme  de  bravoure,  d'honneur  et  de 
loyauté  (2). 

Vous  avez  le  droit  d'enregistrer  avec  une  légi- 
time fierté  de  si  glorieux  souvenirs  ;  et  nous,  en 
présence  de  ces  souvenirs,  nous  avons  le  devoir 
de  vous  répéter  le  vieil  adage  de  nos  pères,  qu'ici 

même,  il  y  a  un  an,  vous  rappelait  et  vous  com- 
mentait notre  regretté  prédécesseur  Mgr  de 
Léséleuc  :  Noblesse  oblige. 

Non  pas,  mes  enfants,  que  nous  voulions  surex- 
citer dans  vos  cœurs,  en  vous  montrant  ces  hautes 
situations  de  l'Église  et  de  l'État,  la  fièvre  de  l'or- 
gueil et  de  Tambition.  A  Dieu  ne  plaise  !  On  peut 
être  grand  partout,  même  dans  les  sphères  les 
plus  modestes.  La  véritable  valeur  de  l'homme 
vient  non  de  ce  qu'il  a,  mais  de  ce  qu'il  est.  Si 
nous  vous  proposons  avec  confiance  l'exemple  de 
Mgr  Landriot,  si  nous  saluons  avec  un  pieux  res- 
pect la  mémoire  d'un  évêque  qui  fut  tour  à  tour  le 
disciple,  le  maître,  et  resta  l'ami  d'un  grand  nom- 
bre de  nos  bien-aimés  collaborateurs,  c'est  que 
nous  pouvons  vous  faire  voir  en  lui  un  modèle 
achevé  des  vertus  les  plus  nécessaires  à  votre  âge. 


(1)8.  Em.  le  cardinal  Pitra,  bénédictin. 
(2)  Le  maréchal  de  Mac-Mahon. 
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Admirablement  doué  par  la  Providence  des  dons 
naturels  les  plus  riches,  Mgr  Landriot  ne  dut 
cependant  pas  tout  à  ce  premier  bienfait.  Comme 
vous  l'avez  pu  remarquer  dans  le  discours  que 
vous  venez  d*entendre,  si  ému  et  pour  cela  même 
si  éloquent,  il  compléta  les  facultés  merveilleuses 
qu'il  avait  reçues  par  le  travail  et  par  la  piété. 

Le  travail,  mes  enfants  !  que  seraient  devenus 
les  trésors  d'intelligence  de  Tarchevêque  de  Reims, 
s'il  ne  les  eût  assidûment,  et  dès  Tâge  le  plus  ten- 
dre, développés  par  le  travail?  Probablement, 
comme  chez  tant  d'autres  hommes,  après  de  belles 
promesses,  ils  se  fussent  amoindris  et  ruinés.  Quin- 
tilion,  ce  grave  et  judicieux  maître  de  rhétorique^ 
qui  était  en  même  temps  un  philosophe,  a  sur  ce 
sujet  uti  mot  que  je  me  rappelle  et  que  je  vous  of- 
fre. Avec  une  grâce  d'imagination  qui  ne  lui  était 
pas  familière,  qui  l'était  bien  davantage  à  Mgr  Lan- 
driot, il  parle  de  ces  âmes  qui  ne  sont  pas  suffi- 
samment creusées  par  le  travail,  et  manquent  pour 
cela  de  fécondité...  Nonsubest  vera  vis^  nec penitus 
immissis  radicibus  nititur{l).  Elles  n'ont  pas  la  vraie 
force,  vera  vis  :  la  floraison  extérieure  qui  les  pare 
et  recouvre  ne  tient  à  aucune  profonde  racine,  nec 
penitus  immissis  radicibus  tiititur,  Qu'arrive-t-il? 
c'est  qu'elles  ne  donnent  pas  de  fruit,  et  n'en  peuvent 
point  donner.  Elles  ne  sont  pas  absolument  dépour- 


(1)  Quintil.  Inst.  or.   1.  I,  c.  3. 
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vues  des  charmes  qui  attirent  les  regards  ;  elles  sont 
même  extérieurement  semblables  à  de  véritables 
épis  ;  mais  elles  n'ont  ni  sîîve,  ni  fécondité.  Imitatœ 
spica^herbulœ  inanibus  aristis,  ajite  messem  flaves- 
cunt.  Elles  aussi,  vous  l'entendez,  se  dorent  au 
soleil,  même  avant  le  temps  de  la  moisson,  an/em^^ 
sent  flavesctmt.  Cette  précocité  ne  les  empêche  pas 
d'être  et  de  rester  de  pauvres  herbes  sans  valeur, 
herbulœ,  des  simulacres  d'épis, des  enveloppes  vides. 

Oui,  mes  enfants ,  le  travail  est  nécessaire  à 
tous.  Si  vous  êtes  favorisés  de  dons  naturels  avan- 
tageux, remerciez  Dieu  qui  vous  les  dispense  ;  de 
meurez  humbles  et  travaillez  ;  ne  vous  exposez  pas, 
quand  viendra  la  saison  des  fruits,  à  ne  rendre 
qu'une  médiocre  et  chétive  moisson.  Aussi  bien, 
les  saintes  Écritures  nous  disent  que  le  travail  est 
une  indispensable  loi  de  notre  nature  :  homo  nasci- 
tur  ad  laborem  et  avis  ad  volatum  (1).  «  Comme 
Toiseau  est  né  pour  voler,  l'homme  estnépourtra- 
vailler.  »  Le  travail* est  la  condition  du  développe- 
ment de  tout  notre  être,  en  même  temps  qu'il  est, 
par  excellence,  une  des  meilleures  garanties  de 
notre  dignité  morale. 

C'est  pour  cela,  mes  enfants,  que  je  me  plais  à 
regarder  ces  couronnes  :  elles  sont  la  récompense 
saine  et  légitime  de  ce  qui  a  été  pour  vous  l'ac- 
complissement d'une  loi  fondamentale,  elles  sont 

(1)  Job.  V,  7. 
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le  prix  de  votre  travail  ;  vous  les  avez  gagnées  à  la 
sueur  de  votre  front. 

Mais  ayez  soin  de  ne  jamais  séparer  le  travail 
d'avec  la  piété  !  La  piété,  mes  cliers  enfants,  au 
sens  le  plus  large  du  mot,  c'est  Tamour  de  Dieu  et 
Tamour  des  hommes,  et  elle  renferme  tous  les  sen- 
timents les  plus  élevés  de  Tâme,  le  culte  passionné 
de  la  justice,  de  Thonneur,  de  la  vérité,  du  bien. 
Le  travail,  s'il  était  seul,  privé  de  la  lumière  et  de 
la  grâce  données  par  la  piété,  vous  exposerait  à  de 
graves  périls,  k  ces  juvéniles  ambitions  de  votre 
âge,  qui  se  repaissent  d'elles-mêmes  et  vivent  de 
mesquines  vanités,  puis  à  l'instinct  des  ambitions 
de  l'âge  mûr,  ces  ambitions  désolantes,  auxquelles 
tant  d'hommes  sacrifient  tout ,  même  leur  con- 
science ! 

Appliquez-vous  donc  au  travail,  mais  avec  la 
piété,  sous  l'inspiration  de  la  piété,  dans  le  désir 
de  pouvoir  plus  tard  accomplir  vos  devoirs  dans  le 
poste,  brillant  ou  obscur,  auquel  la  Providence  vous 
appellera.  Ne  travaillez  jamais  pour  vous,  mes  en- 
fants, par  l'inspiration  d'un  stérile  égoïsme  ;  travail- 
lez pour  Dieu  et  pour  vos  frères.  Écoutez  une  belle 
sentence  de  nos  livres  saints  :  Nofi  mihi  soli  labo- 
ravi  ^  sed  omnibus  exquirentibus  veritatem  (1).  Je 
n'ai  pas  travaillé  pour  moi  seul,  mihi  soli,  mais 
pour  tous  ceux  qui  ont  soif  de  la  vérité  et  qui  la 


1)  Eccli.  XXIV,  47. 
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recherchent.  Mgr  Landriol  eût,  à  juste  litre,  pu 
prendre  ces  nobles  paroles  pour  devise  de  sa  vie. 
Dès  aujourd'hui,  mes  enfants,  faites-en  la  vôtre. 

Oui,  élevez  votre  travail  par  le  but  que  vous 
vous  proposerez  d'atteindre.  Cachée  dansles  veines 
de  la  pierre,  rétincelle  en  jaillit  sous  le  choc  exté- 
rieur. Vous,  mes  amis,  ayez  au  cœur  la  flamme 
sainte  et,  chaque  jour,  au  prix  de  généreux  efforts, 
répandez-la  autour  de  vous.  Tel  est,  vous  ne  l'igno- 
rez pas,  le  vœu  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  : 
Ifffiem  veni  mittere  in  terram  ;  et  quid  volo,  nisi  ut 
accendatur[{)?  «  Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur 
«  la  terre,  et  que  veux-je,  sinon  qu'il  se  dilate  et 
«  s'embrase  ?  »  On  dit  souvent  que  nous  sommes 
dans  un  temps  d'affaissement  moral,  où  la  lumière 
baisse,  où  la  flamme  s'éteint.  Pour  vous,  proposez- 
vous  d'(^tro  les  apôtres  de  la  lumière,  et  de  porter 
partout  le  feu  sacré. 

Je  termine.  Virgile  me  rappelle  qu'à  cette  épo- 
que de  Tannée,  il  faut  fuir  vers  les  vallées  om- 
breuses : 

^Btibns  in  mediîs  nmbrosam  exquirere  vallem  (2). 

Il  semblerait,  mes  enfanis,  que  sous  les  magni- 
fîques  ombrages  de  cet  établissement  vous  n'ayez 
rien  à  désirer,  et  que  nul  théâtre  plus  gracieux  ne 


(1)  Luc,  XIT,  49. 

(2)  Georg.  m,  v.  331 . 

Œuvres,  t.  i. 
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puisse  s'offrir  ailleurs  à  vos  ébats.  Mais,  dans  les 
vallées  qui  vous  attendent,  vous  trouverez  d* autres 
joies  que  l'agrément  des  sites  ou  la  fraîcheur  des 
eaux  ;  vous  trouverez  les  tendres  caresses  de  vos 
pères  et  de  vos  mères.  Allez  donc,  heureux  enfants, 
nous  ne  voulons  pas  relarder  davantage  leur  bon- 
heur et  le  vôtre. 


III 


ALLOCUTION 

PBONONCIÈE 

A  LA  DIBTBIBUTION  DES  PRIX 
DU  PETIT  BÉMINAIftB  DE  SEMUBrEN-BBIONNAIS. 

(5  AOUT  MDCCCLXXIV) 


Messieurs, 
Mes  enfants, 

Les  dernières  paroles  de  volrc  digne  supérieur 
iTrémeuvent  plus  que  je  ne  saurais  le  dire.  Le  sou- 
venir qu'il  a  évoqué  de  mes  travaux  passés,  et  ses 
protestations  si  accentuées  de  dévouement  et  de 
sympathie,  me  mettent  trop  en  relief  devant  cet 
auditoire,  dans  un  moment  où  je  ne  dois  m'oc- 
cuper  que  de  vous  et  de  vos  intérêts,  lesquels  sont 
les  inlérèls  mêmes  de  ce  beau  diocèse. 

(^c  matin,  à  la  chapelle,  dans  une  courte  exhor- 
tation, je  vous  comparais  àunvaisseau  qui  s'éloigne 
ilw  riva.i^e  et  qui  porte  au  loin  de  granules  richesses 
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à  travers  les  flots  et  les  vents.  Je  vous  disais  : 
en  quittant  ce  pieux  et  sûr  asile,  gardez  fidèlemenl 
les  trésors  d'intelligence,  de  foi,  de  piété  que  vous 
y  avez  reçus depositiim  custodi  {{), 

Maintenant,  c'est  sous  une  autre  image  que  se 
présente  à  moi  ce  temps  des  vacances  où  vous 
allez  entrer.  M.  le  supérieur  vient  de  vous  rap- 
peler, en  vous  donnant  les  plus  sages  conseils, 
comment  vous  devez  l'employer.  Et  moi ,  mes 
enfants,  je  me  demande  si  les  vacances  ne  sont 
pas  pour  vous  une  époque  de  lutte  et  de  guerre 
plutôt  qu'une  saison  de  repos.  Elles  feront  surgir, 
sachez-le,  mille  attaques,  contre  lesquelles  vous 
aurez  à  vous  défendre  vaillamment.  Oui,  dans  les 
temps  difficiles  où  nous  sommes,  l'esprit  de  rail- 
lerie et  de  haine  contre  notre  sainte  religion  est 
partouten  lutlc  contre  l'esprit  chrétien.  Les  familles 
même  les  plus  croyantes  ne  réussissent  pas 
entièrement  à  s'en  préserver.  Il  y  a  des  brèches 
ouvertes  par  où  pénètre  l'ennemi.  Vous  aurez  donc 
à  combattre. 

Je  ne  veux  pas  toutefois  m'en  effrayer  outre 
mesure,  et  pour  vous  armer  en  face  de  ces  ennemis, 
connus  ou  inconnus,  je  vais  vous  donner  un  conseil 
que  je  renfermerai  en  un  seul  mot  ;  un  mot  qui 
ne  se  définit   pas  d'une  manière  grammaticale  et 


(II   Tim.  VI,  20. 


I 
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analytique,  mais  dont  le  sens  se  révèle  par  lui- 
même  à  tout  esprit  généreux,  et  je  vous  dirai  : 
lEiyez  le  sentiment  de  Thonneur. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  les  saints 
Évangiles,  jette  aux  Pharisiens,  pour  suprême 
reproche,  cette  parole  terrible  :  «  vous  m'avez  dés- 
ce  honoré:  Inhonorastis  me  »  (1).  Mes  chers  enfants, 
puisse  cette  maison  où  vous  êtes  élevés  et  qui  est 
pleine  de  son  esprit,  puissent  ces  maîtres  intelligents 
et  dévoués  qui  représentent  Notre-Seigneur  au 
milieu  de  vous,  n'avoir  jamsûs  à  vous  adresser  cette 
même  plainte  :  bihonorastis  me!  Soyez  fidèles, 
même  les  plus  jeunes,  à  porter  avec  vous  dans  le 
monde,  dans  vos  familles,  dans  le  cercle,  quel  qu'il 
soit,  de  vos  relations,  les  sentiments  et  les  convic- 
tions dont  vous  êtes  pénétrés  ici  :  la  foi  chrétienne, 
l'esprit  chrétien. 

Laissez-moi  vous  rappeler  encore  un  autre  mot 
des  saintes  Écritures.  Il  est  de  saint  Paul  ;  il  exprime 
à  merveille  la  pensée  sur  laquelle  en  ce  moment 
je  voudrais  fixer  votre  attention:  «  Christus  suscepit 
«  vos  in  honoremDei,  Jésus-Christ  vous  a  choisis  et 
M  distingués  pour  que  vous  honoriez  Dieu  »  (2). 
Oui,  mes  enfants,  cette  affirmation  de  T Apôtre 
semble  vous  être  directement  adressée.  C'est  pour 
rendre  honneur  à  Dieu,  à  la  vérité,  au  bien,  à  la 


(Il  Joann.  Vlil,  49. 
(2)  Rom.  xy,  7. 
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justice,  que  Jésus-Christ  a  entouré  votre  enfance* 
et  Tenloure  encore  de  ses  grâces  de  choix  :  «  Svs" 
cepit  vos  ChrisWs  ».  Le  temps  passe  vite,  rheurc» 
approche  où  vous  serez  appelés  à  venir  combler  dan^ 
nos  rangs  les  vides  que  la  mort  aura  faits.  Si  Dieu 
me  conserve  quelques  années  au  poste  d'honneur 
qu'il  me  confie,  où  je  succède  trop  tôt  à  Tévêqur* 
aimé  dont  le  souvenir  est  ici  vivant  dans  tous  les 
cœurs,   nous  combattrons  ensemble  le  bon  com- 
bat.  Vous  serez  avec    moi,  je  serai  avec  vous, 
jeunes  amis  qui  grandissez  pour  les  luttes  saintes, 
vaillante  phalange  que  guident  à  Thonneur  de  tra- 
vailler et  de  souffrir  pour  Dieu  le  regard  de  Jésus- 
Christ  et  son  amour.  Christm  smcepit  vos  in  hono- 
rem  Dei! 

Et  pour  vous  préparer  à  cet  avenir,  pour  vous 
en  rendre  dignes,  que  faire?  Ecoutez  la  simple  et 
mâle  exhortation  que  Tacite  met  sur  les  lèvres 
d'Agricola  parlant  à  ses  légions  :  «  Majores  cogi- 
tate  ».  Nous  vous  disons,  nous  aussi,  et  à  combien 
plus  juste  litre  :  Regardez  devant  vous  ceux  qui 
sont  au-dessus  do  vous...  «  Majores  cogitate  ». 

Regardez  ces  vétérans  du  sacerdoce  réunis  ici 
pour  prendre  part  à  votreféte,ces  prêtres  à  cheveux 
blancs ,  nos  bien-aimés  collaborateurs.  Rappelez- 
vous  depuis  combien  d'années^  sur  les  sillons  qui  leur 
ont  été  assignés  par  la  Providence  dans  le  champ 
du  père  de  famille,  ils  versent  les  sueurs  de  leur 
front  et  le  sang  de  leur  cœur.  «  Majores  cogitate.  » 
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Regardez  au-dessus  d'eux  tous,  au-dessus  des 
prêtres  et  des  évêques,  le  Pontife  suprême,  le  chef 
deTÉglise  universelle.  Voyez  comment,  sous  le  choc 
des  plus  rudes  épreuves,  il  tient  d'une  main  aussi 
douce  que  vaillante  le  drapeau  de  la  vérité,  nous 
conviant  tous  à  combattre  et  à  mourir,  s'il  le  faut, 
pour  le  défendre.  «  Majores  cogitate.  » 

Regardez,  au  foyer  de  la  famille,  ces  pères,  ces 
mères  dont  vous  êtes  le  légitime  orgueil.  Vous  le 
savez,  ils  n'ambitionnent  rien  tant  que  de  vous 
voir  accepter  de  leurs  mains,  pour  le  transmettre  à 
d'autres,  l'héritage  de  la  foi.  «  Majores  cogitate,  » 

Chers  amis,  que  cet  appel  de  votre  évêque  vous 
confirme  dans  vos  bons  désirs  et  dans  vos  résolu- 
tions. Préparez-vous,  préparons-nous  tous  ensem- 
ble à  nous  grouper  autour  de  la  croix  et  de  l'Évan- 
gile de  Notre-Soigncur  Jésus-Christ.  Le  monde  les 
attaque,  les  menace  et  les  raille,  mais  nous  no 
devons  rien  craindre.  A  Taudace  de  Terreur  et 
du  mal,  opposons  la  sainte  audace  de  la  vérité  et 
du  bien. 


IV 


CIRCULAIRE 

ADRESSÉE  AU  OLBROA  DU  DI0CÂ8B 

POUR  ANNONCER  LES  RETRAITES  PASTORALES 
ET  UN  PÂLERINAOE  D'HOMMES  A  PARAT-LE-MONIAL 

(9  AOUT  MDOCOLXZIT) 


Messieurs  et  chers  Goopérateurs, 

11  y  a  un  mois,  le  jour  même  de  notre  entrée 
dans  le  diocèse,  nous  avions  le  bonheur  de  célé- 
brer le  saint  Sacrifice  à  Paray-le-Monial,  et  nous 
offrions  au  Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
le  troupeau  et  le  pasteur,  pour  qu'il  daignât  les 
unir  dans  une  même  bénédiction. 

Nous  revenons  à  ce  même  sanctuaire,  en  ache- 
vant une  première  visite  générale  qui  nous  a  déjà 
mis  en  relation  avec  une  partie  considérable  de 
notre  clergé  et  de  nos  bien-aimés  diocésains. 

Partout,  nous  avons  eu  la  consolation  de  voir 
accourir  et  se  presser  autour  de  leur  évêque  tous 


les  prêtres  auxquels  les  devoirs  de  leur  minis- 
Lère  ont  permis  de  partager  les  manifestations  si 
'touchantes,  spontanément  improvisées  par  les 
populations  pour  nous  mieux  accueillir. 

A  tous,  prêtres  et  laïques,  nous  envoyons  du 
fond  du  cœur  le  remercîment  ému  que  saint  Paul 

adressait  aux  chrétiens  de  Galatie.  Oui  ,  en 
vérité,  «  nous  avons  été  reçu  comme  un  envoyé 
«  du  Seigneur,  comme  le  Christ  Jésus  lui-même , 
«  Sicut  angelum  Dei  excepistis  me^  sicut  Christum 
«  Jesum  »  (1). 

Ces  démonstrations  inspirées  par  la  foi  ont 
réjoui  les  âmes  chrétiennes  et  fait  naître  l'espé- 
rance d'un  réveil  plus  marqué  des  sentiments 
religieux  dans  notre  chère  patrie. 

Elles  ont  produit  en  outre  une  heureuse  impres- 
sion sur  certains  hommes  qui  se  croyaient  com- 
plètement indifférents.  Ils  ont  cédé  à  la  bienfai- 
sante contagion  de  l'exemple  ;  ils  se  sont  laissé 
gagner  de  bonne  grâce  par  le  mouvement  général, 
et  ils  ont  pris  leur  part  de  ces  pieuses  manifes- 
tations avec  un  empressement  et  une  courtoisie 
qui  nous  paraissent  de  bon  augure  pour  le  succès 
de  notre  ministère. 

Nous  sommes  donc  revenu  à  ce  cher  sanctuaire 
de  Paray,  l'âme  remplie  de  joie  et  de  reconnais- 

(l)  Oal.  VI,  14. 
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sance,  remerciant  le  Cœur  de  Jésus  de  nous  avoir 
du  premier  coup  si  bien  donné  le  cœur  de  nos 
prêtres  et  de  nos  diocésains,  et  d'avoir  immédia- 
tement établi  entre  eux  et  nous  ces  relations  de 
confiance  et  d'affection  qui  permettent  de  faire  le 
bien  plus  vite  et  plus  sûrement. 

Il  nous  est  particulièrement  doux,  N.  T.  C.  C, 
de  dater  de  ce  lieu  privilégié  l'appel  que  nous 
vous  adressons  pour  la  prochaine  retraite  ecclé- 
siastique. 

Les  exercices  de  cette  retraite  ouvriront  le 
lundi  21  septembre,  à  six  heures  du  soir,  au  grand 
séminaire,  et  se  termineront  le  samedi  26  (1). 

Ils  seront  donnés  celte  année  par  M.  Cortet, 
vicaire  général  de  la  Rochelle,  dont  vous  avez  déjà 
su  apprécier  la  parole  parfaitement  grave,  autorisée, 
apostolique.  Nous  lui  offrons  nos  remercîmcnts 
pour  l'empressement  avec  lequel  il  a  bien  voulu 
mettre  une  seconde  fois  son  zèle  au  service  de  notre 
famille  sacerdotale. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  vous 
rappeler  l'article  X®  des  Statuts  synodaux  ;  car 
tout  nous  porte  h  penser  que  cette  retraite  sera 
très  nombreuse ,  et  que  tous  ceux  de  nos  chers 
coopérateurs  qui  ne  seront  pas  retenus  dans  leurs 
paroisses  par  des  raisons  majeures  se  feront  non 


(1)  MM.  ]ns  ecclésiastiques  voudront  bien  se  pourvoir  de  leur 
habit  de  chœur  pour  la  cérémonie  de  clôture. 
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seulement  un  devoir,  mais  un  bonheur  d'y  assister. 

C'est  là  que,  Dieu  aidant,  achèveront  de  se 
former  entre  vous  et  votre  évèque  des  liens  si 
providentiellement  formés  et  déjà  si  visiblement 
bénis.  Nous  comptons  demander  à  M.  le  prédica- 
teur de  la  retraite  de  vouloir  bien  nous  réserver 
chaque  jour  Fentrclien  ou  conférence  de  Taprès- 
midi.  Nous  pourrons  ainsi  avoir  notre  part  dans  le 
travail  sacré  d'où  nous  devrons  sortir  renouvelés 
dans  l'esprit  de  notre  sainte  vocation,  et  plus 
décidés  que  jamais  à  faire  rayonner  dans  tout  ce 
vaste  diocèse  les  vertus  dont  le  Cœur  de  Notre- 
Seigneur  est  à  la  fois  le  principe  et  le  modèle,  le 
foyer  et  l'aliment. 

Vous  trouverez  comme  nous,  N.  T.  C.  C, 
qu'une  retraite  de  moins  de  cinq  jours  est  bien 
courte;  et  vous  tiendrez,  nous  n'en  doutons  pas, 
à  ne  laisser  perdre  aucune  parcelle  d'un  temps  si 
précieux.  Permettez-nous  donc  de  compter  sur 
l'unanime  et  scrupuleuse  exactitude  de  MM.  les 
retraitants  à  être  arrivés  au  grand  séminaire  pour 
l'ouverture  des  exercices. 

La  seconde  retraite,  précédée  de  l'examen  des 
jeunes  prêtres,  commencera  le  mardi  soir  29 
septembre.  Les  compositions  écrites  auront  lieu 
le  lundi  28,  et  l'examen  oral  se  fera  dans  la 
journée  du  29. 

Si,  comme  nous  l'espérons,  la  présente  lettre 
arrive  à  MM.   les    curés  avant  le    dimanche  16 
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août,  nous  leur  demandons  de  faire  connaître  ^ 
leurs  paroissiens  l'intention  où  nous  sommes  de 
présider  nous-mème  un  pèlerinage  à!hommes  it 
Paray-le-Monial,  le  mercredi  19  août. 

Déjà,  à  Autun,  à  Chàlon,  à  Màcon,  à  Semur,  à. 
Loulians,  ce  projet  a  été  accueilli  avec  le  plus  vif 
empressement,  et  nous  avons  Tespérance  fondée 
que  cette  manifestation  virile  de  foi  et  de  piété 
sera  un  édifiant  spectacle  donné  au  diocèse  et  au 
pays  tout  entier. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

DANS  LA  CHAPELLE  DU  PETIT  SÉMINAIRE  D'AUTUN, 

POUR   LA    RÉUNION  FRATERNELLE 
DES   ANCIENS  ÉLÈVES  DE  CET  ÉTABLISSEMENT. 

(18  AOUT  MDCCCLXXIV) 


Messieurs, 

Je  suis  frappé  de  Tévangilc  que  je  viens  d'en- 
tendre lire  à  Tinslant  même,  et  du  rapprochement 
auquel  il  se  prête  sans  effort.  C'est  Tévangile  des 
généalogies.  Les  noms  et  les  âges  se  succèdent  en 
quelques  brèves  paroles,  pour  aboutir  à  Jésus- 
Christ.  C'est  aussi  le  spectacle  que  vous  m'offrez, 
Messieurs,  comme  en  une  sorte  d'évangile  vivant. 
Votre  fête  est  une  fête  des  généalogies,  un  tableau 
des  noms  et  des  âges  qui  se  succèdent  pour  aboutir 
également  à  Notre-Seigneur. 

Il  y  a  quelques  semaines,  dans  cette  même 
maison ,  je  présidais  une  cérémonie  que  tout  me 
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rappelle  aujourd'hui.  J'étais  au  milieu  de  ceu^^ 
qui  vous  ont  suivis,  de  vos  jeunes  camarades,  poiif 
déposer  sur  leurs  fronts  les  couronnes  du  travail. 
Je  me  demande  laquelle  de  ces'  deux  assem- 
blées, la  vôtre  ou  la  leur,  Messieurs,  a  le  plus  de 
charmes.  J'hésile.  Entre  amateurs  de  la  nature  et 
ceux  qui  s'occupent  d'esthétique,  c'est  une  question 
de  savoir  qui  l'emporte  en  attraits ,  du  printemps 
ou  de  l'automne.  Le  printemps,  c'est  la  vie  nais- 
sante, c'est  la  sève  qui  monte, ce  sont  les  germes  et 
les  boutons  qui  s'ouvrent...  c'est  l'avenir  avec  ses 
riches  promesses  ;  hélas  !  c'est  aussi  l'avenir  avec 
ses  menaces  d'orages  qui  peuvent  s'abattre  sur 
tant  de  chères  espérances.  L'automne,  c'est  la  saison 
des  fruits,  sans  parler  de  l'agrément  des  teintes 
nuancées  et  des  parures  plus  sérieuses  que  don- 
nent aux  feuillages  les  approches  de  l'hiver.  En  ce 
moment,  j'ai  devant  les  yeux  ce  dernier  spectacle. 
Au  lieu  d'enfants  et  d'adolescents,  je  vois  des 
hommes  qui  ont  marché  déjà  dans  la  vie,  et 
qui  portent  des  fronts  chargés  d'années.  Je  rends 
hommage  à  la  noble  pensée  qui  les  assemble  en 
ce  lieu ,  et  quels  qu'ils  soient  ,  quel  que  soit 
leur  âge,  à  quelque  rang  qu'ils  appartiennent , 
prètresou  laïques,  serviteurs  des  autels  ou  simples 
fidèles,  mais  voués  à  la  défense  de  la  vérité  et  du 
bien,  je  les  salue  avec  une  respectueuse  émo- 
tion. 

l^nc  parole  de  saint  Paul  aux  llrbieuxpourrait 
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^^jourd'lmî,  Messieurs,  vous  servir  de  devise  :  «  non 
^eserenies  collectionem  nmtram  »  (1).  Vous  nNHos 
pas  de  ceux  qui  abandonnent  ces  touchantes  réu- 
nions de  famille.  Vous  venez  précisément,  de  toutes 
les  distances,  renouer  en  de  trop  rapides  moments 
le  faisceau  des  relations  charmantes  du  passé.  En 
ce  temps  où  Texistence  de  chaque  jour  est  froissée, 
meurtrie  par  tant  de  chocs  et  de  tristesses,  il  est 
vraiment  bon  de  se  dérober  un  instant  aux  sollici- 
tudes accoutumées,  de  se  rencontrer  entre  anciens 
condisciples,  la  main  dans  la  main,  et  d'échanger 
les  douces  réminiscences  d'autrefois.   Vous  vous 
quitterez  de  nouveau,  Messieurs,  et  bientôt  vous 
retournerez  à  votre  œuvre,  à  votre  poste  dans  la 
mêlée    humaine  ;   mais  vous  y  retournerez  plus 
vaillants,  parce  que  vous  vous  serez  vus  et  re- 
connus sous  ce  toit  hospitalier  de  vôtre  enfance.  Ce 
qu'est  au  voyageur  accablé  Toasis  et  son  frais  repos 
il'une  heure,  cette  halte  d'aujourd'hui  le  sera  pour 
vous  :  «  non  deserentes  collectionem  nostram  ». 

Écoutez  encore  les  paroles  qui,  dans  le  texte 
sacré,  précèdent  immédiatement  celles-ci:  «  Coîisi- 
«  deremtis  inviceminprovocationem  charitatisetbo- 

«  norum  upennn  (2).  Regardons-nous  les  uns  les 
<*  autrespournousexciter  mutuellement  àlacharité 
«  et  aux  bonnes  œuvres.  »  Ah!  Messieurs,  quand, 


il     Hcb.  X,  26. 
2)  IbLd.,  24. 
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de  toutes  parts  autour  de  nous,  vous  le  savez  bien, 
les  hommes  tristement  v/)ués  à  la  propagation  de 
Terreur  et  du  mal  s'assemblent,  se  concertent 
entre  eux,  pour  apporter  à  l'œuvre  néfaste  plus 
d'intelligence,  plus  d'ardeur,  et  lui  préparer  ainsi 
déplus  éclatants  succès,je  dis  que  vous  devez  vous 
retrouver  ici,  vous  prêtres  et  laïques,  enfants  d'une 
maison  qui  a  donné  à  l'Église  et  à  la  société  tant 
de  vigoureux  caractères,  pour  vous  encourager  les 
uns  les  autres  à  la  défense  de  la  vérité,  de  la  jus- 
tice, de  la  sainte  foi  catholique.  «  Consideremus 
invicem,  »  La  lutte  est  universellement  engagée  ; 
il  n'est  pas  de  vie  si  modeste  et  cachée  qui  n'ait 
aujourd'hui  sa  part  de  combats.  En  face  de  celui 
qui,  pour  parler  comme  TertuUien ,  interpole  ou 
contrefait  incessamment  l'œuvre  de  Dieu  (t),  il 
faut  que  nous  aussi,  nous  sachions  ne  pas  nous 
lasser.  «  Consideremus  invicem  in  provocatioîiem 
charitatis  et  bononim  openim.  »  Non,  Messieurs, 
vous  n'êtes  point  ici  aujourd'hui  pour  vous  donner 
seulement  les  uns  aux  autres,  dans  un  cordial 
abandon,  la  joie  des  attrayants  souvenirs  ;  vous  y 
êtes  encore  afin  de  vous  fortifier  mutuellement  par 
un  courant  de  généreuse  émulation,  et  augmen- 
ter vos  forces  en  vue  de  mieux  servir  Dieu. 

Votre  réunion  s'inspire  encore  d'une  autre  tou- 


(1    Mcnda^ium  diyinitatis  diabolus  operatur.  (Tcrt.  de  corona 
militifl,  n*6.) 
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cUanlo  pensée,  et  je  trouve,  danslapreiniëroépîtrc 
^le  saint  Pierre,  la  parole  qui  Texprime  :  «  Ante 
^mnia  miituam  in  vobismetipsis  et  cofitinuam  cha- 
ritaiem  habentes  ».  Ayez  la  dileclion  mutuelle... 
Nous  venons  d'en  parler  ;  mais  remarquez  cette 
autre  expression  :  «  charitatem  contimiam  »,  la 
charité,  Tamitié  qui  se  prolonge,  qui  dure,  qui  ne 
s'éteint  jamais...  «  contiiiitam  »  (1). 

Messieurs,  quelque  nombreux  que  vous  soyez 
ici,  il  y  a  bien  des  absents  ;  la  mort  a  fait  dans  vos 
rangs  beaucoup  de  vides.  A  l'heure  marquée  par 
Dieu,  ces  compagnons  d'enfance  sont  tombés  sur  la 
route  riù  ils  marchaient  avec  vous.  Naguère  encore, 
un  des  plus  illustres,  celui  qui  présidait,  il  y  a  deux 
ans,  cette  même  fcMe,  et  qui  vous  charmait  par  son 
éloquence,  nous  a  été  ravi  (2).  Le  supérieur  de 
rotle  maison,  son  ami  fidèle,  prononçait  Taulre 
jour,  au  milieu  de  nous,  les  paroles  de  Tadieu. 
One  d'autres  ont  disparu  !  Ayons  pour  eux  tous. 
Messieurs,  raniilié  persévérante,  celle  qui  triomphe 
même  de  la  séparation  faite  par  la  mort...  chari- 
tatnn  conliimain  habentes. 

Qu'est-ce  que  cette  vie  dont  aujourd'hui  nous 
sommes  si  fiers  et  qui  nous  manquera  demain? 
Xous  prierons  donc  pour  ceux  (jiii  ne  snnl  plus, 
lians  loàte  l'émolion  et  la  fid''lilé  de  nos  souvenirs; 


(Ij  I.  Kp.  B.  Pétri,  IV,  8. 

•J.  S.  G.  Mg^r  Larulriot,archcvGquc  (leRe!m?,niort  le  ^  juin  1871. 
ŒCVRES,  T.  I.  4 
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puis,  nous  nous  rappellerons  que  nous  ne  tarderons 
paâ  beaucoup  à  les  rejoindre  dans  la  région  mys- 
térieuse placée  au  delà  du  temps.  Celte  perspec- 
tive nous  sera  bonne  et  salutaire  à  tous. 

Laissons-nous  gagner  en  ce  moment,  Messieurs, 
à  ces  pieuses  pensées  ;  puis,  demain,  retrouvons- 
les,  avec  un  surcroît  d'ardeur  et  de  bonne  volonté, 
s'il  est  possible,  pour  la  belle  manifestation  qui 
se  prépare.  Oui,  tous,  à  Paray-le-Monial,  dans 
rintimité  plus  sentie,  plus  goûtée,  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  dans  son  Cœur  adorable,  nous 
continuerons  les  joies  d'aujourd'hui  ;  nous  deman- 
derons et  nous  obtiendrons  l'intégrité  de  la  vraie 
foi,  et  la  fidélité  constante  dans  la  vraie  charité  ! 


VI-  vu 


ALLOCUTIONS 

PRONONCÉES 

DJLNS    L*ÉOLI8E   DE    PABAY-LS-UONIAL 
A    L'OCCASION    DU    PÂLEBIVAOE    DIOCÉSAIN    D*HOMMBfl 

(19  AOUT  MDCCCLXXIV) 


1^  Après  l'Evangile  de  la  Messe  : 

Messieurs, 

Les  sentiments  de  joie  et  de  gratitude  dont  j'ai 
Tâme  pleine,  je  les  trouve  exprimés  en  quelques 
mots  du  psaume  67"  que  je  lisais  ce  matin  et  que 
voici  :  Benedictus  Dominus  die  quotidie  :  prospei^um 
lier  facietnobis Deifs salutarium  nostronim...  «  Béni 
«  soit  le  Seigneur  aujourd'hui  et  chaque  jour  ;  car 
«  il  nous  fait  un  chemin  prospère  !»  Oh  !  oui,  Mes- 
sieurs, depuis  que  nous  sommes  au  milieu  de  vous, 
Dieu  nous  a  fait  un  chemin  prospère  et  tout  semé 
de  bienfaisantes  joies. 

Il  y  a  quarante  jours,  pèlerin  solitaire,  presrue 
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furlif,  nous  venions  nous  agenouiller  ici,  au  pied 
de  ces  autels,  consacrant  à  Jésus-Christ,  dès  le 
premier  moment,  vos  âmes  et  la  nôtre.  Il  y  a  dix 
jours,  nous  revenions  une  seconde  fois,  non  plus 
à  la  dérobée  et  en  inconnu,  mais  comme  père 
de  la  famille,  comme  pasteur  du  troupeau,  et  le 
sympatliique  accueil  de  toute  la  cité  fêlait  chacun 
de  nos  pas...  Aujourd'hui  c'est  mieux  encore  !  Nous 
nous  retrouvons  en  ces  lieux  privilégiés  avec  le 
dioCf»se  entier,  représenté  par  vous.  Messieurs,  qui, 
sur  notre  appel,  êtes  accourus  en  si  grand  nom- 
bre... «  Prosperumiter  faciet  nobis!  » 

Je  vous  remercie,  mes  bicn-aimés  frères,  d'avoir 
accepté  ce  rendez-vous  de  la  foi  et  de  la  piété  ;  je 
vous  remercie  d'y  être  venus  !  David  encore  semble 
avoir  décrit  d'avance,  dans  ce  même  psaume,  le 
magnifique  spectacle  que  vous  offrczà  votre  évèque, 
et  dont  vous  vous  donnez  les  uns  aux  autresla  salu- 
taire édification:  «  Un  licnjmnifi  adulesceniulus.,, 
principes  conjwicti  psalloitiôits..,  pyincipes  Juda, 
principes  Zabulon^  principes  Nepthali,  »  Oui,  votre 
assemblée  se  compose  d'hommes  de  tout  Age  et  de 
toutes  conditions;  ils'y  trouve  des  adolescents,  Ben- 
jaunin  adolescentulus ;  des  hommes  murs  et  des 
vieillards  ;  les  cantiipies  pieux  montent  de  toutes 
les  bouches  et  de  tous  les  cœurs...  Principes 
conpmcti  psallentibm.  Ces  princes  des  tribus 
diverses,  ces  cliefs,  ces  conducteurs  de  Juda,  de 
Zabulon,  de  N(»pthali,  vous  les  reconnaissez  sans 
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peine.  Vous  les  saluez  comme  moi  dans  la  personne 
de  ces  prêtres  vénérables  qui  nous  ont  secondé  de 
leurs  efforts,  et  qui  forment  autour  de  nous  ici  une 
couronne  d'honneur  et  de  vertus. 

Que  sommes-nous  donc  venus  faire  ici,  prêtres  et 
laïques?  Nous  le  chantions,  si  je  ne  me  trompe,  il 
n'y  a  qu'un    instant ,    lorsque  votre    paisible  et 
triomphant  cortège  se  déroulait  dans  les  rues  en 
fleurs  de  la  ville  :  «  Lœtattis  sum  in  his  quœ  dicta 
sunt   mihi,  in  domum  Dorfiini  ibimus!  »  Je  me 
réjouirai,  nous  nous  réjouirons  ensemble  dans  la 
communauté  d'une  douce  et  fraternelle  allégresse, 
parce  que  nous  nous  rendons  à  la  maison  du  Sei- 
g-neur,  et  non  seulement  à  la  maison  du  Seigneur, 
mais  au  Cœur  de  Jésus-Christ,  le  temple  de  choix, 
l'asile  par  excellence,  le  rempart  fortifié  entre  tous 
et  contre  lequel  nul  assaut  ne  pourra  jamais  pré- 
valoir. 

Messieurs,  laissez-moi  vous  dire  hautement  la 
confiance  que  m'inspire  de  votre  part  celle  publique 
et  courageuse  manifestation  devolrefoi.  N'endoutez 
pas  ;  vous  èlos,  dans  noire  société  conlemporaine, 
l'activité,  la  force,  l'influence.  Vous  pouvez  donc 
beaucoup  soit  pour  le  salul,  soit  pour  la  roine  du 
pays.  Dieu  me  garde  d'oublier  celles  qui,  à  côté 
de  vous,   prient  et  gémissent,   ces  femmes  chré- 
tiennes,  mères,   épouses,  filles,   à  qui,  pour  une 
grande  part,  nous  sommes  redevables  du  réveil 
religieux  dont  nous  sommes  lémoins  en  France 


aujourd'hui.  Toutefois,  Messieurs,  il  n'en  demeure 
pas  moins  vrai  que  les  principales  responsabilités 
privées  et  publiques  vous  incombent ,  et  que  les 
initiatives  venues  de  vous  exercent  plus  d'empire. 
C'est  pourquoi,  lorsque  je  considère  ce  qui  se  passe 
de  tous  côtés  à  cette  heure,  et  quand,  en  particulier, 
j'assiste,  comme  je  le  fais  en  ce  moment,  à  une 
grande  démonstration  de  la  piété  virile,  je  reprends 
confiance.  Nous  avions  le  grand  tort,  nous.  Mes- 
sieurs, de  ne  plus  osef  produire  en  pleine  lumière 
nos  convictions  chrétiennes.  Voici  que  celte  déplo- 
rable timidité  tend  à  disparaître.  Le  jour  où  tous 
les  croyants  en  seront  là,  et  où  ils  ne  craindront 
plus  d'affirmer  extérieurement  leurs  intimes  con- 
victions, le  remède  à  nos  maux  sera  trouvé  et  nous 
serons  bien  près  du  salut. 

On  vous  a  dit  tout  à  l'heure  que  cette  belle 
fête  devait  se  clore  par  la  bénédiction  du  Pontife 
suprême,  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX.  Oh  !  que 
n'est-il  ici,  parmi  nous,  pour  voir  de  ses  yeux  cet 
édifiant  spectacle  de  résurrection  et  de  vie  1  Quelle 
consolation  précieuse  ne  serait-ce  point  à  son 
cœur  affligé  !  On  lui  apprendra.  Messieurs,  cette 
bonne-nouvelle,  et  une  fois  de  plus,  son  cœur  et  sa 
main  nous  béniront. 

Poursuivons  donc  en  toute  joie  cotte  belle  jour- 
née qui  s'est  levée  si  radieuse,  qui  répond  si  bien 
à  nos  vœux  ;  et  quand  elle  aura  passé ,  que  son 
bienfaisant  souvenir  nous  reste!  Heureux,  Mes- 
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siours  SI  nous  en  pouvons  porter  devant  Dieu, 
<iuand  sonnera  Theure  dernière,  non  seulement 
le  Souvenir,  mais  les  fruits  ! 


2®  Le  soir,  à  t issue  des  Vêpres  : 

<E  Egt  mihi  et  cor,  iiout  et  vobii, 
nec  in/erior  vettri  tfim..^.  d 

J'ai  da  cœur  comme  toqs,  et  je 
vaux  autant  que  vous. 

(Job,  XII,  4.) 

Vous  Tavouerai-je,  Messieurs?  Ce  cri  d'un  op- 
juimé  m'a  toujours  inspiré  la  plus  sympathique  ad- 
miration. A  mon  avis,  nous  nous  représentons  trop 
souvent  Job  comme  le  modèle  exclusif  de  la  pa- 
tience muette  et  résignée,  qui  souffre  tout  sans 
mot  dire.  Assurément,  il  a  pratiqué  à  un  degré 
liéroïque  le  courage  passif  et  la  résignation  ;  par  là, 
il  est  le  précurseur,  la  figure  de  cet  autre  Job  qui, 
pour  notre  rédemption,  devait,  sans  proférer  une 
plainte,  être  conduit  au  sacrifice  :  Jésus  autem  ta- 
cebat  (i)  ;  mais  devant  Dieu,  si  Job  a  eu  cette 
attitude,  en  face  deshommesqui  le  raillent,  il  se  re- 
dresse, et,  s*armant  contre  eux  de  sa  conscience 


(I)    Mat  th.  XXVI,  03. 


—  56  — 

et  de  sa  valeur,  il  leur  jette  à  la  face  les  iiëres  pa- 
roles que  vous  venez  d'entendre  :  «  J*ai  du  cœur 
comme  vous;  je  vaux  autant  que  vous  ». 

Forcerai-je  les  choses,  Messieurs  (ce  qui  n'est 
pas  dans  les  habitudes  de  mon  esprit),  en  compa- 
rant avec  le  personnage  fameux  de  la  Bible  l'Égliso 
cathoHquo  de  nos  jours  ? 

Job  avait  été  longtemps  au  comble  de  lapuissance 
et  de  la  richesse.  L'Écriture  prend  soin  de  nous 
donner  Ténumération  détaillée  de  ses  biens,  de 
ses  troupeaux,  de  ses  chameaux,  de  ses  brebis.  Elle 
nous  décrit  sa  belle  et  prospère  famille.  Tout  d'un 
coup,  survient  l'épreuve  ;  les  biens  sont  emportés, 
les  enfants  meurent.  L'ange  des  ténèbres  a  reçu  de 
Dieu  la  permission  d'éprouver  ce  juste;  il  le  frappe 
dans  toutes  ses  possessions  et  dans  toutes  ses 
tendresses  ;  il  le  frappe  lui-même,  il  le  couvre  et 
le  flétrit  des  pieds  à  la  tête  d'un  mel  horrible: 
«  Peixussit  Job  ulcère  pessimo  a  planta  pedis  usque 
adverticemejus  »  (1). 

Si  je  me  retourne  vers  le  passé,  je  vois  des 
époques  où  l'Église  était,  comme  Job,  riche,  heu- 
reuse, puissante.  Elle  avait  du  crédit  ;  elle  comptait 
par  milliers  ceux  qui  se  faisaient  un  honneur  de 
mettre  à  son  service  Téclat  de  leur  nom  et  la  force 
de  leur  bras.  Tout  cela,  pour  le  moment  du  moins, 


(1)  Job,  H,  7. 
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a  disparu.  Comme  le  vieux  salan  des  saints  livres, 
l'esprit  de  ténèbres  semble  encore  s'être  tenu 
devant  Dieu  el  lui  avoir  dit  :  «  il  faudrait  voir 
«  enfin  si  FÉglise  catholique  est  réellement  ins- 
«  pirée  des  sentiments  qu'on  lui  prête.,,  si  elle 
«  a  véritablement  la  vertu  et  la  vie  qu'elle  s'al- 
«  tribue...  Laissez-moi  la  frapper.  » 

Et  Dieu  a  permis  que  l'Église  fût  frappée. 

Par  combien  d'endroits  elle  Test,  avec  quel 
ensemble  et  quel  acharnement,  vous  le  savez  : 
«  A  planta  pedis  usque  ad  verticem  percusstt  ulcei^e 
pessimo.  »  Oui,  c'est  de  toutes  parts  que  tombent 
les  railleries  et  les  coups.  On  se  moque  au  village 
du  catholique  pauvre  et  simple  qui  réclame  pour 
son  enfant  l'école  religieuse,  l'école  où  s'ensei- 
gnent Dieu,  la  vertu,  le  devoir...  «  A  planta 
pedis.  »  On  persécute  en  haut  lieu  les  évêques  qui 
défendent  aujourd'hui  au  prix  de  leur  liberté, 
demain,  peut-être,  au  prix  de  leur  vie,  les  droits 
sacrés  de  la  vérité  méconnue  :  «  Usque  ad  verti- 
cem ejus.  »  Quoi  déplus?  on  persécute  TÉvêque 
des  évêques,  le  Pontife  suprême  qui,  lui  aussi, 
sans  autres  armes  que  sa  patience  invincible  et 
son  indomptable  fermeté,  soutient  la  majesté  du 
droit  compromis  :  «  Usque  ad  verticem  ejm.  »  Le  Job 
de  notre  temps,  la  sainte  Église  catholique,  est  cou- 
verte d'opprobres,  livrée  chaque  jour  par  une 
presse  hostile  au  ridicule...  <r  Percussit  ulcère  pes- 
simo. » 
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J'ai  voulu,  Messieurs,  commenter  devant  vous 
et  rendre  plus  saisissant,  par  un  rapprochement 
facile,  ce  récit  de  nos  saints  livres;  surtout  j'ai 
voulu  vous  bien  faire  entendre  la  réponse  du  jusle 
accablé,  vaincu  en  apparence,  et  que  la  conscience 
de  sa  valeur  soutient:  J'ai  du  cœur;  je  vaux  autant 
que  vous:  «  Et  mihi  est  cor^  sictit  et  vobis^  fiec 
inferior  vestri  sitm,  »  Oui,  Messieurs,  je  désire, 
je  réclame  que  vous  portiez  le  front  haut  devant 
toutes  ces  allures  railleuses  qu'on  affecte  de  pren- 
dre à  notre  égard.  On  se  flatte  de  nous  faire 
rougir  de  notre  foi  ;  on  répète  à  satiété  que  notre 
cause  est  jugée,  que  le  siècle  en  a  fini  désormais 
avec  nous,  que  nous  sommes  bons  tout  au  plus  à 
être  relégués  au  musée  des  antiques;  mais  que 
nous  n'avons  plus  notre  place  dans  le  mouvement 
des  affaires  et  des  idées  de  ce  monde...  Il  nous 
faut  répondre  fièrement  à  tout  cela:  «  Nous  avons 
du  cœur  comme  vous  ;  nous  valons  autant  que 
vous  ». 

Et  do  cette  parole,  Messieurs,  voici  les  conclu- 
sions que  je  tire  immédiatement.  Je  demande 
aux  catholiques,  quels  qu'ils  soient,  quelque  rang 
qu'ils  occupent,  quelque  nom  qu'ils  portent,  bril- 
lant ou  obscur,  de  s'efforcer  d'ètro  en  tout  les  pre- 
miers ;  non  point  certes  par  ambition,  car  l'orgueil 
est  un  péché,  mais  sous  l'inspiration  de  ce  senti- 
ment très  élevé,  très  légitime,  qui  est  l'estime  et 
l'amour  du  drapeau  de  la  foi.  Je  leur  demande  de 
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se  faire  respecter,  et  pour  cela  d'être  respeclablis. 
Qu'ils  soient  les  meilleurs  ouvriers,  les  meilleurs 
maîtres,  les  meilleurs  pères  de  famille,  les  meilleurs 
administrateurs,  les  meilleurs  partout  et  toujours. 
Qu'ils  puissent  dire  hardiment  aux  adversaires  de 
notre  religion  sainte:  Vous  ne  croyez  point  en 
Jésus-Clirist  ;  vous  vous  souciez  très  peu  de  ses 
exemples  et  de  ses  préceptes:  que  Dieu  vous  juge, 
c'est  affaire  entre  lui  et  vous  ;  mais  ce  que  nous 
prétendons,  c'est  que  nous  ne  vous  sommes 
inférieurs  en  rien,  «  nec  inferior  vestri  sum  »,  et 
que  vous  n'aurez  jamais  le  droit  d'arguer  de  notre 
vie  contre  nos  principes. 

Je  demande  encore  aux  catholiques  d'avoir 
vraiment  du  cœur. 

Faut-il  définir  ce  que  c'est  qu'avoir  du  cœur? 
Le  plus  humble  ne  le  sait-il  pas  de  reste,  et  ne 
se  redresse-t-il  pas  quand  on  lui  reproche  d'en 
manquer?  Dites  à  un  homme:  vous  n'avez  pas 
de  talent,  pas  de  mémoire,  pas  de  fortune;  il  ne 
songera  point  à  s'en  offenser.  Dites-lui  qu'il  n'a 
pas  de  cœur  ;  aussitôt,  il  s'indigne  et  proteste,  tant 
cette  qualité  est  le  fond  même  de  la  nature  humaine, 
•sa  dignité  par  excellence  et  son  bien  nécessaire. 

Avoir  du  cœur.  Messieurs,  signifie  surtout  être 
bon,  puis  être  courageux.  Je  vous  conjure,  mes 
bien-aimés  fils,  de  devenir  de  plus  en  plus,  dans  les 
deux  sens    de  ce  mot,  des   hommes  de    cœur. 

Oui,  soyez  bons,  très  bons,  non  pas  de   cette 
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bonté  vague  et  peu  coûteuse  dont  s'accommode  la 
philanthropie,  mais  de  cette  bonté  ,qui  se  révèle 
et  s'affirme  par  des  actes  et  par  des  sacrifices. 
Apprenez  à  faire  la  charité  ;  à  vous  préoccuper 
beaucoup  de  la  condition  de  ceux  qui  travaillent 
et  qui  souffrent  ;  à  visiter  vous-mêmes  les  mala- 
des. D  y  a  peu  d'instants,  je  me  trouvais  au  milieu 
des  membres  des  conférences  de  Saint- Vincent- 
de-Paul  du  diocèse.  Pourquoi  ne  seriez-vous  pas 
enrôlés  tous  sous  cette  bannière  de  la  charité  vraie 
et  effective?  On  nous  refuse  le  droit  d'agir,  on 
voudrait  presque  nous  interdire  d'avoir  notre 
place  et  notre  part  légitimes  dans  les  affaires  du 
siècle.  Montrons  que  nous  sommes  décidés  à  nous 
intéresser,  autant  et  plus  que  qui  que  ce  soit,  aux  dif- 
ficiles et  douloureux  problèmes  qui  s'agitent  autour 
de  nous,  et  que  nousen  tenons  dans  nos  mains,  avec 
l'Évangile,  la  seule  véritable  et  pacifique  solution. 
Mais,  en  même  temps  que  vous  serez  bons,  vous 
serez  courageux  ;  vous  saurez  dire  à  ceux  contre 
lesquels  nous  sommes  forcés  de  combattre  :  vous 
avez  de  l'ardeur  pour  attaquer  le  drapeau  de  notre 
foi,  nous  en  aurons  pour  le  défendre.  Demain, 
Messieurs,  sans  plus  tarder,  il  vous  faudra  dé- 
ployer cette  noble  énergie.  Vous  allez  rentrer  dans 
vos  cités  ou  dans  vos  hameaux.  La  raillerie  vous 
y  attend.  On  vous  demandera,  sur  le  ton  de 
l'ironie,  pourquoi  vous  êtes  venus  ici,  ce  que  vous 
entendiez  faire  par  une  semblable  manifestation^ 
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ce  que  signifiait  cette  image  de  la  croix  et  du 
Cœur  de  Jésus  sur  vos  poitrines...  De  grâce,  ne  vous 
laissez  pas  troubler,  et,  qu'à  votre  réponse,  on  com- 
prenne que  vous  êtes  tous   des  hommes  de  cœur. 

Au  troisième  livre  des  Rois ,  il  est  raconté 
qu'un  jour  le  prophète  Élie  fut  mis  en  demeure 
par  les  prêtres  de  Baal  de  prouver  que  son  Dieu 
était  le  vrai  Dieu.  Élie  accepte  et  fait  dresser 
Tautel  du  sacrifice.  Les  faux  prêtres  Tentourent 
de  leurs  rites  superstitieux,  de  leurs  bruyantes 
supplications;  mais  le  ciel  reste  sourd  à  leur 
voix;  le  feu  d'en  haut  ne  descend  pas  sur  les 
victimes.  Élie  s'avance  à  son  tour  ;  il  se  recueille, 
puis  tirant  de  son  cœur  une  ardente  prière,  il 
adjure  le  Dieu  d'Abraham,  dlsaac  et  de  Jacob, 
de  montrer  qu'il  est  vraiment  Dieu  ,  le  Dieu 
d'Israël  ;  soudain  la  flamme  sainte  embrase  l'ho- 
locauste et  le  consume.  C'était  le  témoignage 
attendu  par  le  peuple  inquiet,  et  le  prophète  peut 
lui  dire  une  fois  de  plus:  «  Jusques  à  quand  hési- 
«  terez-vous  entre  deux  puissances  ennemies?  Si 
<(  votre  maître  et  Seigneur  est  Dieu,  suivez-le,  atta- 
«  chez-vous  à  lui  pour  toujours  (1)  »l 

Aujourd'hui,  Messieurs,  en  ce  lieu  vénéré,  en 
cette  ville  de  Paray-lo-Monial,  un  feu  meilleur 
que  le  feu  de  l'ancienne  loi  et  des  anciens  sacri- 


(1)  Usquequo  claulicatis    in  daas   pattes?   Si    Dominus  est 
Deus,  sequimini  euTn.III.  Beg.  xviii,  21.) 
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fices,  le  feu  de  la  charité  dont  le  cœur  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  l'inextinguible  foyer,  est 
tombé  sur  nos  âmes.  Cecidit  ignis  Domini  (1). 
Puisse-t-il  les  embraser  et  les  purifier  si  bien 
qu'il  devienne,  pour  les  adversaires  ou  pour  ceux 
qui  hésitent,  un  témoignage  vainqueur!  Puissions- 
nous,  en  allant  demain  reprendre  notre  place 
dans  le  monde,  remplis  des  grâces  reçues  en  ce 
jour,  avoir  le  droit  de  dire  à  tous  :  notre  Dieu  est 
le  vrai  Dieu,  n'hésitez  plus!  Attachez-vous  à  lui; 
suivez-le  !  Dominus  est  DeiiSy  sequimini  et(m. 


(1)   m.  Reg.  XVIII,  38. 


VIII 


DISCOURS 

PRONONCE 

DANS  LA  CUAFELLE  DE  LA  VISITATION  DE  PARAY-LE-MOXIAL, 

POUR   LA    FÈTB 
DE  LA  BIEXIIEUBEUSK  MABOUEBITE-MABIE 

'17  OCTOBBR  MDOCCLXZIV) 


Emctavit  eor  mevm  verhvm  honvm  ; 
dico  ùp&ra  mea  régi. 

Mon  cœur  a  laissé  échapper  nne 
bonne  parole;  je  confie  mes  œuvres 
an  Boi. 

(PSAL.  XLIV.) 
Nos   TRÈS    CHERS  FrÈRES, 

Ces  paroles  de  David  sont  habiluellemenl 
appliquées  par  l'Église  ,  interprèle  infaillible 
des  Écrilures,  aux  relations  merveilleuses 
qui  s'établissent  entre  certaines  âmes  et  Dieu. 
Le  titre  hébreu  accentue  davantage  encore  le 
sens  mystique  que  je  viens  d'indiquer  :  «  Pro  us 
qui  commutaLuntiir  in  inieliectum,  cmiticum  pro 
dilecto...  Pour  ceux  qui  seront  changés  de  manière 
à  posséder  la  pleine  intelligence,  cantique  au  bien- 
aimé.  »  Pieuses  vierges  de  ce  monastère,  Fœurs 
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<le  la  Bienheureuse  dont  nous  célélirons  aujour- 
(rhui  la  fêle,  c'est  à  vous  les  premières  qu'il  appar- 
tient crentendre  le  commentaire  de  ce  beau  texte. 
Vousavezrinlelligence  des  chosesd'en  haut, et  votre 
vie  tout  entière  est  un  «  cantique  au  bien-aimé  ». 

Vous  aussi,  fidèles,  vous  êtes  capables,  je  le 
sons,  de  nous  suivre  dans  l'explication  des  paro- 
les du  Psalmiste.  La  piété  qui  vous  a  conduits  en 
ces  lieux  bénis,  et  qui,  ce  matin,  vous  faisait  age- 
nouiller à  la  sainte  table,  élèvera  vos  âmes  jusqu'à 
ces  hauteurs  du  divin  amour  que  tout  prêche 
<lans  ce  sanctuaire  vénéré. 

Je  n'ai  piis  le  dessein  d'entreprendre  un 
récit  historique  de  la  vie  de  Marguerite-Marie. 
Vous  la  connaissez,  mes  frères,  pour  l'avoir  étu- 
diée dans  quel(|ues-unes  de  ses  bîogra[diies. 

Cette  vie  ne  tient  pas  une  grande  place  dans  la 
c-hronologie  du  passé  :  quarante-trois  ans  seule- 
ment, de  IfîiTà  1690.  S'il  fallait  la  considérer  d'un 
regard  simplement  humain,  li  la  façon  des  histo- 
riens profanes,  serait-ce  bien  la  peine  d'en  parler? 
Quelle  figure  fait-elle  dans  celte  seconde  et  si 
brillante  moitié  du  grand  siècl  »  ?  Elle  a  vécu  au 
temps  ou  Tarenne  et  Condé  remportaient  leurs 
victoii'es;  où  (lorneille  et  Racine  écrivaient  leiirs 
inimitables  tragédies;  oii  dans  la  capitale  retentis- 
sait la  grandi»  voix  de  Bossuet,  celte  voix  qui ,  de 
loin  encore,  vient  tour  à  tour  secouer  notre 
indolence  ;^  I  nous  emporter   aux  plus  hautes  pen- 
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sées.  Elle  a  été  la  contemporaine  des  hommes 
d'Etat  qui  s'appelaient  Mazarin,  Colbert,  Louvois, 
ces  hommes  dont  le  pénétrant  génie  accumulait 
les  ressources  nécessaires  pour  les  prodiges  de  la 
guerre  et  pour  les  merveilles  de  la  paix.  Qu'est 
donc,  encore  une  fois,  la  pauvre  visitandine,  elle 
simple,  obscure,  ignorée,  au  regard  de  ces  géants 
de  rhistoire  ?  Et  pourtant,  voyez  !  La  mort  les  a 
couchés  silencieux  sous  leur  pierre  sépulcrale  ; 
en  dépit  de  leur  très  légitime  renommée,  leur  sou- 
venir ne  dépasse  guère  les  sphères  limitées  du 
monde  de  l'érudition.  Elle,  au  contraire, a  grandi. 
Comme  ses  sœurs,  les  marguerites  des  prés,  qui 
naissent  au  vallon  et  fleurissent  sous  les  rayons  du 
ciel  et  les  fraîcheurs  de  la  rosée,  elle  s'est  épa- 
nouie. A  deux  siècles  de  distance,  elle  remplit 
aujourd'hui  de  son  éclat  et  de  ses  parfums  le  par- 
terre de  l'Église  catholique  ;  elle  est  partout 
connue,  elle  est  invoquée  partout. 

Je  le  répète,  ce  n'est  pas  son  histoire  que  je  me 
propose  de  raconter.  Je  veux  seulement  lui  appli- 
quer la  parole  du  Psalmiste  que  j'ai  prise  pour 
texte  :  Mon  cœur  a  prononcé  une  bonne  parole. 
«  Eructavit  cor  meum  verbum  bomim,  » 

Vous  avez  sans  doute  plus  d'une  fois  remar- 
qué comment  les  âmes  supérieures  ont  le  privi- 
lège de  s'incarner,  pour  ainsi  dire ,  dans  une 
parole  de    choix    que     le    monde    répèle    après 

elles  ,    et  où    elles  se  retrouvent  tout  entières. 
Œuvres,  t.  i.  5 


L*Évangilc  avait  formulé  cette  loi  dans  I 
passage  où  le  Sauveur  nous  dit  que  :  «  la  bou 
chc  parle  de  Tabondance  du  cœur  »  (1).  Quan 
une  pensée  ou  un  sentiment  sont  devenus  habi- 
tuels, ils  s'expriment  en  un  mol  qui  demeure. 
«  Je  suis  venu  ,  j'ai  vu  ,  j'ai  vaincu.  »  Voilà 
(iésar  avec  son  audace  d'intuition ,  et  sa  con- 
fiance en  la  fortune.  «  Connais-toi  toi-même.  » 
C*est  Socrate  qui  résume  en  cette  formule  toute 
sa  mélhodc  d'observation  intérieure  et  d'étude 
attentive  de  Tànie  en  vue  du  progrès  moral. 
«  Je  pense,  donc  je  suis.  »  On  a  bien  fait  de 
graver  cette  maxime  fameuse  sur  le  socle  de  la 
statue  de  Descartes  ;  car  elle  rend  très  bien  la 
pensée  dominante  de  sa  philosophie.  Cherche- 
rons-nous encore  d'autres  exemples  ?  «  Non 
licet  :  cela  n'est  pas  permis.  »  Qui  tient  ce  fier 
langage?  Saint  Jean-Baptiste.  Ilérodo,  vous  êtes 
très  puissant  :  mais  ce  que  vous  faites  est  contre 
la  loi  de  Dieu  ;  cela  n'est  pas  permis.  «  Cupio 
dissolvi  et  esse  ciim  C/iristo,  Je  désire  voir  ma  vie 
se  dissoudre  afin  d'être  avec  Jésus-Christ  :  » 
voilà  le  cri  de  saint  Paul.  Il  semble  no  supporter 
rexistence  que  pour  avoir  le  temps  d'accomplir  un 
peu  (le  bien  ;  du  sein  de  ses  travaux  et  de  ses  luîtes, 
l'apolre  s'élanro  à  cha(|ue  inslanl  vers  le  ciel  !  «  Ou 
souffrir  ou   mourir.  »  Je   n'ai    pas  besoin  de  vous 

(\    Mattli.  xr.  :U. 
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demander  do  qui  est  cet  incomparable  soupir 
d'amour"  :  vous  avez  nommé  sainte  Thérèse. 
Très  souvent  donc,  nous  avons  dans. une  seule 
parole  Técho  fidèle  de  toute  une  vie,  l'expression 
de  tout  un  ensemble  de  sentiments,  de  pensées,  de 
vouloirs,  d'habitudes  intellectuelles  et  morales. 
Notre  Bienheureuse,  elle  aussi  ,  n'a-t-elle  pas 
laissé  tomber  de  ses  lèvres  quelque  parole  qui 
nous  permette  de  la  connaître  et  de  l'apprécier 
d'un  seul  coup  ? 

Oui,  mes  chers  frères,  j'en  sais  une  que  je  vais 
vous  dire  avec  respect  ;  que  vous  entendrez  avec  le 
plus  pieux  recueillement.  S'il  m'était  donné  de  vous 
la  faire  bien  comprendre  et  de  la  graver  au  fond 
de  vos  cœurs,  vous  emporteriez  de  cette  fètc  un 
grand  trésor.  Cette  parole,  la  voici:  «  Tout  de  Dieu, 
«  rien  de  moi.  Tout  à  Dieu,  rien  à  moi.  Tout  pour 
«  Dieu,  rien  pour  moi.  » 

Reprenons-la  rapidement. 

«  Tout  de  Dieu,  rien  de  moi!  »  Voilà  l'humilité, 
la  sainte  humilité,  fondement  de  la  grandeur  véri- 
table. Reconnaître  que  Dieu  est  Tauteur  de  tout 
bien,  et  que  nous,  fragiles  et  périssables  créatures, 
nous  n'avons  en  propre  que  l'impuissance  et  le 
néant  :  c'est  la  doctrine  do  snint  Paul  :  a  Qu'avez- 
vous  que  vous  n'ayez  reçu?  El  si  vous  l'avez  reçu, 
de  quoi  vous  glorifiez-vous  »  (1)  ?  Doctrine  ('lémor.- 


(1)  I.  Cor.  IV,  7. 
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taire  que  le  plus  simple  peut  saisir  et  doit  mettre  en 
pratique  :  je  dis  élémentaire,  et  cependant,  quand 
il  faut  l'appliquera  la  vie,  que  de  difficultés,  quel 
incessant  et  rude  labeur  pour  s'en  souvenir  et  en 
faire  la  règle  de  ses  pensées  et  de  ses  actions  ! 

«  Tout  à  Dieu,  rien  à  moi  !  »  Comme  Dieu,  le 
Père  qui  est  aux  cieux,  est  l'auteur  certain  de 
toutes  choses,  «  Per  ipsum  omnia  factasunt  »  (1), 
il  en  est  aussi  le  maître.  C'est  donc  justice  de  lui 
rendre  incessamment  Tliommage  de  nos  facultés, 
de  nos  puissances,  de  nos  ressources.  A  lui  notre 
âme  ;  à  lui  notrecorps,  le  compagnon  et  le  sujet  de 
Tâme  ;  à  lui  notre  fortune  ;  nous  ne  sommes  que 
ses  administrateurs  et  ses  intendants  ;  à  lui  notre 
temps,  notre  santé,  nos  talents  ;  à  lui  tout  notre 
être,  partout  et  toujours  ! 

Tout  pour  Dieu,  rien  pour  moi!  Nous  trouvons 
ici  la  formule  admirable  de  la  pureté  absolue  des 
intentions.  Voila  l'œil  simple  dont  parle  l'Évangile, 
l'œil  qui  rend  lumineux  tout  le  reste  du  corps  (2). 
Au  lieu  de  ramener  à  soi,  par  un  mouvement 
égoïste,  ses  désirs  ci  ses  actes,  on  les  fait  monter 
vers  Dieu  ;  on  reporte  tout  à  lui  et  à  sa  gloire  (3). 

Oui,  l'humilité,  ladésappropriationde  soi-même, 


(1)  Joann.  1,3. 

(2)  Si  oculus  tuus  fucrit  simplcx,  totum  corpus  lacidum  erit. 

(Matth.  VI,  22.) 

(3)  Non  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  tuoda  gloriam. 
{Pê.  CXIII.  1.) 
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imparfaite  pureté  d'intention  :  voilà  bien  les  trois 

Payons  de  sainteté  qui  forment  Tauréole  de  notre 

bienheureuse. 

Quand  elle  s'est  longtemps  exercée,  sous  le  regard 

du  Maître,  au  difficile  travail  exigé  par  la  pratique 
héroïque  de  ces  vertus  fondamentales  ;  quand  elle 
peut  dire  à  son  tour  :  «  Mon  cœur  est  prêt,  para- 
tum  cormeum  »  (1),  Theure  arrive  où  éclatent  les 
merveilles  de  Taraour  divin.  Comment  essayer  de 
les  traduire  dans  notre  pauvre  langage  ?  Toutefois, 
si  je  gardais  le  silence,  les  pierres  de  ce  sanctuaire 
parleraient,  «  lapides  clamabunt,  »  (2).  En  effet, 
c'est  ici,  dans  cette  chapelle  de  la  Visitation,  que 
le  prodige  s'est  accompli.  J'aime  à  me  représenter 
comment  un  jour,  tandis  que,  derrière  les  grilles  de 
ce  clottre,  Marguerite  s*ablmait  dans  sa  bassesse, 
dans  le  sentiment  de  l'excellence  souveraine  de 
Dieu,  dans  le  désir  de  ne  rien  être  que  pour  Lui  ; 
tandis  qu'elle  répétait  à  sa  façon  la  parole  du  Psal- 
miste  :  «  Mon  cœur  est  prêt  »,  le  Sauveur  Jésus 
daigna  se  présenter  à  elle  :  «  0  Marguerite,  ma 
fidèle  servante,  ma  fille  de  prédilection,  mon 
épouse  choisie,  ton  cœur  est  prêt  !  tu  Tas  empli 

jusqu'au  bord  d'humilité,  de  pureté,  de  renonce- 
ment    Eh  bien!   lève  les  yeux,   regarde.  Moi 

aussi,  je  dis  :  mon  cœur  est  prêt  !  ce  cœur  qui  a  tant 


(1)    Pi.CWl,  1. 

(2)  Luc,  xrx,  40. 
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aimé  les  honiiuos,  qui  les  aime  tant  encore  et  qui 
brûle  (le  le  leur  faire  savoir.  Sois  la  confidente  de  ce 
désir  ;  jelles-en  Técho  à  toute  la  terre.  Paratum 
cor  meum  !  » 

Et  riiumble  religieuse,  sans  rien  garder  pour 
elle-même,  sans  rien  vouloir  pour  son  propre  hon- 
neur d*une  communication  si  glorieuse,  se  mit  à 
répandre  avec  une  sainte  audace  le  secret  de  son 
Dieu.  Ah  !  Jésus  savait  bien  qu'elle  ne  déserterait 
pas  sa  chère  devise  :  Tout  pour  Dieu^  rien  pour 
moï/ Il  pouvait  dire  d'elle  ce  que  nous  aimons  à 
dire  de  lui  :  «  Scio  cui  credidi.  Je  sais  à  qui  je  me 
suis  confié  »  (1). 

Ces  choses  se  sont  passées,  il  y  a  deux  cents  ans, 
dans  un  coin  de  terre  alors  très  inconnu  ;  aujour- 
d'hui elles  remplissent  le  monde,  et  le  nom  de 
Paray-le-Monial  est  en  vénération  chez  tous  les 
peuples  catholiques. 

J'achève  le  commentaire  rapide  du  texte  auquel 
j'ai  voulu  m'arrèter.  Je  vous  invite,  mes  chers 
frères,  à  vous  remettre  en  mémoire  ce  que  vous 
venez  d'entendre  ;  à  vous  bien  demander  si  vous 
pratiquez  les  vertus  fondamentales  dont  nous 
avons  trouvé  la  formule  dans  la  parole  si  vrai- 
ment bonne  de  la  Bienheureuse  :  verbum  boniim. 

Quant  aux  mots  qui  suivent  :  dico  ego  opéra 
mea  Régi,  si  je  les  ai  cités,  c'est,  je  l'avoue,  pour 


(1)  II.  Tira.  I,  12. 
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moi  plus  que  pour  mes  auditeurs  :  «  Oui,  je 
confie  mes  œuvres  au  Roi  !  »  C'est-à-dire  :  je 
dédie  au  divin  maître  de  nos  cœurs  ma  parole, 
mon  activité,  mon  épiscopat  naissant,  mon  glorieux 
et  lourd  fardeau. 

Une  première  fois,  il  y  a  trois  mois  et  demi , 
je  suis  venu,  dès  ma  première  entrée  dans  ce 
diocèse  ,  consacrer  ici  au  Cœur  de  Notre-Sei- 
gneur  l'avenir  inconnu  qui  s'ouvrait  devant 
moi,  et  lui  offrir  en  même  temps  le  pasteur 
et  le  troupeau.  Je  le  fais  encore  aujourd'hui 
en  cette  fête  bénie  de  la  Bienheureuse  :  dico  ego 
opéra  mea  Régi.  0  Jésus-Christ,  ô  Maître  adoré, 
qui  avez  aimé  dans  votre  servante  Thumilité,  le 
dépouillement  absolu,  les  intentions  pures  ;  et  qui, 
pour  cela  même,  l'avez  trouvée  digne  de  vos  plus 
intimes  révélations,  donnez-nous,  à  nous  aussi,  de 
réaliser  ces  vertus,  d'en  faire  pour  nos  âmes 
comme  le  triple  lien  qui  nesc  romprajamais  :  funi- 
culus  triphx  difficile  rumpitur  (4);  donnez-nous  de 
mériter  à  notre  tour  ces  lumières  plus  vives  et  ces 
énergies  qui  soutiennent  dans  l'accomplissement 
des  grandes  tâches. 

Et  vous,  Marguerite,  priez  pour  nous  !  Priez 
pour  celles  qui  continuent  sur  la  terre  votre 
famille  religieuse,   afin  qu'elle  devienne  de  plus 


(I;   Eccl.   IV,  12. 
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on  plus  foi-vonlc  et  sainte.  Nous  avons  besoin  de 
ces  âmes  cachées  qui  prient  et  qui  s^immolent 
tandis  ({ue  nous  parlons  et  que  nous  com- 
battons. Elles  sont  nos  auxiliaires  de  choix,  et  plus 
que  jamais,  en  ces  mauvais  jours,  nous  attendons 
beaucoup  de  leur  généreuse  coopération. 

Priez  encore,  ô  Marguerite,  pour  ces  chrétiens 
pieusement  réunis  auprès  de  vos  saintes  dépouilles, 
pour  tous  les  fidèles  de  ce  vaste  et  beau  diocèse  que 
nous  aimons  du  fond  de  nos  entrailles  ;  pour  ceux 
qui  croient  et  pour  ceux  qui  ne  croient  pas. 

Priez  enfin  pour  la  France.  Vous  êtes  Française, 
ô  notre  sœur  bien-aimée  !  Tu  gloria  Jérusalem^  tu 
lœtitia  Israël,  tu  honori/icentia  populi  nostri  [l). 
Couvrez  de  votre  protection  puissante  cette  pauvre 
patrie  mutilée,  saignante,  penchée  au  bord  des 
plus  menaçants  abîmes. 

Qu'avec  vous  et  par  vous  nous  ayons  part  aux 
grâces  de  régénération  d'où  sortira  le  salut.  Ainsi 
soit-il  I 


(1)  Judith,  XV,  10. 
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LETTRE-CIRCULAIRE 

AU  CLKEai  DU  DiocAss 

POUB  BECOMMAimEB    LES  ŒUYBBS  DU  DBKIEB  DE  BT-PIBBBB 

ET  DE  LA    PBOPAOATION  DE  LA  TOI 

TBAITEB  PLUSIEUB8  POINTS  DE  DISCIPLINE  ECCLisIAemQUB 

ET  pmÉPABEB  LA  FONDATION  D*UKB  Semainâ  BéligiêUêt, 

(23  OCTOBBE  HDCCCLXXIV) 


Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

Les  salutaires  exercices  de  nos  deux  retraites 
sont  terminés. 

Prèchée  avec  cet  accent  apostolique  dont  la  force 
est  toute  de  Dieu,  la  parole  sainte  a  été  écoutée 
avec  la  plus  religieuse  attention.  Au  témoignage 
des  anciens  du  sanctuaire,  accourus  en  grand  nom- 
bre à  la  première  de  ces  deux  réunions,  depuis 
longtemps  on  n'avait  vu,  dans  le  diocèse,  de 
retraite  aussi  édifiante. 

Nous  en  avons  déjà  rendu  d'amples  actions  de 
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grâces  à  Celui  qui  a  daigné  répandre  sur  notre 
chère  famille  sacerdotale  Tabondance  de  ses 
bénédictions.  Après  Dieu,  nous  en  avons  remer- 
cié Touvrier  infatigable  qui  venait,  encore  une 
fois,  de  se  dépenser  avec  tant  de  zèle  au  ser- 
vice de  nos  âmes,  heureux,  en  lui' décernant 
publiquement  un  témoignage  de  notre  aiTectueuse 
estime,  de  le  rattacher  à  ce  beau  diocèse,  à  notre 
Cathédrale  et  à  notre  vénérable  Chapitre  par  des 
liens  qu'il  voudra  bien  regarder  désormais  comme 
de  vrais  liens  de  famille  (1). 

Nous  tenions  aussi,  N.  T.  C.  C. ,  à  vous  dire 
combien  nous  avons  ét'^  touché  de  Tempressement 
avec  lequel  vous  avez  répondu  à  notre  appel  du  9 
août  ;  à  vous  féliciter  de  votre  tenue  si  recueillie 
durant  ces  pieux  exercices,  de  votre  fidélité  à  ob- 
server les  règlements  de  la  Relraite,  et  enfin  de 
Tesprit  tout  sacerdotal  qui  a  présidé  à  vos  pre- 
mières relations  avec  votre  Évêquc. 

Enfin,  il  nous  a  paru  utile  de  revenir  briève- 
ment sur  quelques-uns  des  conseils  dont  nous 
avons  fait  la  matière  de  nos  conférences  pendant 
ces  deux  retraites.  Ce  que  nous  disions  alors  à 
l'auditoire   qui   se  pressait   dans   Tenceinte  trop 


(1)  M.  Tabbé  Cortet,  vicaire  général  de  la  Rochelle,  a  été 
nommé  cbanoine  honoraire  d*Autun,  le  vendredi  26  septembre, 
à  la  cérémonie  de  clôture  de  la  Retraite  qui  a  eu  lien  à  la  Cathé- 
<b'ale.  (Mgr  Cortet  est  évêqnc  de  Troyes  depuis  1876.) 
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étroite  de  la  chapelle  du  grand  Séminaire,  nous 
c:royons  opportun  de  le  répéter  à  tous  les  membres 
^e  notre  clergé  :  Qtwd  vobis  dico,  omnibus  dico  (1). 
L'édifiante  docilité  avec  laquelle  nos  paroles  fu- 
rent alors  écoutées,  nous  est  un  garant  des  dispo- 
sitions de  foi  et  d'obéissance  qui  accueilleront  les 
recommandations  contenues  dans  la  présente  lettre. 


I 


ŒCVBES  DU    DENIER  DE  SAINT-PIERRE  ET  DE  LA 
PROPAGATION    DE   LA    FOI. 

Au  nombre  des  œuvres  que  nous  avons  plus^ 
spécialement  recommandées  à  votre  zèle ,  nous 
avons  mis  en  première  ligne  le  Denier  de  Saint- 
PiefTe  et  la  Propagation  de  la  Foi. 

Il  est  inutile  devons  rappeler,  N.  T.  C.  C,  à  la 
suite  de  quels  attentats  et  de  quels  malheurs,  et 
par  quel  entraînement  de  piété  filiale,  a  pris  nais- 
sance dans  tout  Tunivers  catholique  l'œuvre  du 
Denier  de  Saint-Pierre.  A  son  origine,  elle  pouvait 
n*être  qu'éminemment  opportune  ;  les  événements 
l*ont  rendue  rigoureusement  nécessaire. 

Oui,  plus  encore  qu'en  4860  et  qu'en  1867,  le 
Saint-Père,  réduit  à  une  glorieuse  d»Hresse,  a  be- 

(1)  Marc,  XI F,  37. 
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soin  de  pouvoir  compter  sur  la  générosité  de  ses 
enfants. 

II  ne  nous  demande  rien,  c'est  vrai  ;  et  c'est  un 
trait  à  noter  dans  les  nombreuses  allocutions  qui 
partent  du  Vatican  pour  éclairer,  fortifier,  encou- 
rager les  membres  de  la  grande  famille  catholique; 
on  n'y  trouve  jamais  une  allusion  à  une  pauvreté 
qui  n*est  pénible  au  cœur  de  Pie  IX  que  parce 
qu'elle  comprime  les  élans  de  sa  charité  si  souvent 
sollicitée  par  les  besoins  des  Églises  et  les  épreu- 
ves du  monde. 

Cette  noble  réserve  sied  bien  assurément  à  la 
majesté  du  suprême  Pontificat  ;  mais  si  le  père  dé- 
pouillé ne  se  plaint  pas  et  no  sollicite  rien ,  n'est- 
ce  pas  pour  ses  enfants  une  raison  plus  pressante 
de  se  souvenir  de  son  dénûment  et  de  s'imposer 
des  sacrifices  afin  de  le  secourir? 

Non,  il  ne  sera  pas  dit  que  «  parce  que  Tiniquiti 
«  abonde,  la  charité  de  plusieurs  se  laissera  refroi- 
«  dir  (1)  »,etc'est,  plus  que  jamais,  le  temps  où  les 
chrétiens  doivent  s'efforcer  de  «  vaincre  le  mal  par 
«  le  bien  »  (2). 

Si  les  calamités  dont  notre  malheureux  pays  a 
été  accablé,  à  la  suite  d'une  guerre  étrangère  et 
d'une  guerre  civile,  expliquent  et  justifient  une  di- 


(1)  Qnoniam  abundayit  iniquitas,  refrigescet  caritas  multomm, 
(Matth.  xziv,  12.) 

(2)  Noli  vincî  a  malo,  sed  vince  in  bono  malam.(Rom.xil,  fl.) 
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minuiion  momentanée  de  recettes  dans  les  œuvres 
de  zète  et  de  charité,  le  moment  est  venu  où  ces 
regrettables  lacunes  doivent  être  comblées. 

Cette  année,  Dieu  a  daigné  répandre  ses  béné- 
dictions sur  nos  récoltes.  D'abondantes  moissons, 
des  vendanges  bien  meilleures  que  n'eussent  pu  le 
faire  espérer  les  gelées  du  printemps,  ont  récom- 
pensé le  travail  de  nos  laboureurs  et  de  nos  vigne- 
rons. Nous  pouvons,  avec  saint  Paul,  remercier  le 
Dieu  qui  a  daigné  «  nous  donner  des  saisons  fruc- 
«  tueuses  et  qui,  en  nous  accordant  notre  nourri- 
«  ture,  a  rempli  nos  cœurs  de  joie  (1)  ». 

Les  circonstances  nous  paraissent  donc  favora- 
bles, N.  T.  C.  C,  pour  réveiller  le  zëlc  de  vos  pa- 
roissiens à  Tendroit  des  grandes  nécessités  de  l'É- 
glise et  de  son  chef  vénéré. 

En  deux  fêtes  solennelles  de  Tannée  chrétienne, 
le  jour  de  Noël  et  le  jour  de  la  Saint-Pierre,  dans 
toutes  les  églises  et  chapelles  du  diocèse,  toutes  les 
quêtes  doivent  être  faites  pour  le  Denier  de  Saint- 
Pierre. 

Vous  aurez  soin,  N.  T.  C.  C. ,  d'annoncer  ces 
quêtes  un  peu  à  Tavance,  de  manière  à  ne  pas 
prendre  vos  paroissiens  au  dépourvu  (2). 


(1)  Non  sine  tcstimonio  semetipsum  reliquit,  benefaciens  de 
cœlo,  dans  pluvias  et  tempera  fructifera,  implens  cibo  et  lœti- 
tia  corda  nostra.  (Act.  Ap.  xiv,  10.) 

(2;  Il  nous  paraît  d'une  haute  convenance,  et  nous  pensons 
d'ailleurs  que  tel  fa  été  jusqu'à  ce  jour  l'usage  suivi,  que  dans  les 
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Nous  ordonnom  en  outre  que  dans  loules  les 
églises  et  chapelles  un  ln)nc  spécial,  inlrtulé  : 
«  Tronc  du  Denier  de  Saint'Pien'e  »,  soil  placé  en 
lieu  visible,  et,  autant  qu'il  se  pourra  faire,  près 
d'une  des  entrées  principales  de  l'église.  Dans  le 
libellé  du  bordereau  qu'ils  enverront  à  la  chancel- 
lerie de  l'Évùché,  MM.  les  curés  voudront  bien  dis- 
tinguer le  produit  de  la  quête  de  celui  du  tronc. 

Comme  nous,  N.  T.  C.  C,  vous  tiendrez  à  ce 
que  l'offrande  annuelle  du  diocèse  au  Père  com- 
mun de  la  grande  famille  catholique  soit  en  pro- 
portion avec  le  chiffre  de  nos  populations  et  avec 
la  richesse  de  notre  sol.  Par  là,  nous  continuerons 
les  plus  antiques  traditions  de  ces  trois  églises 
d'Autun,  de  Chàlon  et  de  Màcon,  dont  le  filial  dé- 
vouement au  Saint-Siège  a  été  l'honneur  de  no:; 
aïeux  et  doit  demeurer  le  nôtre,  malgré  le  malheur 
des  temps. 

Nous  ne  vous  recommandons  pas  avec  moins 
d'instance,  Messieurs  et  bien  chers  Coopéraleurs  , 
l'œuvre  si  éminemment  catholique  de  la  Propa- 
gation de  la  foi. 

Elle  est  née  dans  celte  ville  de  Lyon  qui  est  hi 
métropole  de  notre  province  ecclésiastique,  et  d'où 
nous   sont    venus  les  premier;  apolres  (l«»s   trois 


églises  où  se  trouvent  plusieurs  prêlns,  ce  su!i  lo  plus  éîcvô  eu 
ditriiitô  qui  fa«sc  lui-même  la  qnO'o. 
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Églises  qui  forment  notre  couronne   cpiscopale. 

Elle  est  Tunique  ressource  des  missions  qui 
étendent  chaque  jour  sur  la  terre  le  règne  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  combattent  viclorieuse- 
ment,  par  la  connaissance  du  seul  vrai  Dieu,  le 
règne  de  Tidolàtrie. 

Les  apôtres  qui  se  dévouent  à  cet  héroïque  minic- 
lere  vont  toujours  en  avant  et  ne  comptent  que  sur 
la  Providence.  Mais  c'est  à  nous  d'être  les  instru- 
ments de  celte  Providence  et  de  ne  pas  laisser  sans 
ressources  les  ouvriers  de  la  divine  moisson.  D'ail- 
leurs, ce  n'est  pas  seulement  pour  le  rachat  des 
infidèles  que  les  missionnaires  se  vouent  à  une  vie 
de  privations  et  de  périls.  C'est  aussi  pour  payer  la 
dette  collective  de  tout  le  corps  sacerdotal  ;  car 
enfin  tout  prêtre,  par  cela  seul  qu'il  est  prêtre,  doit, 
à  l'exemple  du  grand  apôtre  des  gentils,  se  sentir 
redevable  envers  tous  les  hommes,  et  embrasser 
clans  l'universalité  de  son  zèle  tous  ces  frères  in- 
connus dont  Dieu  veut  le  salut  (1). 

Mais  tous  les  prêtres  ne  peuvent  aller,  par  delà 
les  montagnes  et  les  mers,  porter  aux  peuples  infi- 
dèles la  lumière  du  saint  Evangile. 

Nous  avons  aussi  à  combattre  et  à  convertir,  au 
sein  de  nôtres  société  européenne,  un  paganisme 
d'idées  et  de  mœurs   plus   résistant   et   plus  cou- 


(li    Qni    omncs  homincs  vult  salvos    fieri  et   ad    agnitionem 
voritatis  venire.  il.  Tim.  ir,  4.) 


pable  que  la  grossière  ignorance  des  idolâtres. 

Toutefois,  si  les  devoirs  d'un  apostolat  plus  hum- 
ble, mais  non  moins  méritoire,  nous  retiennent 
dans  notre  pays,  et  nous  empêchent  de  partager  les 
glorieux  combats  des  athlètes  de  Jésus-Christ  en- 
rôlés sous  Tétendard  dos  missions  étrangères,  il 
faut  que  nous  prenions  à  leurs  travaux  une  part 
tout  intime,  vraiment  fraternelle.  Nous  le  ferons 
en  priant  beaucoup  pour  eux ,  et  en  provoquant 
en  leur  faveur  la  charité  des  fidèles  confiés  à  nos 
soins. 

Nous  avons  remarqué  avec  peine,  dans  le  compte- 
rendu  diocésain  de  TŒuvre  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  pour  Tannée  1873,  qu'un  certain  nombre  de 
paroisses  n'y  figuraient  que  pour  le  chiffre  tout  né- 
gatif de  zéro. 

Nous  vous  demandons  avec  instance,  N.  T.  C.  C, 
de  prendre  des  mesures  pour  que  ces  regrettables 
lacunes  ne  se  reproduisent  plus  dans  les  comptes- 
rendus  ultérieurs  de  l'Œuvre. 

Quelle  est  la  paroisse,  même  la  plus  déshéritée 
des  dons  de  la  foi  ou  des  biens  de  la  terre,  dans 
laquelle  le  zèle  d'un  curé  au  cœur  vraiment  apos- 
tolique ne  puisse  établir  à  tout  le  moins  une 
dizaine  de  la  Propagation  do  la  Foi  ? 

Et  là  où  TŒuvro  est  déjà  établie ,  n'est-il  pas 
vrai  qu'en  stimulant  davantage  le  zèle  des  associés, 
il  ne  serait  pas  impossible  de  former  do  nouvelles 
dizaines  ? 
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Augmenter  les  ressources  malérieiles  de  TŒuvre 
de  la  Propagation  de  la  Fo:,  c'est  déjà  quelque 
chose. 

Mais  ce  résultat  n'est  rien,  N.  T.  C.  C,  comparée 
1  inestimable  avantage  de  constituer,  dans  chacune 
de  nos  paroisses,  un  foyer  ardent  de  prières,  de  zèle, 
de  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts  sacrés  du 
ï'ègne  de  Dieu. 

Rien  ne  serait  plus  propre  à  combattre  la  déso- 
lante influence  de  ce  matérialisme  grossier  qui  en- 
vahit en  ce  moment  tant  d'âmes  et  étouffe,  avec  les 
lumières  surnaturelles  de  la  foi,  les  plus  géné- 
reuses inspirations  du  cœur  de  Thomme. 

Nous  nous  plaignons'  souvent  de  l'indifférence 
de  nos  populations.  Sachons  leur  redire  à  propos 
les  travaux  de  nos  missionnaires,  les  combats  de 
ces  vaillants  ouvriers  du  Christ.  Faisons-leur  tou- 
cher du  doigt  la  dégradation  morale  des  peuples 
encore  plongés  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 
Montrons-leur  partout  la  marche  de  la  vraie  civi- 
lisation inséparable  de  la  prédication  de  l'Évangile 
et  de  la  fidile  obéissance  aux  lois  de  Jésus-Christ 
et  de  son  Eglise.  De  telles  leçons,  fortifiées  par  de 
tels  exemples,  ne  demeureront  pas  sans  fruits,  et 
n'y  en  eût-il  d'autre  que  d'entretenir  sans  cesse 
dans  nos  âmes  sacerdotales  le  feu  sacré  du  zèle  et 
rie  faire  de  chacun  de  nous  un  véritable  apôtre,  ce 
î>erait  un  immense  résultat  dont  nos  familles  parois- 
siales ne  tarderaient  pas  h   ressentir   le  bienfait. 

(lîUVRî  P,  T.   I,  6 


Le  diocèse  qui  a  donné  naissance  au  généreux 
martyr  de  Corée,  Just  de  Brelenières  (1),  et  qui 
compte  à  cette  heure  un  de  ses  cnfaïits  parmi  les 
ouvriers  apostoliques*  du  Japon  (2),  ne  peut  pas 
tenir  une  place  médiocre  dans  les  comptes-rendus 
annuels  de  TŒuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  (3). 


II 


CONFÉRENCES  ECCLÉSIASTIQUES   ET  AUTRES   POINTS 

DE  DISCIPLINE. 

Nous  croyons  nécessaire,  N.  T.  C.  C,  d'ap- 
peler de  nouveau  votre  attention  sur  nos  Confé- 
rences ecclésiastiques. 


(1)  L'abbé  Just  de  Bretenières,  né  &  Chalon-8iir-SaAae,7  a  été 
baptisé  par  le  vénérable  M.  Compain,  curé  de  Saint- Pierze,  et  a 
fait  sa  première  communion  dans  le  diocèse.  II  est  donc  nôtxe, 
et  nous  revendiquons,  &  bon  droit,  Thonnenr  que  son  mar^^ie^  fait 
rejaillir  sur  T  Église  de  sa  naissance. 

(2)  Mgr  Petitjean,  ancien  élève  du  petit  Séminaire  d*AatiiD. 

(3)  Nous  avons  aussi  recommandé  à  la  Retraite  et  noas  re- 
commandons par  la  présente  circulaire  :  1"  VAêâoeiatian  de 
Saint- Françoiê-de- Sa lejtf  fondée  à  Paris  par  le  pienx  et  sélé 
Mgr  de  Ségur,  prélat  de  la  Maison  du  Pape  et  chanoine  de  Saint- 
Denis  :  M .  le  chanoine  prébende  Naudin  en  est  le  directeur 
diocésain  ;  2<>  V  Union  des  Œuvres  ouvrières,  qui  a  tenn  Téoem> 
ment  à  Lyon  un  congrès  où  ont  été  étudiés,  avec  le  plus  grand 
soin,  à  la  lumière  de  la  foi  catholique,  tous  les  problèmes  qni 
touchent  à  Tindustrie  et  à   la   vie  des  populations  OBUTrièies. 


—  sa- 
li résulte  des  relations  d'un  certain  nombre  de 
MM.  les  archiprétres  que,  depuis   deux  ou  trois 
ans,  il  y  a  eu  un  ralentissement  visible  dans  les 
travaux  de  ces  Conférences. 

Il  ne  faut  pas  nous  borner  h  constater  et  à  re- 
gretter ce  ralentissement  ;  nous  devons  nous  eflfor- 
cer  d'y  porter  remède. 

11  sufGra  pour  cela,  N.  T.  C,  C,  de  vous  rappeler 
d*un  seul  mot  l'importance  de  ces  réunions  desti- 
nées à  garder  parmi  nous,  au  milieu  des  labeurs 
du  ministère  extérieur,  les  saines  traditions  du 
travail  et  de  la  science  ecclésiastique. 

Dans  la  première  des  deux  retraites,  nous  avons 
instamment  demandé  k  MM.  les  archiprétres  de 
veiller,  chacun  pour  leur  part,  à  l'exacte  obser- 
vation des  règlements  formulés  à  cet  égard  dans 
le  recueil  de  nos  Statuts  synodaux. 

Permettez-nous  de  rappeler  tout  particulière- 
ment, et,  pour  ainsi  dire,  de  souligner  les  dispo- 
sitions prescrites  à  la  page  o9]de  ce  recueil  (ch.  II, 
art.  V,  titre  2)  : 

c<  Toiis  les  membres  de  chaque  Conférence  seront 
«  tenus  de  préparer  àjjl'avance  et  d'apporter  à  la 
«  réunion  un  sommaire  écrit  qui  résumera  briève- 
c<   ment,    dans  toutes  ses  dispositions   générales  , 


Notre  diocèse  a  des  raisons  toutes  particulières  de  s'intéresser  à 
cette  œuvre,  d'en  étudier  l'action,  d*en  Huiyre  et  d'en  favoriser 
les  développements. 
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«  cliacunc  dos  deux  grandes  questions  qui  seront 
«  développées  par  les  rapporteurs  »(!). 

L'observation  exacte  de  ce  statut  nous  parait 
d'une  importance  majeure  pour  assurer  le  boo  r^'- 
sultat  des  Conférences.  En  effet,  il  est  aisé  de  le 
comprendre,  si  les  seuls  rapporteurs  étudient  les 
questions  indiquées  au  programme,  la  Conférence 
n'est  plus  qu'une  lecture,  une  sorte  de  monologue, 
en  présence  d'un  auditoire  plus  ou  moins  attentif, 
au  lieu  de  donner  lieu  à  des  discussions  appro- 
fondies et  intéressantes  entre  tous  les  membres  de 
la  réunion. 

Nous  ne  reviendrons  point  ici,N.  T.  C.  C,  sur 
les  considérations  que  nous  avons  développées 
dans  un  des  entretiens  de  la  retraite  sur  le  devoir 
qui  nous  est  imposé  à  tous  de  cultiver  s(mis  cesse 
la  science  sacrée. 

Nous  avons  dit  aux  jeunes  prêtres  dont  nous 
avons  présidé  les  examens  l'importance  que  nous 
attachions  h  cette  constatation  officielle  de  leur 
travail  pendant  les  cinq  années  qui  suivent  leur 
ordination. 

Nous   prendrons    connaissance    nous-mênie    de 


(I)  Nous  prions  ausi»i  nos  vénérables  collaboratears  de  reUre 
les  n»*  04,  67,  CD  de  U  même  partie  des  Statuts  synodaux  et  de 
vouloir  bien  s'y  conformer. 
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leurs  travaux  écrits,  ot  nous  ne  négligerons  rien 
pour  rendre  ces  examens  aussi  sérieux,  aussi 
solennels  qu'il  sera  possible. 

En  attendant  une  révision  d'ensemble  du  règle- 
ment et  du  programme  de  ces  examens,  nous 
pouvons  annoncer  dès  maintenant  que  des  mesures 
seront  prises  pour  que.  Tannée  prochaine,  Tcxamen 
de  chaque  jeune  prêtre  dure  au  moins  une  demi- 
heure. 

Nous  avons  également  décidé  qu'à  partir  de  la 

prochaine  ordination,  les  ecclésiastiques  employi'^s 
dans  les  petits  Séminaires,  Maîtrises  et  écoles 
cléricales,  cesseraient  d'être  exemptés  de  l'obliga- 
tion de  subir  les  cinq  examens. 

Toutefois,  voulant  tenir  compte  des  travaux  que 
l'enseignement  impose  aux  professeurs  et  aux 
surveillants,  nous  réduirons,  pour  eux,  le  pro- 
gramme aux  seules  questions  de  théologie  dogma- 
tique et  de  théologie  morale,  et  leur  examen  ne 
durera  qu'un  quart  d'heure. 

En  prenant  cette  mesure,  nous  croyons  rendre 
un  véritable  service  à  ceux  de  nos  jeunes  collabo- 
rateurs qui,  à  leur  sortie  du  grand  Séminaire, 
seront  employés  h  l'enseignement.  L'obligation 
de  repasser  chaque  année  quelques-uns  de  leurs 
traités  de  théologie  peut  très  bien  se  concilier,  dans 
leur  règlement  particulier,  avec  leurs  obédiences 
respectives  dans  les  maisons  d'éducation  ;  et  si 
plus  tard  ils  doivent  être  appelés   aux  fonctions 
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(lu  saint  ministère,  ils  seront  heureux  de  n'y  pas 
arriver  sans  une  sérieuse  préparation. 

Nous  avons  recommandé  à  tous  les  retraitants, 
et  nous  recommandons  ici  à  tous  les  prêtres  du 
diocèse,  l'exacte  observation  des  règlements  relatif 
au  costume  ecclésiastique,  en  particulier  à  r obli- 
gation de  porter  la  tonsure  (Statuts,  p.  49,  n^  41). 
Il  n'y  a  en  ce  moment  aucune  raison  sérieuse  de 
se  dispenser  de  cette  règle,  formellement  prescrite 
aux  clercs  par  les  saints  canons. 

Si  les  exigences  de  la  vie  moderne  nous  obligent, 
dans  rintérêt  même  de  notre  ministère,  à  nous 
rapprocher  des  laïques,  nous  devons  scrupuleuse- 
ment maintenir  les  barrières  qui  nous  séparent  de 
Fesprit  séculier,  et  garder  les  signes  distinctiCs 
qui  sont  à  la  fois  notre  sauvegarde  et  notre 
honneur. 

*  Plus  le  prêtre  se  respecte  lui-même  en  se  confor- 
mant strictement  à  toutes  les  règles  de  son  saint 
état,  plus  il  est  assuré  de  conquérir  le  respect  et 
de  captiver  la  confiance  des  gens  du  monde. 

On  s'imagine  quelquefois  qu'en  les  imitant  dans 
leurs  manières,  on  arrive  plus  aisément  à  les 
gagner  aux  idées  religieuses. 

C'est  une  grande  erreur.  Un  prêtre  qui,  sous 
prétexte  de  se  concilier  le  bon  vouloir  des  laïques, 
se  permet  comme  eux 'et  avec  eux  de  jouer,   de 
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fumeTy  de  boire  en  dehors  des  repas,  s'expose 
d'abord  par  là  à  contracter  des  habitudes  qui  peu- 
vent dégénérer  bien  vite  en  servitudes  impérieuses. 
En  outre,  le  résultat  obtenu  est  presque  tou- 
jours directement  contraire  à  celui  qu'on  avait 
en  vue. 

On  s'enlève  en  considération,  en  autorité,  en 
influence,  tout  ce  qu'on  donne  à  ces  condescen- 
dances séculières,  et  les  mêmes  personnes  qui 
paraii^ent  savoir  gré  à  un  ecclésiastique  de  s'adapter 
si  complaisamment  à  leurs  manières  d'agir,  sentent 
întérieurement  diminuer  leur  respect  et  leur  con- 
fiance à  l'égard  du  prêtre,  lorsque  celui-ci  ne  sait 
pas  maintenir  très  nettement,  même  dans  le3  plus 
petits  détails ,  l'intégrité  du  caractère  sacer- 
dotal. 

Nous  ne  sommes  pas  moins  assuré,  N.  T.  C.  C, 
d'avoir  l'approbation  intime  de  vos  consciences, 
en  rappelant  combien  sont  importantes  les  saintes 
règles  que  l'Esprit  de  Dieu  lui-même  a  daigné 
nous  tracer  pour  les  conversations,  et  que  nous 
lisons  au  commencement  du  chapitre  cinquième 
de  l'épître  aux  Éphésiens. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  inconvénient,  c'est 
un  vrai  malheur,  et  cela  peut  devenir  aisément  un 
scandale,  lorsque,  dans  des  réunions  ecclésiasti- 
ques, on  se  laisse  aller  à  l'oubli  ou  au  mépris  de 
ces  règles.  Saint  Paul  en  montrait  les  consé- 
quences en  citant  un   vers  de  Ménandre  (I.  Cor. 
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XV,  33).  Pour  nous,  dont  les  lèvres  sont  consa- 
crées chaque  jour  par  un  charbon  ardent,  plus 
pur  que  celui  dont  se  servit  le  séraphin  pour 
purifier  les  lèvres  dlsaïe  et  le  préparer  à  sa 
mission  prophétique  (1),  nous  ne  saurions  veiller 
avec  un  trop  grand  soin  à  ce  que  dans  nos  person- 
nes, dans  nos  conversations,  dans  nos  manières 
d*ètre,  nous  mettions  toujours  en  pratique  le 
conseil  de  Tapôtre  :  Quœcumque  stmt  vera^  quœ- 
cumque  pudica,  quœcumque  justa^  quœcumque 
sancta,  quœcumque  amabilia^  quœcumque  bonœ 
famœ,  si  qua  virtus^  si  qua  laus  disciplinœ  hœc 
cogitate  (Phil.  iv,  8). 

Oui,   il   faut  que  le  prêtre  représente  en  lui, 
autant  que  le  comporte  l'infirmité  humaine,  TidéaL 
de    la  vérité,   de  la  justice,  de  l'absolue   délica- 
tesse des  sentiments,  et  qu'il  se  fasse  tout  autour* 
de   lui  un   lumineux  rayonnement  de    vertu  et^ 
d'honneur. 

Dans  les  difficultés  qui  peuvent  surgir  entre 
MM.  les  curés  et  les  divers  représentants  des  admi- 
nistrations civiles,  nous  ne  saurions  trop  engager 
nos  vénérables  coopérateurs  à  ne  point  s'engager 
dans  des  conflits  directs,  sans  nous  avoir  préala- 
blement consulté  et  reçu  de  nous  une  direction. 

Nous  pourrons  ainsi,  en  plus  d'une  circonstance, 


(1;  Isaïc,  VI. 
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dirimer  plus  rapidement  et  plus  sûrement  les 
questions  en  litige,  parce  que  nous  nous  adresse- 
rons tout  d'abord  aux  autorités  supérieures  et  aux 
principaux  chefs  des  services  publics  ;  d'où  résul- 
tera pour  nos  prêtres  l'inappréciable  avantage  de 
voir  diminuer  le  nombre  do  ces  luttes  person- 
nelles qui  sont  si  souvent  un  obstacle  àTaction  d'un 
curé  sur  ses  paroissiens  (1). 

Nous  avons  demandé  à  MM.  les  curés  de  vouloir 
bien  nous  envoyer,  chaque  année,  des  notes  détail- 
lées sur  les  jeunes  prêtres  qui  sont  associés  à  leurs 
travaux  en  qualité  de  vicaires. 

Nous  demandons  la  même  chose  aux  supérieurs 
de  nos  divers  établissements  d'éducation. 

Ce  contrôle  tout  paternel  n'a  rien  de  blessant 
pour  personne.  Nous  avons  annoncé  nous-même 
cette  mesure  aux  jeunes  prêtres  réunis  pour  la 
seconde  retraite.  Ils  l'ont  accueillie  avec  ce  bon 
esprit  qui  rond  si  facile  l'exercice  de  l'autorité  ;  et 
nous  avons  été  singulièrement  édifié  et  consolé 
(le  ces  excellentes  dispositions. 

Il  est  de  Tessencc  de  toute  administration  et 
de  toute  hiérarchie  que  celui  à  qui  incombe  la 
lourde   charge  de  surveiller    et    de    diriger  soit 


(1)  Saint  Augrtifltin  disait  à  ce  sujet,  —et  ses  conseils  deman- 
dent à  ôtre  sérieusement  méditc^s  :  Convicium  audU  :  toléra 
di4simvla.  Mémento  curandvm,  Loqui  vis  illi  contra  xllnmT 
Loqvere  Deo  pro  ilîo.  Non  dico  liH  qvod  taceas.  EUgemagit  uhi 
loqnariê  (S.  Aug.  8erm.  de  Laude  pacis). 
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averti  ex  officio  de  la  manière  donl  sont  remplies 
les  diverses  fonctions  directement  placées  sous  sa 
responsabilité. 

L'accomplissement  de  cette  mesure  nous  permet- 
tra de  donner  des  conseils  plus  utiles  à  nos  jeunes 
collaborateurs,  et  de  les  guider  plus  sûrement 
dans  une  carrière  où  notre  ambition  est  d'être  pour 
eux  bien  moins  un  chef  qu'un  père  et  un  ami. 

Nous  l'avons  dît  du  reste,  N.  T.  C.  C,  à  tous  les 
prêtres  qui  ont  suivi  les  exercices  des  deux 
retraites.  Nous  savons  de  quelles  difficultés,  et 
souvent  de  quelles  peines,  est  entouré  pour  vous 
l'exercice  de  votre  ministère.  Nous  regarderons 
toujours  comme  un  de  nos  principaux  devoirs  de 
porter  avec  vous  le  fardeau  de  vos  sollicitudes. 
Veuillez  en  être  bien  persuadés  :  rien  de  ce  qui 
vous  louche  ne  peut  ni  ne  doit  nous  être  étranger. 
Nous  ne  formons  qu'une  même  famille,  et  nous 
avons  trop  estimé,  pendant  vingt  ans,  Thonneur  de 
combattre,  comme  simple  prêtre,  dans  les  rangs  de 
la  milice  sacerdotale,  pour  ne  pas  environner  de 
nos  plus  respectueuses  sympathies  et  de  notre 
plus  cordial  dévouement  les  hommes  apostoliques 
à  la  tête  desquels  Dieu  et  son  Église  nous  ont 
placé. 


—  91  — 


III 


PROJET   DE   FONDATION  D^UNE  SEMAINE  REUGIEUSE. 

Nous  désirerions  qu'un  lien  extérieur  ratiachfti 

plus  intimement  les  uns  aux  autres  les  membres 
de  notre  grande  famille  spirituelle. 

Que  ce  beau  et  vaste  diocèse  n'ait  pas  une 
feuille  hebdomadaire  destinée  à  être  l'organe  de 
sa  viereligieusç,  c'est  une  lacune  regrettable. 

Le  désir  de  doter  le  diocèse  d'une  telle  feuille 
a  été  un  des  derniers  vœux  de  notre  illustre  et 
regretté  prédécesseur.  Il  nous  serait  doux  de 
l'accomplir. 

Déjà  nous  avions  l'intention  de  reprendre  ce 
projet  et  de  vous  demander  votre  concours  pour 
le  mener  à  bonne  fin,  lorsque  nous  avons  appris 
par  la  Semaine  religieuse  de  Rouen  l'intérêt  tout 
particulier  que  le  Souverain  Pontife  daignait  porter 
à  ces  publications  hebdomadaires.  - 

«  Les  Semaines  religieuses,  a  dit  Sa  Sainteté 
u  dans  une  audience  donnée  à  un  prêtre  du  diocèse 
<(  de  Bayeux,  ont  déjà  fait  beaucoup  de  bien,  et 
«  elles  en  feront  beaucoup  encore.  Ce  sont  des 
«  messagères  de  la  bonne  nouvelle  et  de  la  science 
«  du  salut  du  peuple  chrétien. 
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«  Elles  servent  avec  zèle  TÉglise  et  le  souverain 

«   Ponlife. 

«  Aussi  je  les  bénis  toujours  de  grand  cœur.  » 

Ces  paroles  du  Souverain  Pontife  seront  la  meil- 
leure recommandation  en  faveur  de  ce  projet,  et 
c'est  assurer  l'avenir  de  notre  Semaine  religieuse 
que  de  la  placer  sous  de  si  augustes  auspices. 

Si  les  négociations  que  nous  nous  proposons 
d'entamer  à  cet  égard  nous  permettent  de  consti- 
tuer un  comité  de  rédaction  et  de  commencer 
rhiver  prochain  la  publication  de  ces  éphémérides 
religieuses,  nous  comptons,  Messieurs  et  chers 
Coopérateurs,  sur  votre  bienveillant  concours 
pour  recommander  cette  feuille  à  vos  paroissiens. 

En  effet,  il  importe  au  succès  de  l'entreprise  que 
nous  puissions,  dès  le  commencement,  être  assurés 
d'un  nombre  suffisant  d'abonnés,  et  offrir  aux  lec- 
teurs de  cette  revue  hebdomadaire  des  travaux 
dignes  de  la  réputation  de  piété  et  de  savoir  de 
notre  cher  diocèse  (1). 

Nous  osons  espérer  que,  dans  le  cas  oii  notre 
appel  serait  entendu  et  cette  feuille  religieuse 
fondée,  votre  illustre  compatriote,  Téminent  car- 
dinal dont  la  pourpre  jette  tant  de  gloire  sur  le 


(1)  Cette  feuille  hebdomadaire  devrait  être  propagée  dans 
chaque  paroisse  à  titre  de  bonne  lecture,  et  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile &  MM.  les  curés  de  persuader  aux  familles  riches  de  s^in- 
téresser  à  cette  propagation  en  prenant  plusieurs  abonnements 
qn*on  pourrait  ainsi  faire  circuler  jusque  danp  les  familles  panvroB. 
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petit  Séminaire  d'Autun  et  sur  le  diocèse  tout 
entier  (1),  ne  dédaignerait  pas  d'appeler  sur 
elle  la  bienveillante  attention  du  Saint-Père,  et  de 
solliciter  en  sa  faveur  une  de  ces  bénédictions  dont 
le  magnanime  pontife  se  montre  si  prodigue  pour 
t  cul  ce  qui  contribue  à  défendre  et  à  faire  aimer 
l'Église. 

Les  prêtres  qui,  par  avance,  voudraient  nous 
ossurer  de  leur  adhésion  et  de  leur  concours  actif 
seraient  priés  d'envoyer  leurs  noms  à  la  chancelle- 
rie de  rÉvêché.  Plus  les  adhésions  seront  nom- 
l)reuses,  et  plus  il  sera  facile  de  constituer  Tœuvre, 
^es  ses  débuts,  dans  de  sérieuses  et  durables 
^M)nditions  de  vitalité. 

Il  nous  reste.  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  à 
TOUS  remercier  encore  une  fois  des  sentiments 
si  dévoués  que  vous  nous  avez  exprimés  en 
toute  circonstance  pendant  ces  trois  premiers 
mois  de  notre  séjour  parmi  vous.  Qu  il  nous  soit 
permis  de  vous  dire,  en  empruntant  les  paroles 
(lu  grand  apôtre,  combien  nous  avons  conscience 
(le  notre  sincère  désir  de  faire,  au  milieu  de  vous 
(îl  avec  vous,  Tceuvre  de  Dieu  :  Confidimtin  quia 
bonam  cojiscieiitiamhabemtis  in  omnibus  bene  volen- 
tes  conversari(ï\(ih.  xni,  18). 

Saint  Paul  dit  encore,  et  nous  ajoutons  avec  lui  : 
«  Priez  pour  nous  :  Orate  pro  nobii  ». 

(1)  s.  B.  le  cardinal  i  itra. 
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Oui,  Messieurs,  que  la  prière,  rapprochant 
sans  cesse  en  Dieu  nos  esprits  et  nos  volontés^ 
centuple  la  puissance  de  nos  efforts. 

Chaque  vendredi,  votre  évêque  offre  le  saint 
Sacrifice  à  Tintention  de  tous  ses  prêtres.  Il  ose  à 
son  tour  vous  demander,  en  ce  même  jour,  un  sou- 
venir particulier  pour  lui  dans  la  célébration  des 
divins  mystères. 

Unis  ainsi  dans  le  souvenir  de  la  Passion  de 
Xotre-Seigneur,  et  mettant  chaque  semaine  nos 
cœurs  à  Tunisson  de  ce  Cœur  à  la  fois  si  fort  et  si 
doux,  si  patient  et  si  zélé,  nous  avons  le  droit 
d'espérer  que  Dieu  sera  avec  nous,  et  que  nous  no 
travaillerons  pas  en  vain  pour  le  salut  de  Timmenso 
troupeau  confié  à  notre  zèle. 


LETTRE   PASTORALE 


PBOMULouurr 

m  UTTBB8  APOSTOLIQUES  DB  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE   PIE  IZ 
RELATIVES  A  LA  DÂCOUVBBTE  DES  COBPS 
DBB    SAINTS    AMBBOIStf,    OEBVAIS  ET    PBOTAIS 

ET  OEDONEANT 

UNE  NEUVAINE  DE  PBIÀEEB  PUBLIQUES 
^  I<  OCCASION  DB  LA  BENTBÉE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 

(18  NOVEMBRE  MDCCCLXXIV} 


Nos  TRÈS  CHERS  FrÈRES, 

Le  Souverain  Ponlifo  a  naguère  adressé  aux 
Evéques  des  Lettres  Apostoliques  destinées  à  faire 
connaître  aux  fidèles  la  récente  découverte  des  corps 
de  S.  Ambroise  et  des  saints  martyrs  Gervais  et 
Protais,  trouvés  dans  la  Basilique  ambroisienne  de 
Milan. 

Vous  lirez,  N.  T.  C  F.,  avec  le  respect  le  plus 
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filial,  CCS  pages  où  Sa  Sainlclé  le  Pape  Pic  IX  a  pris 
soin  de  faire  consigner  les  détails  de  ce  mémora- 
ble événemenl. 

Vous  accueillerez  avec  docilité,  et  vous  vous  ef- 
forcerez de  mettre  en  pratique  les  enseignements 
contenus  dans  ces  Lettres  apostoliques. 

Vous  aurez  à  cœur  de  ne  rien  laisser  perdre  des 
grâces  spirituelles  dont  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
a  voulu,  à  cette  occasion,  gratifier  son  immense 
troupeau. 

Une  bienveillante  communication,  adressée  aux 
Évoques  le  20  février  dernier  par  S.  E.  le  Cardinal 
Chigi,  alors  Pro-Nonce  de  Sa  Sainteté  en  France, 
les  a  informés  que  le  Saint-Père  les  autorisait  à 
faire  gagner  Tindulgencc  plénière  donnée  en  l'hon- 
neur des  saints  Ambroiso,  Gcrvais  et  Protais  dans 
les  églises  mêmes  qui  ne  seraient  pas  placées  sous 
lé  vocable  de  ces  saints. 

Notre  devoir  est  de  publier  ces  Lettres  Apostoli- 
<ju(*s  ;  et  notre  consolation  de  vous  coinmuni<]uer 
les  trésors  spirituels  qu'elles  vous  apportent  de  la 
part  dt»  Tauguste  Pontife  auquel  ses  épreuves  in- 
cessantes ne  font  rien  oublier  de  ce  qui  peut  main- 
tenir et  augmenter  dans  les  Ames  la  vie  de  la  grilce. 
Avec  son  incurabl  »  li^gerelé,  le  monde  rira  peut- 
être  (le  cotte  étrange  sollicitude  d'un  Pajie  occupé, 
au  mi)ment  même  oiili  polili  ;u  »conspir.»  sa  ruine, 
de  ramasser  dans  la  poussi  r  ?d  »s  si 'cl'S  l 's  restes 
vénér-'S  des  Saints  et  des  Martyrs. 


rour-  nous  chrétiens,  comment  ne  serions-nous 
pas  émus  de  cette  héroïque  simplicité  et  de  ce  dé- 
dain des  soucis  de  la  terre  ? 

D'ailleurs,  le  Pape  a  raison  de  nous  rappeler  à 
l'école  de  ceux  qui,  au  jour  des  persécutions  païen' 
*^e8,  donnèrent  leur  vie  avec  une  joyeuse  fierté 
I^lutôt  que  de  renier  leur  foi. 

Dans  les  temps  difficiles  que  nous  traversons,  de 
t-els  exemples  peuvent  ne  nous  être  pas  inutiles. 
^Bn  priant  par  l'intercession  de  ces  saints,  nous 
^lous  efforcerons  de  participer  à  leur  constance , 
«i'imiter  leur  foi ,  de  mettre  au-dessus  de  tous  les 
intérêts  de  ce  monde  Thonneur  de  la  conscience, 
l'intégrité  des  convictions,  l'amour  de  Jésus-Christ. 

La  promulgation  que  nous  avons  à  vous  faire 
fies  grâces  spirituelles  octroyées  à  l'Église  par  le 
i>ouverain  Pontife,  à  l'occasion  de  la  découverte 
des  saintes  Reliques  de  Milan,  coïncidera  dans  no- 
tre diocèse  avec  les  prières  que  nous  devrons  bien- 
tôt adresser  à  Dieu  pour  la  France. 

En  effet,  le  moment  approche  où  les  représen- 
tants de  la  nation  vont  se  réunir  de  nouveau,  pour 
reprendre  le  cours  de  leurs  travaux. 

Comme  les  années  précédentes,  l'Assemblée  a 
décidé  que  des  prières  publiques  seraient  faites 
pour  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  la  nouvelle 
session  ;  et  M.  le  Ministre  des  cultes  s'adresse  à 
tous  les  Évëques  de  France  pour  leur  demander  de 
Œuvres,  t.  i.  1 
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régler,  dans  leurs  diocèses  respectifs ,  cette  impo 
santé  manifestation  religieuse. 

Nous  répondrons  à  cette  invitation,  N.  T.  C.  F., 
avec  un  patriotique  empressement. 

Combien  de  fois,  en  ces  dernières  années,  depuis 
les  terribles  leçons  qu'il  a  plu  à  la  divine  Justice 
de  nous  infliger,  n'avons-nous  pas  répété  le  mot 
que  saint  Jérôme  adressait  aux  générations  contem- 
poraines et  victimes  des  invasions  barbares  :  «  Si 
«  nous  voulons  nous  relever,  commençons  par 
«  nous  jeter  à  genoux  !  » 

Oui,  si  nous  voulons  reprendre  devant  les  hom- 
mes la  fière  situation  qu'on  nous  enviait  autrefois, 
rendons  avant  tout  nos  devoirs  à  Celui  dont  nous 
avons  si  souvent  et  si  gravement  méconnu  les 
droits  :  Si  erigi  volumus,  prosternamur  (1). 

Il  faudrait  être  cent  fois  aveugle,  pour  ne  pas 
voir  que  notre  régénération  politique  et  sociale  dé- 
pend avant  tout  de  notre  régénération  religieuse. 

La  France  a  péché  comme  nation. 

Elle  a  été  châtiée  comme  nation. 

Il  faut  aussi  qu'elle  se  repente  et  se  convertisse 
comme  nation  ;  et  tant  que  notre  contrition  n'aura 
pas  ce  caractère  public  et  national,  nous  serons 
fondés  à  redouter  de  nouvelles  manifestations  de 
la  justice  divine.  Quod  si  audire  nolueris  vocem  Do- 


(1)  S.  Hieron.,  cp.  Lx,  ad  Heliod,  n»  16i 
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mini  Dei  tui,  vetiient  super  te  omnes  maledictiones 
et  appréhendent  te{i). 

C*est  parce  que,  depuis  quatre  ans,  beaucoup 
d'esprits  se  sont  refusés  à  cette  évidente  vérité,  que 
le  présent  est  encore  si  incertain  et  l'avenir  si  me- 
naçant. 

Saisissons  donc  avec  empressement  les  occasions 
^]ui  nous  sont  offertes  de  rendre  publiquement  té- 
moignage de  notre  foi,  et  de  recommander  à  Dieu 
par  la  prière  les  intérêts  collectifs  de  cette  grande 
famille  qui  s'appelle  la  patrie. 

Une  pieuse  association,  née  du  sentiment  très 
vif  de  notre  décadence  religieuse  et  nationale,  en- 
couragée à  plusieurs  reprises  par  les  bénédictions 
duSaint-Père,  s'est  adressée  aux  Évêques  deFrance 
pour  solliciter  Tautorisalion  de  suggérer  aux  fidèles 
une  neuvaine  de  prières. 

Cette  chrétienne  et  palriolique  inspiration  est 
trop  en  harmonie  avec  nos  propres  sentiments  pour 
que  nous  ne  soyons  pas  empressé  de  l'accueillir. 

Dans  son  audience  du  17  septembre  1874,  le 
Saint-Père,  sur  la  demande  du  Directeur  de  l'asso- 
ciation de  Notre-Dame  de  Salut  a  daigné  accorder 
aux  fidèles  qui  feraient  cette  neuvaine  300  jours 
d'indulgence  pour  chaque  jour,  et  une  indulgence 
plénière  le  jour  de  la  communion  de  clôture. 


(2)  Denter.  XXVJII,  15. 


Nous  vous  exhortons,  N.  T.  CF.,  à  joindre  à 
ces  prières  des  œuvres  de  pénitence  et  de  charité. 

Ce  sont  là,  TEsprit-Saint  nous  renseigne,  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  fléchir  la  justice  di- 
vine. Il  est  pour  nous  hors  de  doute  que  si,  pen- 
dant ces  neuf  jours,  tous  les  Français  ne  voulaient 
faire  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour  prier,  pour 
se  repentir,  et  pour  secourir  par  des  aumônes  pro- 
portionnées à  leurs  ressources  tant  de  misères  ca- 
chées ou  publiques  qui  sollicitent  chaque  jour  no- 
tre charité,  nous  aurions  d'un  seul  coup  résolu  les 
plus  graves  difficultés  de  l'heure  présente  ;  et  en 
dépit  du  mauvais  vouloir  de  ses  ennemis,  la  Fran- 
ce, animée  d'un  souffle  nouveau,  se  dresserait  de 
nouveau  sur  ses  pieds,  ressuscitée,  vivante  et 
forte  (1). 

{Suit  le  dispositif.) 


{\)  IngressuB  est  in  ea  Spiritus,  et  vizerunt  ;  Htetcruntqae 
super  pedes  saos  exercitus ,  grandis  uimis  valde.  (Ezech. 
xxzvii,  2.) 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

DANS  L*É0LT8E  aàlNT-LAUBENT  DU  CfRBUSOT 

LE  JOUB  DB  LA  FÊTB  DB  SAINT  BLOI 
PATBON  DB  LA  COBPOBATION  DBS  FOBOBRONS 

(28  NOVEMBRE  MDCCCLZXIV) 


Faherferrariui  sedewf  jvseta  /urt/- 
dern^  cor  êuvm  dabit  in  eontvmma' 
tionem  opervm», 

Ije  forgeron,  assis  auprès  de  son 
enclume,  mettra  tout  son  cœur 
dans  la  perfection  de  ses  œuyres. 

(Eccli  ZXVIII,  29.) 

Monseigneur  (1), 

Mes  Frères, 

JVmprunlc  cetle  parole  à  un  des  livres  de  Salo- 
mon,  ce  prince  puissant  qui  régna  après  David  et 
porta  si  loin  le  renom  du  peuple  dlsraël. 


(1)  s.  G.  Mgr  Guillemin,  évoque  de    Cybistra.  vicaire-  aposto- 
lique de  Canton  (Chine),  alors  de  passage  au  Crensot. 
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Ce  livre  fait  partie  du  recueil  vénérable  que  nous 
appelons  VÉcriture  sainte  ou  la  Parole  de  Dieu. 
Nous  chrétiens,  nous  croyons  de  tout  notre  esprit, 
et  confessons  de  tout  notre  cœur  que  ce  livre  de  la 
Bible  est  vraiment  l'expression  de  la  pensée  di- 
vine. 

Cela  donne  une  grande  valeur  à  la  mention  qui 
est  faite  de  votre  état  par  le  livre  inspiré. 

Oui,  certes,  c'est  un  honneur  pour  vous  que  vo- 
tre profession  de  forgerons  ait  été  précisément 
choisie  par  TEsprit-Saint  pour  faire  comprendre 
aux  hommes  ce  que  c'est  que  le  courage  aux  prises 
avec  les  difficultés  du  devoir  ;  et  de  quoi  n'est  pas 
capable,  avec  la  grâce  d'en  liaul,  une  Ame  qui  veut 
résolument  la  perfection. 

Écoutez  donc,  avec  une  pieuse  reconnaissance, 
en  quels  termes  votre  travail  est  décrit  et  glorifié 
dans  cette  page  de  nos  saints  Livres  : 

«  L'ouvrier  forgeron,  assis  auprès  de  son  en- 
«  dumc  et  considérant  le  travail  du  fer,  laisse  brû- 
«  1er  sa  chair  par  la  vapeur  du  feu,  et  est  comme 
«  dévoré  par  la  chaleur  de  la  fournaise. 

«  Mais  il  s'applique  de  tout  son  cœur  à  conduire 
«  son  travail  à  bonne  fin,  et  il  s'impose  des  veilles, 
«  s'il  le  faut,  pour  le  mener  à  la  perfection  (i)  ». 


(1)  Faber  ferrarias  sedens  juzta  incndem,  et  consideranN  opus 
ferri  :  vapor  ignis  aret  carnes  ejns  et  io  calore  foroacis  conoer« 
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Je  le  répète  :  il  n'y  a  pas  d'éloge  qui  vaille  ce- 
lui-là. 

Vous  avez  le  droit  d'en  être  fiers,  particulière- 
ment en  ce  jour  où,  fidèles  à  une  louable  tradition, 
vous  vous  réunissez  pour  fêter  saint  Éloi,  le  patron 
à  jamais  illustre  de  votre  corporation.  Mais  cet 
éloge  renferme  les  plus  précieux  enseignements;  et, 
puisque  vous  vous  serrez  aujourd'hui  autour  de 
votre  évèque,  heureux  de  se  trouver  pour  quelques 
instants  au  milieu  de  vous  et  de  vous  donner  par 
là  une  preuve  des  profondes  sympathies  qui  l'unis- 
sent à  la  classe  des  travailleurs,  permettez-lui  de 
dégager  de  ces  paroles  deux  importantes  leçons  : 

Premièrement,  si  on  veut  accomplir  son  devoir, 
on  doit  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  ; 

Secondement,  accomplir  son  devoir,  ce  n'est  pas 
le  faire  négligemment,  à  moitié,  vaille  que  vaille  ; 
c'est  ne  rien  omettre  pour  le  conduire  à  toute  la 
perfection  possible. 

Vous  convaincre  de  ces  deux  vérités  capitales 
sera  une  des  meilleures  manières  d'honorer  le  grand 
saint  qui  estTobjet  de  cette  solennité,  et  de  vous 
prouver  les  paternelles  sollicitudes  dont  vous  êtes 
Tobjet  de  notre  part 


tatar...  Cor  sanm  dabit  in  consummationen  operum,  et  yigilia  sua 
omabit  in  perfectionem. 
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I 


Je  reprends  le  lexle  sacré  : 

f<  Quand  le  forgeron,  assis  auprès  de  Tenclume, 
«  considère  Tœuvre  du  fer,  ses  chairs  sont  brû- 
<c  lées  par  la  vapeur  du  feu,  et  il  est  comme  con- 
«  sumé  par  les  ardeurs  de  la  fournaise.  » 

Mais  il  y  aurait  un  moyen  bien  simple  de  no  pas 
souffrir  de  cette  dévorante  chaleur. 

Ce  serait  de  quitter  la  place,  de  s'en  aller,  de 
laisser  le  fer  et  le  feu  s'arranger  à  leur  guise. 

En  d'autres  termes,  ce  serait  de  dire  :  «  Ce 
devoir  est  difficile,  je  le  laisse  ;  —  ce  poste  est 
périlleux,  je  l'abandonne.    » 

Ce  raisonnement  est  fort  à  la  mode  de  nos 
jours. 

Il  est  très  goûté  de  ceux  pour  qui  la  morale  se* 
réduit  à  l'art  de  vivre  commodément,  à  son  aise, 
sans  se  gêner,  en  s'imposant  le  moins  de  con- 
trainte qu'il  se  peut,  en  ne  se  faisant  jamais  vio- 
lence. 

Par  là,  on  écarte  ou  on  élude  tout  effort  pénible, 
tout  devoir  difficile. 

Mais  quel  devoir  n'est  pas  difficile,  et  comment 
est-il  possible  de  produire  un    effort  sans  peine? 

Cela  revient  donc  à  mettre  de  côté  le  devoir  et 
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à  ne    se  préoccuper   plus    que  de  l'intérêt  ou  du 
plaisir. 

La  conscience  ne  se  demande  plus  :  que  dois-je 
faire  ?mais  la  cupidité  calcule  :  que  puis-je  gagner? 
et  la  concupiscence  dit  :  comment  et  par  où  puis- 
je  jouir? 

De  sorte  que  si,  tout  bien  pesé,  il  n'y  a  ni  pro- 
fit à  faire,  ni  plaisir  à  goûter,  on  tourne  le  dos  et 
on  s'en  va,  laissant  le  devoir  tout  seul,  avec  ses 
aspérités  et  ses  difficultés,  aux  simples  qui  croient 
encore  que  le  devoir  commande  et  qu'il  a  droit 
d'être  obéi,  même  quand  il  n'est  pas  une  cause  de 
gain  ou  de  jouissance,  même  quand  il  est  Apre  et 
coûteux. 

Or,  mes  chers  amis,  je  nliésite  point  à  le  dire  ; 
et  de  votre  côté,  j'en  suis  sûr,  vous  n'hésiterez 
point  à  me  croire,  cette  façon  d'entendre  la  vie  et 
de  se  tirer  de  ses  difficultés,  celte  prétendue  mo- 
rale, qui  est  au  fond  la  négation  de  toute  morale, 
c'est  la  dégradation  de  l'individu,  c'est  la  dissolu- 
tion de  lafamille,  c'est  laruineot  laperte  des  nations. 

Par  quoi,  en  effet,  l'homme  est-il  au-dessus  de 
tous  les  êtres  de  la  création,  sinon  par  la  raison 
et  par  la  volonté?  par  la  raison  qui  l'aide  à  dis- 
cerner le  bien  du  mal  ;  par  la  volonté  en  vertu  de 
laquelle  il  peut  choisir  l'un  et  éviter  l'autre? Trahir 
le  devoir,  c'est  le  mal  ;  l'accomplir,  c'est  le  bien. 
Sur  ce  point,  la  conscience  et  la  raison  ne  sau- 
raient nous  tromper,  et  elles  nous  éclairent  d'une 
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lumière  intérieure  que  ne  réussissent  pas  à  éteindre 
les  sophismes  intéressés  des  passions. 

Oui,  la  lumière  brille  ;  mais  souvent,  trop  sou- 
vent, la  volonté  refuse  de  la  suivre.   Que  d'hom- 
mes, sachant  certainement  où  sont  pour  eux  le  de- 
voir, rhonneur,  la  vertu,  le  bien,  refusent  de  s'y 
porter  parce  qu'ilsscraient  obligés  de  s'imposer  des 
sacrifices,  et  qu'ils  aiment  mieux  jouir  que  souf- 
frir !  Ceux-là,  mes  amis,  s'abaissent,  s'avilissent. 
Chaque  désertion  acceptée,  consentie,  en  face  d'un 
devoir  imposé  par  la  conscience,  les  fait  descendre 
d'un  degré  jusqu'à  ce  que,  sur  cette  pente  fatale, 
ils  en  viennent  à  perdre  tout  ce  qui  fait  la  vraie 
grandeur  de  l'être  moral.  C'est  ainsi  que  l'abdi- 
cation du  devoir,  parceque  le  devoir  est  coûteux, 
conduit  rapidement  les  individus  à  la  plus  humi- 
liante dégradation. 

Cette  honteuse  morale  ne  fait  pas  moins  de  mal 
à  la  famille. 

Qu'est-ce  que  la  famille  ?  C'est  un  ensemble  de 
relations  providentiellement  ordonnées  et  reliées 
entre  elles  par  la  double  chaîne  de  l'attrait  et  du 
devoir. 

Sans  doute,  il  y  a  entre  les  divers  membres  de  la 
famille  le  lien  puissant  de  ces  attraits  que  Dieu  lui- 
même  a  mis  dans  nos  cœurs  ;  attraits  qui  unissent 
l'époux  à  l'épouse,  le  père  et  la  mère  aux  enfants, 
les  enfants  aux  parents. 

Mais  si  la  famille  n'avait  d'autre  lien  que  ces 
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attraits  naturels,  notre  condition  ne  serait  pas  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  des  animaux^ 

Aussi,  y  a-t-il  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
fort  qui  doit  relier  les  uns  aux  autres  les  membres 
de  l'association  domestique. 

Ce  lien,  c'est  le  devoir. 

Il  y  a  des  devoirs  entre  Tépoux  et  l'épouse. 

Il  y  a  des  devoirs  des  parents  aux  enfants  —  et 
<les  enfants  aux  parents. 

Et  comme  tous  les  devoirs,  ceux-ci  ont  leur  côté 
|)énible,  qui  exige  toujours  quelque  effort  ou  quel- 
que sacrifice. 

Or,  appliquez  à  la  constitution  de  la  famille  la 
morale  étrange  qui  supprime  le  devoir  pour  ne  plus 
rechercher  que  l'intérêt  ou  le  plaisir,  vous  minez 
par  la  base  l'institution  de  la  famille  et  vous  la 
faites  crouler. 

On  trouvera  trop  incommode  de  se  lier  Tun  àl'autre 
par  des  engagements  que  la  société  civile,  aussi 
bien  que  l'Église,  déclare  irrévocables  ; 

Ou  bien,  après  avoir  contracté  ces  engagements, 
librement,  solennellement,  à  la  face  de  Dieu  et 
des  hommes,  les  estimant  trop  lourds,  trop  assu- 
jettissants pour  les  passions,  on  les  mettra  de  côté  ; 
et  à  l'austère  discipline  du  mariage,  qui  impose  cer- 
tainement autant  de  devoirs  qu'elle  donne  de  joies, 
on  préférera  ces  unions  libertines,  d'où  la  notion 
même  de  devoir  est  exclue  et  où  ne  se  cherchent 
que  de  coupables  plaisirs. 
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De  même,  supprimez  la  notion  de  devoir  des 
relations  sacrées  des  parents  avec  les  enfants,  ou 
des  enfants  avec  les  parents,  que  deviendra  l'exis- 
tence de  la  famille  ? 

Mes  chers  auditeurs,  vous  qui  m'écoutez  et  qui 
élevez  chrétiennement  vos  familles,  vous  savez  ce 
qu'il  en  coûte  à  un  père  et  à  une  mère  pour  con- 
duire leurs  enfants  jusqu'à  l'âg^e  où  ceux-ci  pour- 
ront se  passer  d'eux. 

Que  de  labeurs  !  de  soins  !  de  sollicitudes  !  de 
veilles  inquiètes  !  de  nuits  sans  sommeil  !  de  jour- 
nées laborieuses  !  Quelle  incessante  continuité  de 
travaux,  de  peines,  et  souvent  d'angoisses  et  de 
douleurs  ! 

Or,  supposez  qu'on  n'ait  pas  dans  le  cœur  le  sen- 
timent du  devoir  :  que  fera-t-on  ? 

On  s'arrangera  de  façon  à  ne  pas  se  créer  tous 
ces  soucis  ;  on  ne  craindra  pas  de  profaner  les  plus 
saintes  lois  du  mariage  et  l'essence  même  de  sa 
constitution,  en  réduisant  h  dessein  les  devoirs 
sacrés  de  la  paternité  ;  on  ne  s'occupera  pas  d'éle- 
ver ses  enfants,  parce  que  cela  donne  trop  de  peine. 
Mais  des  parents  insouciants,  et  des  enfants  qui 
grandissent  au  hasard,  sans  éducation  morale  et 
religieuse,  est-ce  donc  la  famille  telle  que  Dieu 
Ta  constituée  et  la  veut? 

Appliquez  le  même  raisonnement  à  la  situation 
des  enfants  à  l'égard  de  leurs  parents. 

Voici   qu'après  avoir   longtemps  et  durement 
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travaillé  pour  élever  leurs  fils  et  leurs  filles,  les 
parents  deviennent  vieux,  infirmes,  incapables  de 
gagner  leur  vie,  réclamant  des  soins  assidus,  des 
attentions,  des  délicatesses. 

Ah  !  certes,  ils  les  méritent  bien,  cesbonsparents, 
qui  ont  tant  fait  pour  leurs  enfants  ;  qui  ont  eu 
tant  de  dévouement,  qui  se  sont  imposé  tant  de 
sacrifices  ! 

Si  les  enfants  ont  été  formés  vigoureusement, 
chrétiennement  à  Tidée  du  devoir,  ils  ne  laisseront 
manquer  de  rien  les  vieux  parents  ;  ils  les  entoure- 
ront d'égards  et  de  reconnaissance  ;  ils  leur  adouci- 
ront les  pénibles  années  de  la  vieillesse  et  de  la 
caducité  ;  ils  paieront  avec  usure  les  soins  dont  ils 
furent  eux-mêmes  comblésàleur  entrée  dans  la  vie. 

Mais  si  eux  aussi,  ces  enfants,  se  laissent  à  leur 
tour  gagner  à  Fétrange  morale  qui  nie  le  devoir 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  l'intérêt  ou  du  plai- 
sir, que  feront-ils  ? 

Vous  le  devinez. 

Ils  trouveront  que  nourrir  de  vieux  parents 
devenus  incapables  de  travailler,  c'est  un  marché 
de  dupes  ;  qu'il  n'y  a  ni  plaisirs  ni  jouissances  à 
soigner  de  pauvres  vieillards  dont  les  infirmités 
sont  souvent  fort  pénibles  ;  et,  comme  l'idée  du 
devoir  leur  manque,  ils  les  banniront  impitoya- 
blement du  foyer  domestique,  pour  les  envoyer 
mourir  à  l'hôpital.  Vous  le  voyez  donc,  suppri- 
mer l'idée  du  devoir,    c'est  détruire  la   famille. 
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Il  faut  dire  la  même  cbose  de  la  patrie,  celle 
grande  famille  qui  réunit  tout  un  peuple  dans  les 
mêmes  traditions,  les  mêmes  malheurs,  les  mêmes 
joies. 

Pour  être  vraiment  digne  de  son  pays,  pour 
s'intéresser  à  sa  prospérité,  s'affliger  de  ses  dé- 
sastres,  lui  rendre  ce  qu'on  lui  doit,  il  faut 
résolument  fouler  aux  pieds  les  préoccupations 
égoïstes  et  la  passion  effrénée  du  bien  vivre 
et  du  jouir  à  tout  prix. 

Croyez-vous ,  par  exemple ,  mes  amis ,  que 
lorsque  naguère  un  ennemi  triomphant  nous 
écrasait,  ceux-là  aient  beaucoup  souffert,  chez 
qui  la  grande  idée  du  devoir  ,  du  dévouement  et 
du  sacrifice  avait  cessé  d'être  le  mobile  dominant 
de  la  pensée  et  de  l'action  ?  Eh  !  qu'importait 
le  pays  mutilé  à  ces  chercheurs  de  repos  et  de 
jouissances  ?  Que  leur  faisaient  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine, arrachées  malgré  leurs  larmes  et  leurs  nobles 
blessures  à  la  pauvre  France  en  ruines  ?  Et  au- 
jourd'hui encore,  pensez-vous  que  ces  mêmes 
hommes  aient  grand  souci  du  pays,  de  ses  épreu- 
ves, de  son  avenir,  de  son  salut  ?  Pourvu  que  leur 
sécurité  personnelle  soit  assurée,  que  leurs  divi- 
dendes arrivant  exactement  tous  les  six  mois,  et 
que  rien  ne  les  dérange  dans  leurs  plaisirs,  ils  ne 
demandent  rien  de  plus.  Non,  ce  ne  sont  pas  ceux- 
là  qui  relèveront  notre  chère  patrie.  Et  si  jamais 
le  drapeau  de  la  France  flotte  sur  les  murs  de  Metz, 
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de  Strasbourg  reconquis,  ceux-là  seuls  auront 
rhonneur  de  l'y  avoir  planté  qui  seront  demeurés 
les  amis  du  devoir,  les  fidèles  et  dévoués  serviteurs 
du  sacrifice,  les  hommes  /le  conscience,  d'honneur 
et  de  foi  ! 

Mes  frères,  je  reviens  à  mon  texte  pour  vous 
montrer  de  nouveau  dans  le  vaillant  forgeron  le 
type  du  devoir  accompli,  coûte  que  coûte.  «  Le 
«  forgeron  est  près  de  son  enclume  et  la  vapeur  du 
«  feu  brûle  sa  chair.  » 

Il  ne  s'agit  point  ici  de  s'amuser  ou  de  jouir. 
Près  de  cette  enclume,  dans  le  voisinage  de  ces 
fournaises  qui  vomissent  la  flamme,  près  de  ce 
métal  en  fusion  qui  coule  comme  un  fleuve  de  feu 
et  qui  expose  parfois  votre  vie  aux  plus  redoutables 
accidents,  le  corps  souffre,  les  chairs  sont  presque 
consumées.  Vapor  ignis  urei  cames  ejus. 

Tout  cela  est  vrai.  Mais  cette  enclume,  c'est  le 
gagne-pain  de  la  famille.  Ce  foigeron  est  un 
homme  de  devoir.  Il  aime  sa  femme  et  ses  enfants 
de  cet  amour  de  dévouement  qui  ne  calcule  pas 
avec  le  sacrifice.  Aussi,  il  demeure  à  son  poste, 
parce  que  son  devoir  l'y  retient. 

Il  y  demeure  encore,  parce  qu'il  veut  être  bon 
ouvrier  et  travailler  le  mieux  possible. 


—  112 


II 


C'est  le  second  enseignement  que  nous  donne 
le  même  passage  de  nos  Livres  saints.  «  L'ouvrier 
«  s'appliquera  de  tout  son  cœur  à  mener  son  tra- 
«  vail  à  bonne  fin.  Coi'  stntm  dabii  in  consumma- 
tionem  operum.  » 

Cela  est  d'abord  vrai,  je  n'en  doute  pas,  de  votre 
devoir  d*état,  de  votre  devoir  professionnel.  Je  suis 
sur  que  vous  aussi,  vous  avez  à  cœur  d'être  non 
pas  seulement  de  bons,  mais  d'excellents  ouvriers  ; 
que  vous  tenez  à  faire  votre  travail  bien  et  très 
bien. 

D'où  vient  du  reste  que  le  Creusot  jouit  dans  le 
monde  industriel  d'une  réputation  sans  égale? 

Cela  vient  d'abord  de  ce  que  cette  grande  usine 
a  eu  à  sa  tête  un  bomme  d'une  baute  intelligence, 
qui  a  su  conduire  de»  front  les  opérations  les  plus 
multiples,  améliorer  sans  cesse  les  procédés  de  la 
fabrication,  gagner  ainsi  la  confiance  de  tous  les 
capitalistes  et  de  tous  les  industriels. 

Cela  est  dû  également  à  ce  que,  pour  le  seconder 
dans  son  immense  entreprise,  il  a  su  s'entourer 
d'un  état-major  recruté  dans  l'élite  de  nos  in- 
génieurs. 

Mais  il  est  évident  que  les  ouvriers  des  ateliers  ont 
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aussi  leur  part,  et  leur  grande  part,  dans  la  per- 
fection des  produits  de  Tusine.  Cette  perfection 
d'ensemble  résulte  de  ce  que  chacun  a  fait,  le  mieux 
possible,  le  travail  dont  il  était  chargé.  Cor  suum 
dabit  in  consummationem  operum,  et  vigilia  sua 
ornabit  m  perfectionem. 

C'est  ainsi,  du  reste,  mes  chers  amis  ,  que  se 
peuvent  résoudre  tous  les  problèmes  qui  deman- 
dent le  concours  d'un  grand  nombre  de  volontés  et 
de  bras. 

Tout  deviendrait  facile  en  ce  monde,  si  chacun 
voulait  faire  consciencieusement,  courageuse- 
ment, loyalement,  tout  ce  qui  dépend  de  lui. 

Les  retards  et  les  reculs  du  monde  morid  vien- 
nent uniquement  de  ce  que  beaucoup  refusent  d'ac- 
complir la  tâche  qui  leur  incombe,  ou  la  font  avec 
négligence. 

Parla,  ils  paralysent,  neutralisent,  anéantissent 
les  efforts  de  ceux  qui  travaillent  comme    il  fauU 

Ainsi,  supposez  que  l'on  vous  confie  un  travail 
qui  exige  l'effort  simultané  de  mil'e  ouvriers.  Que 
cinq  cents  d'entre  eux  refusent  d'accomplir  leur 
lâche,  ou  ne  Taccomplisscnt  qu'à  moitié  :  aus- 
sitôt l'œuvre  totale  est  compromise,  ou  man- 
quée. 

Que  serait-ce,  si,  au  lieu  de  prêter  leur  concours 
à  l'œuvre  collective  ,  les  dissidents  faisaient  des 
efforts  positifs  pour  contrarier  directement  le  tra- 
vail de  leurs  compagnons  ? 

Œuvres,  t.  i.  8 
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Vous  voilà,  vous  forgerons,  à  vos  enclumes,  tout 
prêts  à  frapper  et  à  modeler  le  fer  qui  doit  sortir 
des  fournaises  embrasées.  Mais,  pendant  ce  temps, 
de  mauvais  sujets,  de  faux  frères,  au  lieu  de  vous 
seconder  dans  votre  travail,  détom^nent  vers  vos 
fournaises  des  torrents  d'eau  glacée  et  les  éteignent  ! 
Tout  le  travail  de  l'usine  se  trouve  arrêté,  pour  plu- 
sieurs jours,  peut-être  pour  plusieurs  semaines. 

Par  cette  comparaison  si  simple,  vous  pouvez 
vous  faire  une  juste  idée  de  la  funeste  influence  du 
mal  et  de  la  nécessité  pour  chacun  d'accomplir  son 
devoir,  tout  son  devoir  ! 

Maintenant,  au  lieu  de  cette  usine  du  Creusot, 
dont  vous  êtes  la  ressource  et  l'honneur  ,  regardez 
la  terre  entière  et  la  grande  légion  travailleuse  de 
l'humanité.  En  effet,  à  quelque  poste  que  la  Pro- 
vidence nous  ait  placés  en  ce  monde,  nous  som- 
mes tous  ses  serviteurs,  ses  ouvriers  ;  et  la  terre 
n'est  qu'un  immense  atelier. 

Ici,  au  Creusot,  vous  ne  faites  pas  tous  identi- 
quement le  même  travail,  mais  vous  concourez 
tous  à  une  œuvre  collective,  vous  êtes  tous  ouvriers 
d'une  même  industrie. 

De  même,  à  travers  la  diversité  des  opérations 
auxquelles,  intellectuellement  et  socialement,  nous 
sommes  appliqués,  nous  devons  tous  nous  regarder 
comme  solidaires  d'une  même  cause,  tous  travailler 
on  vue  d'un  même  but. 

Et  ce  but,  quel  esl-il  ? 
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II  est  indiqué  dans  ce  passage  de  nos  Livres  saints  : 
«  Seigneur,  votre  sagesse  a  établi  l'homme  souve- 
«  rainde  toutes  les  créatures  qui  sont  sorties  de  vos 
«  mains,  pour  qu'il  fasse  régner  en  ce  monde  la 
c«  justice  et  Téquité.  Sapientia  tua  constituisti 
«  hominem  ut  dominaretur  creaturœ  quœ  a  te  facta 
«  estj  ut  dispofiat  orbem  tetrarum  inœquitate  et 
w  jtistitia,  (Sap.  ix,  3.  ) 

N*est-ce  pas  l^  un  magnifique  idéal  ?  Qui  ne  se 
sentirait  du  cœur  pour  le  réaliser  ? 

Sans  doute,  nous  n'y  travaillons  pas  tous  par  les 
mêmes  moyens  et  en  employantes  mêmes  instru- 
ments. Mais  notre  tâche  est  commune  ;  communs 
doivent  être  notre  labeur  et  nos  efforts. 

De  cette  évidente  vérité,  je  déduis  immédiatement 
plusieurs  conclusions. 

La  première,  c'est  que  nous  devons  regarder 
comme  les  plus  mortels  ennemis  du  progrès  et  du 
bonheur  de  l'humanité  sur  la  terre,  ceux  qui  cher- 
chent à  nous  diviser,  à  nous  inspirer  les  uns  contre 
les  autres  de  funestes  défiances. 

Voyez,  mes  chers  amis,  ce  que  deviendrait  en 
quelques  jours  cette  magnifique  usine  du  Creusot, 
si  l'esprit  de  division  éclatait  parmi  vctus. 

Oui,  supposez  que  je  ne  sais  quel  esprit  diabo- 
lique, soufflant  sur  cette  industrieuse  vallée,  vint 
persuader  au  patron  principal  de  se  défier  de  ses 
ingénieurs  ;  aux  ingénieurs  de  se  défier  des  chefs 
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d'ateliers  ;  aux  chefs  d'aleliers  de  se  défier  des  ou- 
vriers ;  puis  aux  ouvriers,  en  les  séparant  en  caté- 
gories,de  se  défier  les  uns  des  autres  et  de  ne  so 
point  entr'aider. 

N'est-il  pas  évident  que  cet  esprit  de  division 
entraînerait  la  ruine  totale  de  ce  grand  travail 
industriel  ,  puisqu'il  ne  peut  être  accompli 
que  par  la  mutuelle  entente  et  le  bon  accord  de 
tous? 

Il  en  est  de  même  pour  ce  travail  humain  et 
social  dont  nous  sommes  solidairement  chargés. 
Nous  sommes  tous  nécessaires  les  uns  aux  autres. Les 
travailleurs  ont  besoin  des  capitalistes,  les  capita- 
listes ont  besoin  des  travailleurs.  Il  faut  des  ma- 
gistrats et  des  négociants,  des  soldats  et  des  em- 
ployés ;  etcomme  les  hommes  n'ont  pas  seulement 
désintérêts  terrestres  à  débattre  et  à  poursuivre,  il 
en  faut  aussi  parmi  eux  qui  se  réservent  et  se  dé- 
vouent pour  les  intérêts  sacrés  et  immortels  des 
âmes  !  Et  certes,  vous  le  comprenez  bien,  quand 
vous  venez  nous  demander  de  bénir  votre  lit  nup- 
tial, au  moment  ou  vous  fondez  une  famille  ;  puis 
plus  tard,  le  berceau  du  nouveau-né,  et  enfin  la 
tombe  de  ceux  que  vous  avez  perdus  ! 

Nous  sommes  donc  tous  des  forces  diverses  em- 
ployées à  un  travail  commun,  dont  le  résultat  doit 
être  le  règne  de  la  justice  sur  la  terre  ;  et  le  règne 
de  la  justice,  c'est  le  règne  de  Dieu. 

Mais  pour  établir  dans  le  monde  le  règne  de  Dieu 
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et  de  sa  justice,  il  faut  que  nous  soyons  tous  par- 
faitement unis. 

Aussi,  je  le  répète,  ceux  qui  cherchent  à  nous 
diviser,  à  nous  séparer,  à  nous  armer  les  uns  contre 
les  autres,  sont  les  ennemis  du  bien,  du  progrès, 
du  bonheur  des  hommes. 

Si  l'union  est  une  première  et  indispensable  con- 
dition de  Tœuvre  collective  dont  nous  sommes  tous 
solidairement  chargés,  celte  même  œuvre,  je  veux 
dire  le  règne  de  Dieu  et  de  la  justice  sur  la  terre, 
présuppose  encore  cette  perfection  dont  nous  parle 
notre  texte. 

Ouiyil  faut  que  chacun,  comme  le  forgeron  de 
rÉcrilure,  se  mette  de  tout  son  cœur  à  faire  le  mieux 
possible.  Cor  suum  dabit  in  comummationem 
operum. 

Faites  donc  tous  de  votre  mieuxcomme  ouvriers, 
comme  fils,  comme  époux,  comme  pères  de  famille, 
comme  citoyens. 

Mais  cela  n'épuise  pas  tous  vos  devoirs. 

Car  si  l'humanité  est  une  grande  famille,  au  sein 
de  laquelle  nous  sommes  tous  frères,  cette  famille  a 
un  Père,  —  et  il  n'est  pas  possible  que  nous  n'ayons 
pas  de  devoirs  envers  ce  Père,  dont  nous  sommes 
les  enfants. 

Non,  mes  amis,  à  moins  d'avoir  l'esprit  et  le 
cœur  entièrement  gangrenés  par  les  sombres  doc- 
trines qui  ravalent  l'homme  au  rang  des  animaux, 
et  lui  enlèvent  toute  espérance  au  delà  de  la  tombe. 
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nous  n'avons  pas  seulement  des  relations  humaines 
avec  tous  les  êtres  qui  nous  entourent  immédiate- 
ment et  qui  sont  ou  nos  enfants,  ou  nos  patrons, 
ou  nos  compagnons  de  travail. 

Nous  dépendons  tous  d*un  plus  grand  que  nous! 
Enfants  de  la  même  famille,  nous  appartenons  tous 
à  Celui  que,  dans  la  sublime  langue  de  l'Évangile, 
nous  devons  invoquer  chaque  jour,  en  lui  disant: 
«  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  !  que  votre  nom 
«  soit  sanctifié  !  que  votre  règne  arrive  !  que  votre 
«  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  !  » 

Si  nous  voulons  être  hommes,  vraiment  hom- 
mes, nous  comprenons  que  des  devoirs  nous  sont 
imposés  en  notre  qualité  d'ouvriers,  de  pères  de 
famille,  de  citoyens,  et  nous  devons  tenir  à  nous 
acquitter  le  plus  parfaitement  possible  de  ces 
devoirs  de  la  cité  terrestre.  N'ayons  garde  d'ou- 
blier, de  négliger  les  devoirs  plus  nécessaires 
encore  qui  doivent  nous  rattacher  à  notre  Père 
du  ciel. 

Il  n'y  a  que  les  sots  et  les  ignorants,  pour  oser 
dire  que  la  religion  est  un  obstacle  aux  progrès  de 
l'humanité.  C*est  comme  si  on  disait  que  le  soleil 
est  un  obstacle  à  la  lumière  du  gaz  !  Les  résultats 
de  l'industrie  humaine  sont  bons,  et  il  faut  les  en- 
courager  ;  mais  faut-il  méconnaître  pour  cela  les 
•'jntérêts  supérieurs  d'une  destinée  qui  ne  finira 
pas  avec  le  temps,  et  qui  relève  d'un  monde  meil- 
leur? 
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Les  peuples  sauvages  eux-mêmes  ont  une  re- 
ligion, et  quand  les  peuples  civilisés  arrivent  à 
n'en  avoir  plus,  ils  tombent  promptement  dans  la 
décadence  et  dans  la  barbarie. 

L'idée  de  Dieu  est  aussi  nécessaire  à  la  vie  de 
l'humanité  que  le  feu  à  vos  fournaises,  pour  entre- 
tenir la  fusion  des  métaux  et  rendre  possible  le 
travail  de  vos  ateliers. 

Aujourd'hui ,  frères  et  fils  bien-aimés ,  vous 
rendez  hommage  à  cette  grande  idée,  en  célé- 
brant religieusement  la  fête  patronale  de  votre 
corporation. 

Je  vous  en  félicite  etje  m'en  réjouis. 

Affermissez-vous  de  plus  en  plus  dans  le  senti- 
ment du  devoir,  mais  du  devoir  parfait,  de  celui 
qui  satisfait  à  toutes  les  obligations,  et  qui  répond 
à  toutes  les  exigences  d'un  être  libre,  moral  et 
immortel. 

Dieu  n'a  pas  besoin  de  nous,  mais  nous,  mes 
amis,  nous  avons  besoin  de  lui  ! 

Nous  avons  besoin  de  lui,  parce  que  nous  .som- 
mes faibles  et  que  la  vie  est  parfois  bien  lourde,  le 
devoir  bien  austère,  le  combat  contre  le  mal  bien 
difficile  ! 

Allons  donc  à  Lui,  comme  des  enfants  vont  à 
leur  père,  pour  qu'il  nous  soutienne,  nous  vivi- 
fie, nous  rende  capables  de  suffire  à  tous  nos 
devoirs  ! 

Allons  à  Lui,  pour  ne  pas  perdre  le  mérite  de 
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lanl  de  peines,  de  tant  de  labeurs,  de  tant  de  sa- 
crifices ! 

Quant  à  moi,  qui  suis  ici  le  représentant  de  ce 
Dieu  de  l'Évangile  qui  a  voulu  travailler,  souffrir, 
porter  la  livrée  de  l'ouvrier  avant  de  répandre  sur 
le  monde  les  torrents  de  la  lumière  et  de  la  grâce, 
regardez-moi  comme  un  père,  comme  un  ami, 
heureux  de  me  trouver  au  milieu  de  vous,  désirant 
ardemment  votre  bien  et  pour  le  monde  présent  et 
pour  la  vie  à  venir. 

Toutà  riieure,  à  la  fin  du  saint  sacrifice,  j'appel- 
lerai sur  vous  tous,  de  la  façon  la  plus  solennelle, 
les  plus  abondantes  bénédictions  du  Dieu  auquel 
vous  avez  été  consacrés  par  votre  baptême,  que 
vous  avez  reçu  au  jour  de  votre  première  commu- 
nion, que  peut-être,  depuis,  vous  avez  peu  et  mal 
servi,  vous  contentant  de  remplir  vos  devoirs 
humains  dans  Tatelier  et  dans  la  famille,  et  négli- 
geant habituellement  vos  devoirs  de  chrétiens, 
oubliant  que  vous  avez  une  âme,  qu'il  y  a  un  Dieu, 
et  que  cette  âme  immortelle  sera  un  jour  jugée  par 
la  souveraine  justice,  pour  recevoir  la  peine  ou  la 
récompense  de  ses  actions. 

Vous  recevrez  cette  bénédiction  avec  respect, 
avec  reconnaissance,  avec  bon  esprit. 

Bénir,  signifie  souhaiter,  vouloir  du  bien. 

Oui,  certes,  je  vous  veux  du  bien  et  je  vous 
aime. 

Yous   serez    également  bénis    par  ce  vaillant 
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missionnaire  qui  va  repartir  demain  pour  cette 
Chine,  où  déjà  il  a  usé  sa  vie  en  travaillant  à 
l'œuvre  des  œuvres,  qui  est  d'éclairer  les  Ames  et 
de  les  sauver,  de  prêcher  et  de  donner  Jésus- 
Christ. 

Que  ces  bénédictions  de  deux  Évêques  ,  mes 
frères  et  mes  fils,  descendent  sur  votre  travail,  sur 
vos  familles,  sur  vos  petits  enfants  nouveau-nés, 
sur  vos  vieux  parents  ! 

Oui,  nous  vous  bénissons  pour  le  jour  de  la  vie 
présente  qui  finira  demain,  et  pqur  le  jour  de  la  vie 
éternelle  qui  ne  finira  jamais,  et  où  nous  vous 
donnons  rendez-vous. 


xn 


ALLOCUTION 

PBONONCÉB  A  LA  OATHÉDBALB 
DANS  LA  céBÂMONIE  DBS  PRIÂBES  PUBLIQUES 

(6  DÂGEMBBE  MDCCCLXXIV) 


UH  iapiem?  uhi  toriba  ?  UH  eonqni' 
Htor  hvjui  Miteuli  ?  Nonne  ttnUam  /eeU 
Deiu  êapientiam  httjnêmundi  f 

Où  sont  les  sages?  où  sont  les  habiles  f 
où  sont  les  esprits  éclairés  de  ce  siècle  t 
Dieu  n'a-t-il  pas  ccnyaincu  de  folie  la 
sagesse  de  ce  monde  7...  (I.Gor.  1*20.) 

Rude  parole,  Messieurs.  Il  a  fallu  pour  la  dire- 
toute  Tautorilé  de  saint  Paul.  Elle  oblige  notre 
orgueil  à  compter  avec  des  humiliation^  qui  le 
froissent,  et  elle  inflige  à  nos  infatuations  le  plus- 
cruel  démenti. 

Toutefois,  quand  Tapôtre  jetait  à  la  face  de  son 
siècle  ce  défi  si  hardi,  presque  brutal,  son  siècle 
aurait  pu  lui  répondre  :  ô  Paul,  espoir  de  la  syna- 
gogue de  Tarse  avant  que  vous  ne  fussiez  converti 
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à  la  doctrine  de  ce  Jésus  que  vous  aviez  si  ardem- 
nient  persécuté,   ô  Paul,    vous  demandez  où  est^ 
Ja  puissance,  où  est  le  génie,  où  sont  les  maîtres- 
dé  ce  siècle  ? 
Y  pensez-vous  ? 

Oubliez-vous  que  vous  êtes  dans  toute  la  splendeur 
de  l'empire  des  Césars  ?  Votre  maître  est  né  sous 
Auguste,  il  est  mort  sous  Tibère  ;  vous  prêcher* 
sous  Claude,  votre  tête  tombera  sous  Néron.  Vous 
êtes  contemporain,  en  un  mot,  de  ce  que  la  société 
romaine  a  produit  de  plus  brillant.  C*est  l'apogée^ 
de  sa  civilisation.  Vous  vivez  au  temps  des  Cicéron, 
des  Virgile,  des  Horace,  dos  Germanicus,  de» 
Agricola;  quand  donc  Thomme  a-t-il  poussé  plus^ 
loin  Tart  de  la  guerre,  la  science  de  l'administra- 
tion, le  génie  littéraire  ? 

Messieurs,  cette  société  si  brillante  était  pourrie 
de  paganisme  et  de  corruption.  Ni  ses  lettrés  ni  ses 
habiles  ne  devaient  se  trouver  assez  puissants  pour 
en  arrêter  la  décomposition  fatale.  Dieu  frappait 
visiblement  d'aveuglement  et  de  folie  Torgueil  de* 
conceptions  humaines.  «  Nonne  stultam  fecit Deus^ 
sapientiam  hujtis  sœculi ?,,. 

Par  là,  il  voulait  obliger  le  monde  à  se  retourner^ 
à  regarder  non  vers  la  terre  et  ses  cupidités,  mai* 
vers  la  croix  et  ses  austères  enseignements  ;  à 
compter  non  sur  la  sagesse  de  Thomme  qui  est 
toujours  courte  par  quelque  endroit,  mais  sur  la 
sagesse  de  Dieu,  laquelle  seule  a  des  ressources  pour 
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toutes  les  situations,  même  les  plus  désespérées, 
parce  qu'elle  est  infinie. 

Le  monde  mit  trois  siècles  à  comprendre  cette 
démonstration.  Ceux  qui  refusèrent  de  l'accepter 
en  se  cramponnant  obstinément  au  paganisme, 
furent  broyés  par  les  Barbares.  Ceux  au  contraire 
qui  embrassèrent  généreusement  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ;  qui  virent  en  Jésus-Glirist,  non  seulement 
le  régénérateur  de  la  conscience  individuelle,  mais 
le  législateur  des  sociétés  qui  aspirent  à  vivre 
d'honneur,  de  vérité,  de  justice,  ceux-là  créèrent 
un  monde  nouveau  plein  de  jeunesse  et  de  vie, 
portant  avec  lui  les  promesses  et  les  ressources  de 
Tavenir. 

Malgré  la  différence  des  temps,  Messieurs,  nous 
sommes  placés  par  les  événements  dans  une  situa- 
tion presque  identique,  et  le  problème  en  face 
duquel  nous  nous  trouvons,  et  qu'il  nous  faut 
résoudre,  n'a  pas  changé. 

Certes,  ce  ne  sont  pas  les  hommes  puissants  par 
la  parole,  par  la  plume,  par  la  science  qui  ont 
manqué  à  notre  époque.  Si  quelque  esprit  chagrin 
venait,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  nous  répéter  la 
question  de  tout  à  l'heure:  «  Ubi  sapiens  ?  ubi 
scriba  ?  ubi  conquisitor  hujussœculi  ?  il  serait  aisé 
de  répondre.  Où  sont  les  sages  ?  où  sont  les  habi- 
les ?  jetez  donc  les  yeux  autour  de  vous;  regardez 
<;e  qui,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  se  passe 
dans  notre  pays.  Quand  est-ce  que  tout  le  monde 
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a  eu  plus  d'esprit,  qu'il  y  a  ou  plus  de  fermenta- 
lion  des  idées,  qu'il  s'est  fait  une  plus  universelle 
diffusion  des  lumières  civilisatrices,  que  plus 
d'hommes  ont  été  mis  au  courant  des  affaires  ? 

Cela  est  vrai.  Jamais  les  connaissances  littérai- 
res, scientifiques,  administratives,  politiques,  so- 
ciales, n'ont  été  plus  généralement  répandues. 
Gratuite  ou  payée,  facultative  ou  obligatoire,  reli- 
gieuse ou  laïque,  l'instruction  a  pénétré  partout. 
Chacun  presque  est  en  état  do  raisonner  politique, 
administration,  finances  ;  chacun  a  son  remède 
infaillible    pour  sauver   la  chose    publique. 

Que  manque-t-il  donc  à  tout  cet  immense  dé- 
ploiement d'activité  humaine?  Pourquoi laFrance, 
longtemps  habituée  à  mener  le  monde,  a-t-elle  si 
grande  peine  h  se  mener  elle-même  ?  D'où  vient 
cette  marche  si  incertaine,  si  tant  est  que  nous 
marchions  ? 

Vous  rappelez-vous,  Messieurs,  le  songe  mysté- 
rieux qu'eut  un  monarque  d'Orient  et  qu'il  donna 
à  interpréter  un  jour  à  un  jeune  captif?  Nabucho- 
donosoravaitvuunestatuetrès haute,  a  statua  alta, 
statura  siiblimis  »,  qui,  par  sa  seule  élévation,  atti- 
rait et  commandait  l'admiration  do  tous.  En  outre 
elle  était  faite  de  métaux  précieux.  Il  y  avait  de 
l'airain,  du  fer,  do  l'argent,  de  lor.  La  richesse 
se  combinait  avec  la  force.  Oui,  mais  par  un  point, 
le  colosse  était  fragile.  Pedum  quœdam  pars  erat 
fictilis.  Il  y  avait  de  l'argile  à  la  base.  Aussi,  quand 
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la  pierre,  détachée  de  la  montagne,  vient  le  frap- 
per à  cet  endroit  faible,  soudain  il  est  renversé,  et 
toutes  les  richesses  dont  il  était  pétri  s'en  vont  en 
poussière  balayée  par  le  vent.  «  Rapta  sunt  venio 
nullusque  locus  inventusest  eis  »  (i). 

Image  (idële,  trop  fidèle  de  notre  pays  et  de  notre 

temps  !  Il  est  vrai,  notre  civilisation  française  se 
recommandait  naguère  par  une  incomparable 
grandeur  :  «  statua  altayStaturasublimisi>\  on  ne 
la  regardait  parmi  les  peuples  ni  sans   admiration 

ni  sans  crainte.  Elle  était  faite  aussi  de  richesses 
accumulées.  Il  y  avait  l'airain,  l'argent,  le  fer, 
Tor.  Mais,  comme  la  statue  du  songe,  elle  reposait 
sur  des  bases  frag'les  :  «  pedum  quœdam  pars  erat 
fictilis  ».  Il  manquait  ce  qui  est  le  point  d'appui 
nécessaire,  indispensable  :  l'idée  de  Dieu,  le  sen- 
timent des  choses  éternelles,  la  nette  conception 
et  la  pratique  du  devoir  religieux.  Aussi,  quand 
la  pierre  lancée  avec  un  sûr  regard,  que  la  haine 
rendait  plus  sûr  encore,  est  venue  frapper  cette 
société  si  fièrc  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance, 
\A\ii  s'est  effondrée  tout  d'un  coup  ;  et  maintenant 
>ceux  qui  passent  n'ont  plus  qu'une  pitié  railleuse 
pour  ses  abaissements. 

Ces  ruines.  Messieurs,  nous  voulons  les  relever  ; 
Jious  avons  raison,  c'est  notre    devoir  ;    mais   ne 


i;  Daniel,  ii. 
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«commettons  plus  les  mêmes  fautes,  n'oublions 
{)Ius  ressentie!.  David  disait:  «  si  Dieu  ne  bâtit 
«  lui-même  la  maison,  c'est  en  vain  que  vous 
«  essayerez  de  la  bâtir  »  (1).  Conseil  excellent  qu'il 
nous  faut  absolument  comprendre.  Oui,  avant 
4oute  chose,  faisons  à  Dieu  la  place  qui  lui  revient, 
et  la  part  à  laquelle  il  a  droit. 

On  nous  accuse  souvent  d'anachronisme,  pres- 
que de  radotage,  quand  nous  répétons  les  avertis- 
sements qu'adressait  autrefois  le  Seigneur  à  son 
peuple,  par  la  bouche  de  ses  prophètes  : 

«  Jérusalem,  tu  demandes  pourquoi  tant  de  mal- 
heurs ont  fondu  sur  toi  ?...  Quare  venerunt  mihi 
hœc  ?  Parce  que  tu  m'as  oublié,  et  parce  que  tu 
i'es  confiée  au  mensonge  :  Hœc  sors  tua,  quia 
oblita  es  met  et  confisa  es  metidacio  (2).  » 

U  est  pour  nous,  ce  langage  ;  c'est  à  nous  que  ces 
reproches  s'adressent  ;  nous  aussi,  nous  sommes 
punis  parce  que  nous  avons  oublié  Dieu,  et  que 
nous  nous  sommes  confiés  aveuglément  à  toutes 
les  doctrines  mensongères  qui  entreprennent  de  se 
passer  de  Dieu. 

Clama,  ne  cesses  ,  quasi  tuba  exalta  vocem 
4uam,  «  Parle  à  haute  voix,  donne  à  tes  accents 
«  le  retentissement  du  clairon  ;  ne  te  lasse  pas  », 


(!)  Ps.  126,  V,  I. 
<2)  Jer.,  XIII,  23. 
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dit  un  autre  prophète  (1).  Nous  serons  fidèles  à 
notre  mission,  Messieurs,  nous  ne  nous  lasserons 
point.  Notre  cœur  d'évêque  et  de  Français  ne  fail- 
lira point  au  devoir. 

Nous  dirons  donc  encore  avec  Jérémie: 
«  rendez  gloire  à  notre  Dieu,  avant  que  le  jour  ait 
<(  disparu  »  :  Date  Domino  vestro  gloriam  antequam 
contenebrescai  (2).  Plus  d'hésitations  ni  de  retard! 
Avant  que  la  nuit  ne  soit  tout  à  fait  épaisse,  tan- 
dis qu'un  reste  de  vérité  brille  encore,  hâtez-vous 
de  voir,  et  de  comprendre.  Rendez  au  Seigneur  la 
gloire  qui  lui  est  due.  «  Venit  nox  quando  nemo 
potest  operari  (3).  »  L'obscurité  devient  telle,  il  se 
fait  un  tel  degré  de  ténèbres,  que  personne  ne  peut 
plus  agir.  «  Ambulate  dum  lucem  hab€tis{k).  » 
Agissez,  marchez,  pendant  qu'un  peu  de  lumière 
vous  éclaire  encore.  Les  efforts  humains  sont  con- 
vaincus d'impuissance  ;  la  sagesse  humaine  est  à 
bout,  cela  est  manifeste  ;  il  faut  autre  chose. 

Il  faut  Dieu  ;  il  faut  l'accomplissement  de  tou- 
tes les  obligations  que  supposent  ridée  de  Dieu  et 
la  foi  en  Dieu.  Si  nous  n'avons  pas  le  courage  de 
cet  effort  en  même  temps  religieux  et  patriotique, 
individuel  et  social,  c'en  est  fait  de  nous,  Messieurs, 
la  France  a  vécu. 


(1)  Isaï.  LViii,i. 

(2)  Jcr.  XIII,  16. 

(3)  Joann.  ix,  h. 

(4)  Joann.  xii,  35. 
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Hais  non  !  La  solennité  qui  nous  unit  dans  la 
prière  me  rassure.  Je  me  rappelle  ce  mot  du  livre 
des  Machabées   :    Dicai    unusquisque  ad  proxi- 
mum  suum  :  erigamus  dejecttonem  populi  nos  tri  (1  ). 
«  Que  chacun  dise  à  son  prochain  :  travaillons  à  rele- 
«  ver  notre  peuple  de  son  abaissement.  »  Pugnemvs 
propopulonostro  et  safictis  nostris  {2).  «  Combattons 
«  pour  notre  nation  sainte.  »  C'est  ce  que  nous  fai- 
sonsen  France  à  cette  heure  ;  nous  nous  exhortons 
les  uns  les  autres  à  relever  les  ruines  du  pays.  Le 
texte  sacré  ajoute  :  Et  congregatus  est  conventus 
ut  essent  parati  prœliuniy  utoraretit  etpeterentmi- 
sericordiam.  «  Ils  se  rassemblèrent  pour  se  préparer 
«  à  combattre,  pour  prier,  pour  demander  miséri- 
^  corde  (3).  »  C'est  là  précisément  le  spectacle  que 
j*ai  sous  les  yeux  en  ce  moment.  Nous  nous  ras- 
semblons    pour     implorer     miséricorde  ,     pour 
prier  Dieu    trop    longtemps    oublié  et  méconnu, 
^i  par  cette  prière   nous  rendre  capables  du  vrai 
combat. 

Je  vous  remercie  donc,  mes  frères,  de  Tempres- 
sement  avec  lequel,  chaque  soir  durant  celte  se- 
lïiaine,  vous  avez  répondu  à  notre  appel  ;  je  vous 
remercie,  Messieurs,  de  votre  présence  dans  notre 
vieille    cathédrale    aujourd'hui.    Il  est    consolant 


(i)  I.  Mflcîi.,lil,  43. 
;2)  Ih.  ib. 
i3;  Jh,  ib.,  44. 

ŒUVBES,  T.    I. 
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pour  nous  devoir  une  réunion  si  nombreuse,  si 
pressée,  composée  de  Télitc  de  la  société  de  noire 
ville  épiscopale. 

Mais  laissez-nous  vous  dire  à  vous,  qui  repré- 
sentez rinlelligence,  le  savoir,  Taulorité,  ce  que 
nous  disions  il  y  a  quelques  jours  à  de  simples 
travailleurs.  Une  manifestation  religieuse  ,  si 
solennelle  et  édifiante  qu'elle  soit,  ne  saurait  suf- 
fire. C'est  tout  le  devoir  chrétien,  toute  la  prati- 
que chrétienne  qu'il  faut  embrasser  et  accomplir 
courageusement.  La  régénération  véritable  n'est 
qu'à  ce  prix.  Vous  êtes  les  hommes  de  Tordre  ; 
vous  êtes  des  conservateurs  convaincus  ;  vous 
vous  montrez  envers  la  religion,  envers  l'Eglise, 
envers  ses  ministres,  pleins  d'une  déférence  res- 
pectueuse, cela  est  beaucoupdéjà  ;  Messieurs,  avec 
la  sainte  liberté  qui  nous  est  permise,  nous  osons 
vous  dire  :  cela  n'est  pas  assez  :  il  faut  faire  da- 
vantage, et  nous  devons  tous  accomplir  le  devoir 
tout  entier. 

Pour  vous  obtenir  ce  degré  de  conviction  et  ce 
degré  de  force  qui  pourraient  vous  manquer  en- 
core, je  vais.  Messieurs,  appeler  sur  vous  les  plus 
.abondantes  bénédictions  de  Die  j,  du  Dieu  qui  abat 
et  qui  relève,  qui  frappe  et  qui  guérit.  Sit 
7iomen  Domiiii  henedictum. 
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XT  RÉGLANT 

LB  SERTICE   ANNIVERSAIRE   DE   FEU  MGR  DE  LBSÉLEUO 
(8   DÉCEMBRE  MDCCCLXXJY) 


Nos  TRÈS  CHERS  PARÈRES, 

La  marche  rapide  du  temps  va  bientôt  ramener 
^  anniversaire  d'un  jour  qui  demeurera  tristement 
Mémorable  dans  le  nécrologe  de  TÉglise  d'Autun. 

Le  16  décembre  1873,  justehuitmois  aprèsavoir 
pris  possession  de  sa  ville  épiscopale,  MgrLéopold 
^le  Léséleuc  de  Kerouara  était  frappé  subitement  et 
^'nlevéon  quelques  heuresàralTectueuse  vénération 
de  son  diocèse. 

Repris  presque  aussitôt  que  donné  k  son  vaste 
troupeau,  il  avait  à  peine  eu  le  temps  do  le  con- 
naître et  de  s'en  faire  connaître. 
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Toutefois,  sa  haute  vertu  et  les  nobles  qualités  de 
son  caractère  avaient  été  promptement  appréciées. 
Cette  mort  si  soudaine,  si  prématurée,  fut  un  deuil 
public.  Prêtres  et  fidèles  s'unirent  dans  une  dou- 
leur dont  nous  avons  plus  d'une  fois  retrouvé  la 
touchante  expression  dans  les  vœux  qui  nous 
ont  été  adressés  depuis*  cinq  mois.  Nous  avons 
vu  par  là,  et  il  nous  a  été  doux  de  le  consta- 
ter ,  combien  était  rive  la  mémoire  du  cœur 
dans  la  grande  famille  dont  nous  devenions  le 
père. 

Une  occasion  s'offre  à  nous,  N.  T.  C.  F. ,  de 
nous  associer  à  vos  regrets,  et  de  payer  le  tribut  de 
notre  vénération  au  pasteur  qui  vous  fut  si 
promptement  et  si  tristement  ravi.  Nous  la  saisis- 
sons avec  un  pieux  empressement,  et  nous 
convoquons  autour  de  nous,  pour  le  mercredi  16 
décembre,  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Mgr  de 
Lés  leuc,  nosbien-aimés  Coopérât eurs les  membres 
de  notre  Clergé,  et  les  habitants  de  notre  ville 
épiscopale.  Les  émincntes  vertus  de  celui  que 
|)leure  encore  l'Église  d'Autun  ne  doivent  nous 
faire  oublier  ni  la  misère  de  l'homme,  ni  la 
redoutable  sévérité  des  jugements  de  Dieu.  Nous 
offrirons  donc  solennellement  l'auguste  sacrifice 
do  nos  a  tels  pour  achever  de  payer,  si  cela  était 
nécessaire,  les  dettes  de  cette  àme  envers  la  divine 
justice,  et  pour  l'introduire  j)lus  vite  dans  ce  lieu 
que  la  sainte   Église,  dans    sa  Liturgie ,  appelle 
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«  le  séjour  de  la  lumière,  du  rafratchissemeni  et 
«  de  la  paix  »  (1). 

Tandis  que  nous  célébrerons  nous-mème  à  la 
Cathédrale  ce  service  anniversaire,  nous  invitons 
tous  les  prêtres  du  diocèse  à  offrir  en  ce  même 
jour,  IR  décembre,  ou  à  un  autre  jour  de  la  se- 
maine, le  saint  sacrifice  de  la  messe  à  la  même 
intention.  Nous  demandons  enfin  aux  élèves  de 
nos  Séminaires,  aux'  religieux  et  aux  religieuses 
de  nos  diverses  Communautés,  et  à  toutes  les 
personnes  pieuses,  de  faire  pour  leur  ancien 
Évêque  une  de  leurs  communions. 

Nous  aimons  à  le  penser,  en  retour  de  ces 
prières,  et  en  vertu  du  dogme  si  consolant  de  la 
communion  des  saints,  le  prélat  qui  nous  a  pré- 
cédé en  passant  trop  rapidement  sur  le  siège  d'Au- 
tun,  voudra  bien  recommander  à  Tinfinie  miséri- 
corde le  diocèse  dont  il  fut  un  instant  le  pasteur, 
ain'si  que  TÉvèque  auquel  les  mystérieuses  dispen- 
sations  de  la  Providence  ont  confié  la  conduite  de» 
son  troupeau. 

Nous  venons  aussi,  N.  T.  C.  F.,  faire  appel  à 
vos  prières  en  vue  du  voyage  de  Rome  que  nous 
projetons  d'accomplir  dès  les  premiers  jours  de  la 
nouvelle  année. 


il)  In  locnm  refrigerii,  Inci  fCt  pncis.  (Can.  Miss.*) 


—  134  — 

Si  nous  nous  en  tenions  à  la  lettre  des  serments 
solennels  que  nous  avons  prêtés  au  moment  de 
notre  sacre,  nous  aurions  un  délai  de  quatre  ans 
pour  nous  acquitter  de  ce  pieux  devoir. 

Mais  si  la  discipline  de  l'Église  a  ses  lois,  les 
temps  ont  leurs  nécessités,  et  le  sentiment  de  la 
piété  filiale  ses  exigences. 

Dès  le  jour  de  notre  consécration,  nous  avions 
éprouvé  le  désir  et  formé  le  dessein  de  ne  point 
attendre  l'époque  officiellement  fixée  par  les  saints 
canons  pour  aller  déposer  aux  pieds  du  Saint- 
Père  l'hommage  de  notre  vénération  personnelle, 
avec  les  vœux  empressés  dé  notre  Clergé  et  de  nos 
diocésains.  Il  nous  tardait  d'aller  demander  pour 
les  débuts  de  notre  épiscopat  à  Pie  IX,  grandi  par 
les  malheurs  et  par  les  persécutions,  la  bénédiction 
si  paternelle  que  Pie  IX,  alors  aux  derniers  jours 
de  sa  prospérité  et  [de  sa  puissance  temporelles, 
avait  bien  voulu  répandre  sur  notre  jeunesse  sa- 
cerdotale. 

Nous  irons  donc  à  Rome,  N.  T.  C.  F.,  mais  non 
comme  un  pèlerin  isolé  ;  et  ce  n'est  pas  pour  nous 

seul  que  nous  puiserons  à  ce  riche  trésor  de 
grâces  spirituelles  dont  la  Providence  a  confié  lo 
dépôt  à  l'Église  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
Églises. 

Oui,  quand  nous  nous  mettrons  en  communica- 
tion directe  avec  le  centre  vivant  de  l'unité; quand 
nous  offrirons  l'hommage  de  notre    filiale   obéis- 
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sance  au  Docteur  infaillible  qui  gouverne  TÉglise 
au  nom  de  Jésus-Christ  ;  quand  nous  nous  pros- 
ternerons dans  ces  sanctuaires  à  jamais  glorifiés 
par  les  combats  et  les  triomphes  des  Martyrs,  nous 
agirons,  nous  parlerons,  nous  prierons  toujours 
comme  père  et  comme  pasteur  d'un  immense 
troupeau.  Toutes  vos  âmes  seront  avec  notre 
âme,  tous  vos  cœurs  battront  avec  notre  cœur. 
C'est  le  diocèse  tout  entier  qui  se  prosterner^  aux 

pieds  de  Pie  IX  dans  la  personne  de  son  Évêque  ; 
c'est  le  diocèse  tout  entier  qui  sera  béni,  encou- 
ragé, fortifié  de  toutes  lesbénédictions  que  daignera 
nous  accorder  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Il  entendra  dans  nos  paroles  l'expression  de  vos 
sentiments;  et  quandnous  lui  présenterons  de  votre 
part  l'aumône  du  Denier  de  Saint-Pierre,  il  saura 
quelles  sollicitudes  vous  inspire  la  pauvreté  à  la- 
quelle Tout  condamné  d'iniques  et  incessantes 
spoliations. 

Vous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  de  votre  côté,  vous 
vous  associerez  à  nos  douleurs  et  à  nos  joies.  Vous 
souffrirez  avec  nous  des  profanations  dont  Rome 
chrétienne  est  chaque  jour  le  théâtre.  Vos  âmes 
rediront  avec  la  nôtre  Tantiquc  gémissemtînt  des 
Machabées,  quand  ils  voyaient  fouler  aux  pieds  par 
l'impie  Antiochus  et  ses  légions  les  parties  les  plus 
saintes  de  la  sainte  cité,  tandis  que  les  prêtres  du 
Dieu  vivant  étaient  plongés  dans  le  deuil  et  dans 
l'humiliation  :  Et  sancta  tua  conculcata    sunt  et 
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contaminata  sunt,  et  sacerdotes  lui  facti  sunt  m 
Itictum  et  in  humilitatem,[l,  Mach.  m,  51.) 

Mais  aussi,  comme  nous  et  avec  nous,  vous  vous 
réjouirez  de  ce  que,  au  milieu  de  celle  effroyable 
lempête.  Dieu  soutient  si  visiblement  son  Église  ; 
vous  le  remercierez  de  renouveler  en  la  personne 
de  son  Vicaire  le  miracle  accompli  au  premier 
siècle  en  faveur  du  disciple  bien-aimé,  lequel, 
condamné  dans  son  extrême  vieillesse  à  périr 
par  rhuile  bouillante,  sortit  de  ce  supplice  plus 
vigoureux,  plus  intrépide  et  presque  plus  jeune 
que  jamais. 

C'est  ainsi  que  cet  autre  Jean  (1),  lui  aussi  disci- 
ple bien-aimé  du  Seigneur  qui  ne  lui  ménage  ni 
les  humiliations  ni  les  croix,  semble  trouver  un 
principe  de  rajeunissement  et  de  vie  dans  cette 
fournaise  de  tribulations  où  il  ne  cesse  d'être 
plongé  '.Romasmissus  inferventisolei  doliumpurior 
et  vegetior  exiverit  quam  intraverit  (2). 

Lorsque  pour  la  première  fois,  il  y  a  dix-huit 
ans,  nous  avions  le  bonheur  d'entrer  dans  la  capi- 
tale du  monde  catholique,  de  nous  prosterner  à  la 
Confession  de  Saint-Pierre,  de  baiser  dans  le 
Colisée  la  poussière  des  Martyrs,  de  nous  incliner 
sous  la  main   paternelle  de  Pie  IX,  nous  avions 


(1)  C'est  le  nom  de  baptôme  da    Saint- Père,   placé  à  sa  nais- 
lance  sons  le  patronage  de  saint  Jean  rà7angéliste. 
(l)  S.  Hyeron.  Ub.  coxitra  Jovinian.  c.  i. 
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demandé  à  Dieu  do  bénir  notre  sacerdoce,  de  li» 
faire  fructifier  pour  le  salut  de  notre  âme  et  des 
autres  âmes. 

Combien  plus,  et  avec  de  plus  ardentes  prières, 
on  ce  nouveau  pèlerinage,  offrirons-nous  au  Sei- 
gneur cet  épiscopal  qui  commence,  afin  qu*il  nous 
soit  donné  défaire  du  bien,  le  plus  de  bien  possible 
à  notre  cher  diocèse  ! 

Nous  partirons  donc  le  cœur  plein  d'espérances. 
Nous  reviendrons,  s'il  plaît  à  Dieu,  les  mains  plei- 
nes de  bénédictions.  Cette  pensée  adoucit  la  peine 
que  nous  éprouvons  à  nous  séparer  de  vous  pour 
plusieurs  semaines. 

Mais  cette  séparation  est  réclamée  par  l'accom- 
plissement d'un  grand  devoir  ;  et  nos  bien-aimés 
fils  nous  sauront  gré  de  l'empressement  avec  lequel 
nous  voulons,  en  leur  noiu  et  au  nôtre,  nous  ren- 
<lre  auprès  du  souverain  Pontife  et  le  consoler 
tians  ses  épreuves  par  Tcxpression  de  noire 
ilévoùment. 

{Suit  le  dispositif.) 


XIV 


INSTRUCTION    PASTORALE 

SUR  LE  COUBAOB 
(OABÊME     MDCOCLXXV) 


Nos  TRÈS  CHERS  FrÉRËS, 

Nous  VOUS  le  disions,  il  y  a  quelques  semaines, 
en  vous  annonçant  notre  pèlerinage  au  tombeau 
des  Saints  Apôtres  :  «  Nous  partirons  pour  Rome 
«  le  cœur  plein  d'espérances  ;  nous  en  reviendrons 
«  les  mains  pleines  de  bénédictions  (1)  ». 

Notre  confiance  a  été  justifiée  bien  au  delà  de 
nos  plus  intimes  désirs.  Aussi,  avant  tout,  nous 
voulons  remercier  Dieu  de  la  libéralité  avec  laquelle 
il  a  répandu  sur  nous  les  bénédictions  les  plus 
précieuses,  par  l'intermédiaire  del'aug-uste  Pontife, 
en  qui  nous  sommes  venu  vénérer  le  successeur  de 
saint  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  Pasteur 


^1)  Voir  la  lettre  précédente. 
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de  la  grande  famille  catholique.  Encouragements 
paternels,  marques  touchantes  de  confiance  et 
d'affection,  insignes  faveurs  :  Pie  IX  n*a  rien  su 
refuser  à  votre  Évêque  ;  et  celui-ci  revient  au 
milieu  de  vous,  à  lafoisconfuset  honoré  d*un  accueil 
si  tendre.  Il  gardera  la  confusion  pour  lui  :  il  renvoie 
l'honneur  tout  entier  à  cette  sainte  Église  d'Autun, 
de  Châlon  et  de  Mâcon,  qu'il  est  venu  représentera 
Rome,  où  déjà  la  présence  d'un  de  ses  plus  illustres 
enfants  dans  le  Sacré-Collège  (1)  lui  assurait  droit 
de  cité. 

Une  des  grâces  qui  nous  ont  été  accordées  par  le 
Saint-Père,  dès  notre  première  entrevue,  touche 
trop  intimement  aux  intérêts  de  notre  pèlerinage 
du  Sacré-Cœur,  pour  que  nous  puissions  nous 
bornera  vous  la  notifier  en  quelques  mots.  Quand 
le  moment  en  sera  venu,  nous  publierons  de  la 
façon  la  plus  solennelle  le  Bref  par  lequel  le  sou- 
verain Pontife,  déférant  à  notre  demande,  a  bien 
voulu  accorder  le  titre  et  les  privilèges  de  Basilique 
mineure  à  notre  magnifique  église  bénédictine  de 
Paray-le-Monial.  Cette  faveur  qui  coïncide,  d'une 
part,  avec  le  second  Centenaire  de  la  révélation 
faite  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  de 
l'autre,  avec  une  des  grandes  années  jubilaires  du 
siècle,  marquera  dans  lesannalcs  du  célèbre  pèleri- 
nage ;   et  il  nous  est  doux   de   penser   que  nous 


(  1 1  Son  Ém.  le  Cardinal  Pitra . 
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avons  pu  contribuer  à  doter  d'un  aussi  glorieux 
privilège  l'antique  monument  où,  de  tous  les  points 
du  monde,  les  pëlerins  viennent  prier  pour  l'Église 
ot  pour  la  France. 

Après  avoir  exprimé  publiquement  notre  recon- 
naissance, et  celle  de  tout  le  diocèse,  au  Pontife 
vénéré  qui  nous  a  béni  avec  tant  d'effusion,  nous 
tenons  à  vous  redire,  N.  T.  C.  F.,  l'accueil  em- 
pressé, les  délicates  prévenances,  les  procédés 
d'exquise  courtoisie  dont  nous  avons  été  honoré 
de  la  part  des  princes  de  l'Église  Romaine,  et  des 
membres  de  ce  Clergé  qui,  plus  directement  asso- 
cié aux  épreuves  du  souverain  Pontife,  l'entoure 
de  son  dévouement,  partage  sa  constance,  et 
demeure  fermement  résolu,  comme  lui,  à  défen- 
dre, jusqu'au  bout,  l'inviolable  majesté  du    droit. 

Cotte  dette  de  cueur  acquittée,  nous  nous  tour- 
nons vers  vous,  N.  T.  C.  F.,  pour  vous  rappeler 
le  devoir  de  la  pénitence  quadragésimale,  et  pour 
vous  annoncer  de  la  part  du  Successeur  de  saint 
Pierre  l'Indulgence  du  Jubilé.  Nous  allons  donc 
entrer  dans  une  époque  féconde  en  grâces  pré- 
cieuses, mais  qui  exigera  de  nous  tous  un  redou- 
blement de  générosité,  de  travail,  d'efforts. 


li! 


I 


Pénitence,  efforts,  travail,  devoir,  ces  mots 
usuels  de  Is^languc  évangélique,dont,  à  son  grand 
détriment,  notre  siècle  perd  de  plusenplus  laprati- 
que  et  le  sens,  reviennent  tous  à  cet  autre  mot, 
Courage,  que  tout  homme,  —  et  à  plus  forte  raison 
tout  chrétien,,  —  devrait  prendre  pour  la  devise  de 
sa  vie 

Ici,  dans  cette  Rome  d'où  nous  vous  adressons 
cette  Instruction  pastorale,  les  ruines  du  passé  au 
milieu  desquelles  nous  aimons  à  aller  méditer  en 
silence,  aussi  bien  que  les  scènes  pleines  de  gran- 
deur dont  il  nous  a  été  donné  d'être  le  témoin,  tout 
nous  rappelle  ce  mot,  tout  nous  redit  celte  exhor- 
tation. 

Voici  le  Forum  et  les  débris  de  l'antique  palais 
du  Sénat  romain.  C'est  là  qu'un  jour  les  fiers 
vaincus  de  Cannes  mirent  aux  enchères  le  champ 
où  campait  Annibal  !  Courage  pour  la  défense  de 
la  patrie,  magnanime  résolution  de  lutter  jusqu'au 
bout  pour  les  autels  et  pour  li\s  foyers,  pro  ans  et 

focis  ! 

Voici  le  Colisée.  C'est  là  qu'entre  lant  de  milliers 
de  martyrs,  un  saint  Ignace  d'Anlioche  a  salué 
d'un  indicible  enthousiasme  l'heure  où,  brové  ,sous 
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les  dents  des  lions,  il  deviendrait,  au  prix  de  cet 
affreux  supplice,  «  le  pur  froment  de  Jésus- 
Christ  (1)  !  »  Courage  pour  la  confession  de  la  foi, 
pour  Taffirmation  des  saintes  vérités  de  TÉvangile, 
pourla  conquête  sanglante  de  Tunique  nécessaire  I 

Voici  le  Vatican.  C'est  là  qu'un  vieillard  octogé- 
naire, abandonné  par  toutes  les  puissances  de  ce 
monde,  trouve  chaque  jour,  aux  pieds  de  son  cru- 
cifix, la  force  surhumaine  qui  le  rend  supérieur 
aux  désastres  et  aux  trahisons.  Ferme  et  tran- 
quille revendication  du  droit, 'patience  au  milieu 
des  épreuves,  douceur  et  magnanimité  à  Tégard 
des  ennemis,  espoir  contre  tout  espoir  ;  là  encore 
et  toujours,  courage. 

Tel  est,  N.  T.  C.  F.,  le  grand  enseignement 
que  nous  vous  envoyons,  après  l'avoir  médité  pour 
notre  propre  compte,  de  cette  Rome  dont  un  de 
ses  fils  disait  autrefois  dans  son  fier  langage  que 
toute  son  histoire  se  résumait  en  ces  deux  choses: 
agir  et  souffrir  avec  force  :  Facere  et  pati  fortia 
Ronianum  est. 

Oui,  en  vérité,  tout  ici,  les  hommes  et  les  cho- 
ses, rhisloirc  d'hier  et  celle  d'aujourd'hui,  les 
pierres  qui  tombent  et  les  Papes  qui  sont  toujours 
debout,  tout  nous  crie  :  Courage  ! 


(1)  Frumentum  Christi   sum  ;   dentibus   l)esiiarum  molar,  ut 
panis  mandas  inveniar.  (S.  Igkat.  âkt.  Ep.  ad  Botnatioj.) 
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II 


Aussi  bien,  N.  T.  C.  F.,  n'est-ce  pas  la  parole 
que  nous  avons  le  plus  besoin  d'entendre  et  de 
pratiquer,  nous  enfants  de  cette  France  qui  a  souf- 
fert tant  de  désastres,  reçu  tant  de  blessurer*,  subi 
tant  d*humiliations  ?  Que  dVrreurs à  reconnaître, 
que  dj  fautes  à  expier, 'de  ruines  à  refaire  !  que  d'i- 
dées fausses  à  combattre,  d'habitudes  pernicieuses 
à  déraciner,  d'efforts  coûteux  à  produire,  de  vertus 
difficiles  à  pratiquer! 

Si  nous  manquons  de  courage,  tout  est  dit  ;  et 
il  faut  souscrire  à  une  condamnation  sans  appel,  à 
une  mort  sans  gloire,  à  une  fin  sans  espérance. 

C'est  par  le  courage  que  les  nations  commencent 
d'être,  comme  c'est  parle  cœur  que  l'homme  com- 
mence de  vivre.  Quand  le  cœur  cesse  de  battre  en 
celui-ci,  et  quand  le  courage  s'éteint  dans  les  autres, 
la  vie  s'arrête  et  la  mort  Iriomplic  :  Cor  primum 
vive?is  et  xdtimum  moriens. 

Mais,  vous  le  savez,  nous  n'avons  pas  des  siècles 
pour  résoudre  cette  question  suprême.  Le  temps 
presse,  les  événements  se  précipitent,  le  danger 
augmente  d'heure  en  heure.  Ce  n'est  pas  demain 
qu'il  faut  avoir  du  courage  pour  relever  et  sauver 
le  pays,  c'est  aujourd'hui,  c'est  tout  de  suite. 
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Au  temps  des  invasions  des  barbares,  quand 
tout  croulait  sous  les  coups  de  ces  terribles  adver- 
saireS;  les  évoques  de  notre  vieille  Gaule,  investis 
par  la  confiance  de  leurs  concitoyens  du  titre  glo- 
rieux de  défenseurs  des  cités^  firent  si  bien  par  leur 
héroïque  attitude,  jointe  au  prestige  de  leur  carac- 
tère sacré ,  qu'ils  rallièrent  autour  d'eux  tous  les 
courages,  tous  les  dévouements,  et  sauvèrent 
d'une  ruine  totale  la  société  menacée  de  périr. 

Si  les  temps  sont  différents,  notre  mission  est 
toujours  la  même.  Plus  que  jamais,  nous  devons 
être  les  défenseurs  de  la  cité,  de  la  famille ,  de  la 
patrie. 

Mais  il  nous  faut,  avant  tout,  défendre  contre 
des  ennemis  plus  redoutables  que  ceux  du  dehors 
la  cité  intérieure  de  Tâme. 

Là,  en  effet,  se  décident  les  destinées  des  em- 
pires,'puisque  c'est  là  que  se  forment  les  idées, 
les  sentiments,  les  passions  qui  font  la  prospérité 
ou  la  décadence,  la  vie  ou  la  mort  des  nations. 

En  outre,  et  par- dessus  toute  autre  considéra- 
tion, le  christianisme  dont  nous  sommes  les  apôtres 
est  la  seule  garantie  du  salut  éternel  de  ces  âmes- 
que  Dieu  a  créées  à  son  image,  que  Jésus-Christ  a^ 
rachetées  de  son  sang. 

Sans  courage,  pas  d'efforts  ni  de  persévérance  ; 
sans  persévérance,  pas  de  salut.  Ce  n'est  pas  tant 
pour  vouloir  le  mal,  en  tant  qu'il  est  le  mal,  que 
pour  ne  pas  vouloir  le  bien  parce  qu'il  exige  de 


► 
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constants  sacrifices,  que  les  âmes  se  détournent 
de  leurs  étemelles  destinées  et  les  manquent.  A 
ce  double  point  de  vue,  le  courage  est  le  premier 
et  le  dernier  mot  de  ce  drame  plein  de  péripéties 
^i  s'appelle  la  vie  humaine.  Nul  ne  peut  être 
sauvé ,  s'il  n'est  disciple  de  Jésus-Christ  ;  nul  ne 
peut  être  disciple  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  prend  sa 
croix  et  ne  la  porte  tous  les  jours  :  Si  quis  vult 
posi  me  ventre j  abneget  semetipsum ,  et  toliat  cru- 
eem  suam  quotidie ,  et  sequatur  me  (1)  ;  nul 
enfin  ne  peut  suffire  à  ce  labeur  et  à  cet  effort 
quotidiens  ,  si  sa  force  ne  se  retrempe  sans 
cesse  aux  sources  du  courage  chrétien  et  surna- 
turel. 

Aussi,  défenseurs  de  cette  cité  invisible  des  âmes 
dont  l'histoire  né  s'enferme  pas  dans  les  étroits 
horizons  de  la  vie  présente,  notre  devoir  est  de 
dire,  de  répéter,  de  crier  sans  relâche  (2),  en  face 
de  toutes  les  faiblesses  et  à  rencontre  de  toutes 
les  trahisons  :  Courage  !  courage  !  11  y  va  d'abord 
de  votre  salut  éternel  ;  car  sans  courage  vous  ne 
serez  pas  chrétiens.  Il  y  va  encore  de  tous  ces 
grands  intérêts  que  Dieu,  dans  sa  souveraine 
sagesse,  a  déclarés  être  le  surcroît  de  la  recherche 
désintéressée  de  la  justice;  et,  sans  courage,  vous 


(1)  Luc,  IX,  23. 

(2)  Cliima,ne  cesses,  quasi  tuba  exalta  Tocemtaam  (Is.  Lviii,  1). 

ŒUVBSS,  T.  I.  10 
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Ile  servirez  pas  mieux  la  cause  de  votre  pays  que 
celle  de  vos  âmes  (1). 


III 


Ouvrons  d'abord  la  sainte  Écriture»  et  écoutons 
avec  tout  le  respect  de  notre  foi  cette  courte  et 
substantielle  exhortation  adressée  par  le  Saint- 
Esprit  aux  hommes  et  aux  peuples  de  qui  Dieu 

• 

attend  beaucoup  »   parce  qu'il   leur  a  beaucoup 
donné  : 

«  Courage ,  sois  fort  et  vaillant  !  «  Confortare  et 
esto  robustus  (2).  A  plusieurs  reprises  le  Seigneur 
adresse  cette  parole  à  Josué,  auquel  il  a  confié  la 
mission  de  conquérir  la  terre  promise  ;  et,  k  son 
tour,  Josué,  comme  un  écho  fidèle,  la  redit  aux 
légions  d'Israël  :  c  Courage ,  n'ayez  pas  peur  I  » 

Nolite  timerCy  ne  paveatis  :  confortamini  et  esto  te 
robusti  (3). 

David  mourant,  au  moment  de  laisser  son  trône 
et  sa  puissance  à  son  fils  Salomon,  résume  ses  con- 
seils et  ses  vœux  en  disant  à  ce  fils  bien-aimé  : 


(1)  QasBrite  primum  regnum  Dei    et  juBtitiam   ejas^  et  luec 
omnia  adjicientor  yobis  (Matth.  Yi,  33). 

(2)  JoBue,  I,  6,  7,  9. 
(8)  Job.  x,  25. 
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«  Agissez  comme  un  homme  et  soyez  courageux  » 
Confortare  ei  esta  vir  (i). 

Plût  à  Dieu  que  Salomon  se  fût  souvenu  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  de  cette  màle  exhortation ,  et 
n'eût  point  perdu  dans  d'indignes  défaillances 
cette  vertu  du  courage,  moins  nécessaire  aux  luttes 
de  la  vie  politique  ou  militaire  qu'aux  combats  de 
Tàme  contre  ses  passions  ! 

L'ange  du  Seigneur  envoyé  à  Daniel  pour  répon- 
dre à  l'ardeur  de  ses  saints  désirs  lui  souhaite  la 
paix  et  le  courage  :  Noli  timere ,  vir  desideriorum 
pax  tibi^  confortare  et  esto  robustus  (2).  Et  en  efifet, 
quelle  patience,  quelle  force  d'àme,  quel  courage 
ne  fallait-il  pas  pour  consentir  à  n'entrevoir  que 
dans  le  lointain  des  âges  ce  Christ  réparateur, 
avec  lequel  seul  devait  prendre  fin  le  règne  du 
péché ,  et  par  qui  devaient  se  concilier  la  miséri- 
corde et  la  justice  ! 

Courage  !  toujours  courage  !  C'est  Isaïc  qui  crie 
Cette  parole  à  ceux  dont  les  mains  tremblent,  dont 
les  genoux  fléchissent  :  Confortate  manns  dissolutas, 
genua  debilia  roborate;  confortamini^  et  nolite 
timere  (3).  Et  huit  siècles  plus  tard,  saint  Paul  la 
redira  aux  habitants  d'Éphèse ,  en  les  exhortant  à 
chercher  leur  force  dans  le  Seigneur  et  dans  la 


(1)  m.  Reg.  II,  2. 

(2)  Dan.  x,  19. 

(3)  Isaï.  XXXV,  3. 
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puissance  de  sa  vertu  :  De  cœtero^  fratreSj  eonfor- 
tamini  in  Domino  et  inpotentia  virtutis  ejus  (4). 

Ainsi,  à  travers  tous  les  temps,  les  conditions 
essentielles  de  la  vie  humaine  demeurant  toujours 
les  mêmes  sous  la  perpétuelle  mobilité  de  circons- 
tances extérieures,  ceux  qui  parlent  au  nom  de  Dieu 
ont  sans  cesse  sur  les  lë^/Tes  le  mot  de  courage  ; 
sans  cesse  ils  le  reHsent  aux  hommes  engagés 
dans  un  continuel  combat  ;  et  tous  nous  devons 
nous  le  répéter  chaque  jour,  afin  de  ne  pas  recu- 
ler devant  les  périls,  de  persévérer  dans  Teffort , 
de  demeurer  debout  malgré  les  blessures,  et  de  por- 
ter en  tout  devoir  la  surnaturelle  virilité  qu'inspin 
la  foi  et  Tobéissance  à  la  volonté  de  Dieu. 


IV 


Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  courage  si  nécessai 
à  rhomme,  et  dont  le  chrétien  peut  se  passer  moir^* 
que  personne,   puisque  l'honneur  de  sa  vocatioi? 
lui  impose  des  obligations  plus  hautes  et  le  chargf» 
d'une  plus  lourde  responsabilité  ? 

Déjà  les  stoïciens  do  la  vieille  Rome  en  avaient 

donné  une  belle  définition.  Le  courage,  selon  eux, 


1)  Epb.  VI,  10. 
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c'était  «  la  vertu  combattant  pour  la  justice  ». 
frobe  definitur  à  stoicis  fortitudo ^  qtiumeam  virtu- 
tem  esse  dieunt  propugnantem  pro  œquitate  (1). 

Oui,  en  vérité,  belle  définition  ;  car  elle  excluait 
de  rhonneur  du  vrai  courage  les  élans  orgueilleux 
de  l'ambition,  les  audaces  de  Tesprit  d'aventure, 
et  ces  efforts  de  volonté  qui  n'ont  d'autre  mobile  et 
d'autre  fin  que  l'amour  de  soi-même.^ 

Le  premier  devoir  de  l'homme  courageux,  c'est 
doncde  savoirnettementoùestlejuste,où  estPhon- 
nète,  oùsontlavéritéetlebien.  Aussi  saint  Thomas, 
commentant  avec  toute  la  profondeur  de  son  génie 
théologique  les  enseignements  des  philosophes  an- 
térieurs au  christianisme,  dit  admirablement  que 
«  lecourage  est  une  vertu,  en  tant  qu'il  fait  agir 
«  l'homme  conformément  à  la  raison  ».  Fortitudo 
est  virtus,  in  quantum  facit  hominem  secundum 
rationem  esse  (2). 

La  raison,  il  est  vrai,  ne  commande  rien  que  de 
juste  et  de  bon,  par  conséquent,  rien  que  de  profi- 
table à  l'homme,  d'avantageux  à  son  bien  indivi- 
duel et  social. 

Mais  la  raisonne  parle  pas  toute  seule.  Elle  a 
pour  adversaires  aveugles  et  pour  irréconciliables 
ennemis  les  passions,  les  instincts,  les  concupis- 
cences de  la  nature  dépravée.  Toutes  ces  puissances 


(1)  Cic.  De  oflBc.  L.  I,  c.  19. 

(2)  2«  2»,  Q.  cxxili,  a.  1. 
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réunies  circonviennent  la  volonté.  Elles  lui  pei- 
gnent sous  les  couleurs  les  plus  enchanteresses 
les  satisfactions  que  réprouvent  la  raison,  lajustice 
et  rhonneur.  Elles  lui  font  voir,  au  contraire,  en 
les  exagérant,  les  difficultés  de  ces  efforts  qui  sont 
impérieusement  demandés  par  la  conscience  et  par 
la  vertu.  Dans  ce  conflit  intérieur,  dans  ce  débat 
terrible  qui  la  divise  et  la  déchire,  Tâme  inclinera 
infailliblement  vers  le  parti  le  plus  facile,  si  un 
effort  spécial  de  courage  ne  lui  communique  assez 
de  vigueur  pour  dédaigner  résolument  les  séduc- 
tions de  la  passion  et  obéir  sans  défaillance  aux 
exigences  austères  de   la  raison  et  du  devoir. 

A  ce  point  de  vue,  le  courage  serait  moins  une 
vertu  spéciale,  que  la  condition  universelle  de 
toutes  les  vertus.  Tel  est  encore  l'enseignement  de 
saint  Thomas,  analysant  avec  autant  de  finesse 
que  de  sûreté  les  opérations  intérieures  de  notre 
être  moral.  «  En  tant  que  le  courage  implique 
«  absolument  une  certaine  fermeté  de  Tâme,  le 
«  courage  est  une  vertu  générale,  ou  plutôt  la  con- 
«  dition  de  chaque  vertu  en  particulier.  »  Secundum 
quod  fortitudo  absolute  importât  quamdam  animt 
firmitatem,  secundum  hoc  est  gencralis  virtuSj  vel 
potius  conditio  cujuslibet  virtutis  (1).  Ainsi,  toutes 
les  conditions  de  la  vie  humaine,  toutes  les  voca- 


;i)  2a  2».  Q.  OXXIII,  a.  2. 
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I  lions,  tous  les  devoirs,  sous  quelque  forme  qu'ils 
I  se  présentent  à  nous,   exigent  rigoureusement  et 

présupposent  dans  l'dme  l'existence  et  l'action  du 

courage . 
Saint  Ambroise,  sous  une  forme  plus  oratoire  et 

Iavec  moins  de  précision  scolastique  que  saint 
TLomas,  avait  dit  du  courage  que  ><  lui  seul  défend 
K  les  beautés  de  toutes  les  vertus,  fait  garder  la 
H  justice,  combat  par  une  guerre  inexpiable  tous 
M  les  vices,  demeure  infatigable  dans  le  travail, 
«  ferme  devant  le  péril,  plus  ferme  encore  contre 
«  les  voluptés,  endurcit  l'âme  contre  leurs  séduc- 
H  tions,  met  en  fuite  ce  désir  d'avoir  qui  est  le 
M  plus  grand  dissolvant  de  la  vertu  (i)  ». 
Que  de  leçons,  N.  T.  C.  F.,  dans  ces  lignes  d'un 
Père  de  l'Église,  contemporaindune  de  ces  époques 
troublées  où  le  courage  privé  et  public,  civique  et 
religieux,  devait  être  de  toutes  les  heures,  de  tous 
les  instants  !  Combien  nous   aurions  besoin  de  les 

i  méditer  otde  les  mettre  en  pratique,  nous  qui  por- 
tions la  peine  de  tant  de  défaillances!  N'avons-nous 
lidonc  pas  été  assez  cruellement  ch&tiés  d'avoir  cru 
(1)  FortîtQdo  B0I&  détendit  oroatiienta  Tirtntom  omnimn,  et 
jaatitihra  cnstodit.  et  iucxpiabili  bello  ailreraut  omnia  vîtia 
decertat,  invictn  ad  laborea,  fortis  ad  pericnla,  rigidior  adverBua 
Totnptatei,  dura  adrerBua  tllecebraa,  arBritiam  fugat  tauquam 
labem  qnundam  qoa  TÛtotem  eSemîaet.  <S.  AUB.  de  0/fit. 
MinijtTwrwn,  I.  I,  c.  zzxx.) 
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que  des  habitudes  générales  de  vie  molle  et  sen- 
suelle, et  les  âpres  poursuites  de  la  fortune  par 
toutes  les  ardeurs  de  Tesprit  de  spéculation,  demeu- 
reraient sans  conséquences  sur  le  caractère  natio- 
nal dont  elles  devaient,  hélas  !  entamer  si  profon- 
dément la  traditionnelle  vigueur? 

Ouvrirons-nous  les  yeux  à  ces  rudes  leçons  ? 

Comprendrons-nous  cette  vérité  élémentaire  que 
le  tempérament  moral  d'une  nation  ne  peut  être 
que  la  résultante  des  vertus  ou  des  vices  des  ci- 
toyens  ;  et  que  la  constitution  de  la  famille  est  bien 
menacée  là  où  le  grand  nombre  préfère  habituel- 
lement le  plaisir  au  devoir,  le  laisser-aller  à  l'efiFort, 
l(\s  préoccupations  égoïstes  du  bien-être  personnel 
k  Tesprit  de  sacrifice  et  à  la  pratique  du  désintéres- 
sement? Enfin,  refuserons-nous  plus  longtemps 
de  voir  que,  par  une  conséquence  trop  immédiate, 
là  où  la  famille,  envisagée  comme  personne 
morale,  n'est  plus  un  élément  actif  de  force  et  de 
vertu,  la  cité  elle-même  est  menacée  et  la  nation 
tout  entière  singulièrement  compromise  et  affaiblie? 

Il  a  fallu  toutes  les  illusions  de  Tinfatùation  et 
tous  les  sophismes  de  l'orgueil  pour  nous  persua- 
der le  contraire,  et  pour  nous  faire  voir  dans  un 
mirage  trompeur  la  possibilité  des  triomphes  et 
des  succès,  là  où  l'effort  individuel  n'avait  pas 
su  préserver  les  âmes  de  la  fièvre  de  l'agiotage  et 
de  la  cupidité  des  plaisirs  sensuels. 

Oui ,  N.  T.  C.  F.,  il  faut  commencer  par  se  vaia- 
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cre  soi-même  ,  avant  d'aspirer  à  vaincre  les  autres. 
Quand  les  caractères  se  sont  déshabitués  de  la  dis- 
cipline gênante,  mais  nécessaire,  du  devoir  ; 
quand  ils  préfèrent  ce  qui  séduit  à  ce  qui  gêne,  et 
sacrifient  ce  qui  coûte  &  ce  qui  platt,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  si,  même  aux 'heures  critiques 
des  détresses  nationales,  les  plus  vaillants  9ont 
comme  frappés  d'impuissance,  et  si  on  voit  briser 
en  un  instant  les  ressorts  qu'on  croyait  faits  d'un 
indestructible  acier. 

Il  est  impossible  de  le  nier.  Il  y  a  eu  parmi 
nous,  très  particulièrement  depuis  vingt-cinq  ans, 
une  tendance  générale  à  rechercher  par-dessus  tout 
les  jouissances  de  la  vie  matérielle,  et  à  poursui- 
vre par  tous  les  moyens  la  fortune  qui  les  procure. 
Jouir  pour  être  heureux  dès  ici-bas  ;  avoir  de 
l'argent  pour  jouir  ;  en  avoir  beaucoup  pour  jouir 
davantage  ;  faire  peu  de  cas  des  vieilles  distinc- 
tions entre  les  plaisirs  licites  et  les  plaisirs  illicites, 
entre  les  moyens  honnêtes  et  les  moyens  déshon- 
nêtes  d'augmenter  ses  capitaux  :  telle  était  bien  la 
morale  commode  dont  vivait  notre  société,  tels 
étaient  les  dissolvants  qui  devaient  agir  avec  une 
funeste  rapidité  sur  notre  tempérament  national, 
et  substituera  la  courageuse  virilité  des  caractè- 
res cette  mollesse  et  cette  lâcheté  qui  rendent  pos- 
sibles toutes  les  défaillances  et  précipitent  promp- 
tement  dans  la  décadence  les  peuples  même  les 
mieux  doués, 
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((  Ephraïm  était  un  fils  qui  jusqu'alors  m'avait 
«  fait  honneur  ;  mais  il  est  devenu  comme  un  en- 
((  fant  délicat,  sans  force  et  sans  consistance. 

«  Établis-toi  dans  un  lieu  élevé,  et  vois  avec 
«  amertume  ce  que  tu  es  devenue,  ô  fille  d'Israël  ! 

«  Jusquesàquand,  égarée  loindetonpère  et  de  ton 
c(  Dieu,  te  laisseras-tu  dissoudi^e  par  les  délices  (1)? 

«  Lève-toi  donc,  lève-toi,  revêts-toi  de  courage 
«  en  t'appuyant  sur  le  bras  du  Seigneur.  Lève-toi 
«  comme  aux  jours  d'autrefois.  N'as-tu  pas  frappé 
<(  le  superbe  et  blessé  le  dragon  »  (2)  ? 

Appliquons-nous,  N.  T.  C.  F.,  ces  reproches  et 
ces  exhortations. 

Les  reproches ,  nous  les  avons  mérités,  car  par 
une  coïncidence  pleine  d'enseignements  et  bien 
digne  d'être  méditée,  les  mêmes  causes  qui  ont 
atteint  et  diminué  parmi  nous  la  vie  «religieuse, 
ont  diminué  la  vigueur  des  caractères  et  fait  bais- 
ser le  niveau  du  courage. 

Les  sophistes  avaient  dit  qu'en  secouant  le  joug 
des  croyances  et  des  pratiques  qui  inclinent  l'homme 
devant  Dieu,  notre  société  deviendrait  plus  libre. 


(1)  Filius  honorabilis  mihi  Ephraim,  puer  dellcatos...  Statue 
tibi  Bpecnlam,  pone  tibi  amaritudines. . .  Usqaequo  dissolveriB 
deliciis,  filla  vaga  ?  (Jerem.  zxxi,  20,  22.) 

(2)  CoDsorge,  consurge,  induere  fortitudinembrachium  Domini  ; 
consnrge  sicat  in  diebus  antiqnis,  in  generationibuB  Becalomm. 
Numquid  non  tn  percnssisti  snperbnm,  ynlneratiti  draoonemf 
(Is.  Li.  9.) 


—  155  — 

et  sortirait  de  Tenfance  pour  entrer  dans  la  virilité. 

C'est  précisément  le  contraire  qui  est  arrivé. 
L'austère  discipline  des  enseignements  et  des 
devoirs  de  la  foi  chrétienne  était  la  sauvegarde 
nécessaire  des  vertus  de  force  et  de  persévérance. 
Quand  le  boulevard  prolecteur  est  tombé  sous  les 
coups  de  rirréligion  ;  lorsque  individus  et  familles 
ont  cessé  d'aller  retremper  leurs  courages  aux 
sources  vivifiantes  de  TÉvangile  et  des  sacrements, 
il  n'a  plus  suffi  de  l'honnêteté  de  certains  senti- 
ments naturels  pour  maintenir  les  vertus  à  la  fois 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  difficiles.  L'efibrt  a 
paru  trop  laborieux ,  la  contrainte  trop  gênante. 
Il  en  coûtait  Irop  de  monter  ;  les  vaillantes  résolu- 
tions ont  langui,  les  courages  se  sont  leussés  ;  et,  au 
lieu  de  lever  lalêtepourregarder  résolument,  afin  de 
les  atteindre,  les  hautes  cimes  du  devoir  et  du  dévoue- 
ment, on  s'est  lâchement  détourné  vers  les  pentes 
faciles  et  déshonorantes  qui  conduisent  aux  abîmes. 
Omnecaput  langvidum,  et  omnecormœreiis  (1). 

Le  courage  étant  donc  l'universel  et  nécessaire 
moyen  de  toute  vertu,  Tuniverselle  et  nécessaire 
condition  de  tout  progrès,  il  est  temps  d'y  revenir, 
parce  qu'il  est  temps  de  gouverner  notre  vie  indi- 
viduelle et  sociale  d'après  les  salutaires  exigences 
de  la  raison  ;  parce  qu'il  est  temps  d'opposer  une 


(1)  la.  I,  6. 
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digue  au  torrent  de  mauvaises  doctrines  ;  et  de 
mœurs  scandaleuses  qui  nous  inonde  ;  parce  qu'il 
est  temps  d'arrêter  cet  amollissement  funeste  des 
âmes  qiii  tient  principalement,  saint  Ambroise 
nous  le  dit,  à  des  habitudes  sensuelles ,  et  à  Ta- 
mour  effréné  de  l'argent. 

Un  philosophe  ancien  l'avait  déjà  remarqué  avec 
une  sagesse  d'autant  plus  digne  d'éloge  qu'il  appai^ 
tenait  à  cette  nation  romaine  dont  la  puissance  et 
la  gloire  venaient  principalement  du  succès  des 
armes  :  les  devoirs  de  la  vie  civique  n'exigent  pas 
moins  de  courage  et  n'ont  pas  moins  de  mérite 
que  les  faits  éclatants  de  la  bravoure  militaire  (i). 

C'est  donc  à  tous  aujourd'hui,  oui,  à  tous  sans 
exception,  que  s'adresse  l'exhortation  que  nous 
avons  empruntée  à  nos  Livres  saints.  «  Ayez  du 
cœur  et  du  courage  ;  debout,  agissez  en  hommes.  » 


Évêques,  prêtres,  ministres  du  sanctuaire,  ou- 
vriers apostoliques,  nous  avons  besoin  de  courage. 


(l)  Cam  pleriqae  arbitrantur  rea  bellicas  majores  esse  qnam 
urbanas,  minuenda  est  haec  opinio.  Sed  si  vere  rolamus  judicare, 
maltœ  res  ôxstiterunt  orbanae  majores  clarioresque  quam  belUœ. 
(Cic.  De  ofjic,  Ub.  I.) 
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L*Église  compte  aujourd'hui  beaucoup  d*enneinis  : 
à  chaque  instant,  elle  se  heurte  à  de  formidables 
passions.  A  celles-ci,  il  faut  dire  comme  saint  Jean- 
Baptiste  à  Hérode  :  Telle  chose  ne  vous  est  pas 
permise,  non  Ucet  (1).  A  couK-là,  nous  devons 
répéter  l'immortelle  parole  des  apôtres  au  sanhé- 
drin :  Nous  ne  pouvons  pas,  nonpossumus  (2). 

Nous  ne  pouvons  pas  parler  et  nous  ne  pouvons 
pas  davantage  nous  taire  contre  notre  conscience  ! 

Et  s'il  faut,  pour  obéir  aux  saintes  lois  de  l'Évan- 
gile et  de  TÉglise,  nous  exposer  aux  épreuves  de 
la  vie  persécutée,  nous  sommes  prêts.  «  Le  Seigneur 
«  nous  regarde,  et  ce  regard  d*on  haut  donne  du 
«  courage  à  ceux  qui  croient  en  lui  de  tout  leur 
«  cœur.  »  Oculi  Domini  contemplantur  wiiversam 
terram  etprœbent  fortitudinem  his  qui  corde  per- 
fecto  ereduntineum  (3). 

Hommes  publics,  chargés  de  gouverner,  d'admi- 
nistrer, de  conduire  tout  cet  ensemble  d'affaires  et 
d'intérêts  qui  constitue  la  vie  d'une  nation,  vous 
avez  besoin  de  courage,  parce  que  votre  tâche  est 
hérissée  de  difficultés,  que  trop  souvent  devant 
vous  les  moyens  se  transforment  en  obstacles,  et 
que  nos  déplorables  divisions  neutralisent  et  anni- 
hilent des  forces   dont  l'unanime  concours  serait 


(1)  Marc.  VI,  18. 

(2)  Act.  IV,  20. 

(3)  II.  Parai,  xvi,  \). 
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indispensable  pour  nous  arracher  à  Tabîme  où 
nos  fautes  nous  ont  précipités.  Allez  prendre  votre 
courage  dans  ces  hautes  régions  où  dominent  les 
principes.  La  politique  d'expédients  est  vite  à  bout 
de  ressources,  et  on  s'épuise  rapidement  dans 
les  combinaisons  de  détail  qui  ne  s'appuient  pas 
sur  les  éternels  fondements  du  vrai  et  du  juste.  En 
dépit  des  maximes  d'un  machiavélisme  éhonté,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  habile,  c'est  encore  d'être  honnête  ; 
et  rien  n'est  fort  comme  la  simplicité  qui  ne  s'écarte 
pas  des  voies  de  Dieu:  Fortitudo  simplicis  via 
Domini(i), 

Pères   de  famille ,   votre  mission  est   grande  , 
votre  tâche  lourde,  votre  responsabilité  redoutable. 
Vous  élevez  la  génération  qui  demain    réparera 
nos  fautes  ou  consommera  notre  ruine.  Vous  avez 
à  former  de  jeunes  âmes  au  respect  et  à  la  discipline 
dans  un  temps  où  tout  leur  prêche  l'indépendance 
et  le  désordre.  Votre  premier  devoir  est  de  donner 
à  ceux  qui  vous  suivent  dans  la  vie  la  leçon  persua- 
sive de   l'exemple   ;   le   second,   de  ne  pas  vous 
rebuter  des  difficultés  sans  nombre  inhérentes  à 
votre  œuvre.    Vos    enfants   ne  deviendront  des 
hommes  et    des    chrétiens    qu'au  prix    de  votre 
courage   et    de    votre   persévérance.  Tenez  bon 
contre  la  contagion  qui  environne  vos  foyers,   et 


(1)  Prov.  X,  29. 
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ne  lui  ouvrez  pas  vos   portes  par  de  pitoyables 

condescendances:  Vigilaie,  state,  viriliter  agite {i). 

Femmes,   souvenez-vous     que  le   plus    grand 

éloge  fait  de  votre  sexe  par  TEsprit-Saint  a  été  de 

vous  appeler   fortes,  muiierem  fortem  guis  inve- 

met  (2)  ?  N'oubliez  pas  ce  que  vous  pouvez  pour 

notre  régénération  ou  pour  notre  décadence.   On 

la  dit  avec  raison  :  si  les  hommes  font   les  lois^ 

Vous,  vous  faites  les  mœurs.  En  vain  les  hommes 

seraient  forts  et  courageux,  si  vous  ne  mettez  pas 

tout  votre  honneur  et  toute  votre  foi  à  les  garder 

dans  ces  énergiques  dispositions,  vous  avez  tout 

ce  qu'il  faut  pour  les  affaiblir  et  les  avilir.  Il  a  suffi 

d'une  Dalila  pour  perdre    Samson  et  enlever  au 

peuple  de  Dieu  son  plus  ferme  appui  contre  les 

Philistins,  comme  il  a  suffi  d'une  Judith  pour  faire 

tomber  Holopherne  et  délivrer  Béthulie. 

Sauvez-nous,  par  votre  fière  attitude,  de  cette 
frivolité  qui  nous  déshonore,  de  cette  mollesse  qui 
nous  énerve,  de  cette  légèreté  qui  nous  perd.  Ayez 
dans  l'éducation  de  vos  enfants  toutes  les  saintes 
tendresses  de  la  maternité;  n'ayez  jamais  de  ces 
faiblesses  qui  excusent  toute  faute  par  un  lâche 
sourire  et  s'expient  plus  tard  par  des  larmes  sans 
consolation.  Aimez  vos  enfants  comme  votre  im- 
mortelle concitoyenne  Augustaaima  son  fils  Sym- 


(1)  L  Cor.  XVI,  13. 

(2)  Prov.  zxzi,  10. 
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phorien  ;  ne  cessez  de  les  exhorter  au  devoir,  au 
dévouement ,  au  sacrifice.  Ne  vous  lassez  pas  de 
leur  redire  la  parole  de  cette  incomparable  mère 
au  martyr  de  dix-huit  ans  :  «  Allons,  mon  fils, 
le  cœur  en  haut,  et  regardons  le  ciel!  »  Respice 
cœtum^  sursum  erecto  corde  {{)! 

Vous  jeunes  gens,  vous  ne  l'ignorez  pas,  le  cou- 
rage est  Tapanage  et  Fhonneur  spécial  de  votre 
âge  :  Exultatio  juvenum  fortitudo  eorum  (2).  Mais 

é 

ce  que  vous  ne  savez  pas  assez ,  ce  sont  les  condi- 
tions de  ce  courage,  et  les  sources  où  il  s'alimente. 
«  Votre  cœur  a  été  rempli  de  fprce,  disaient  les 
«  anciens  de  Béthulie  à  leur  immortelle  libéra- 
«  trice,  parce  que  vous  avez  aimé  la  chasteté.  » 
Confortatum  est  cor  tuum  eo  quod  castitatem  ama^ 
verts  (3)  / 

Si  donc  vous  voulez  demeurer  courageux»  met- 
tez-vous en  garde  contre  les  plaisirs  qui  énervent 
tout  à  la  fois  Tâme  et  le  corps,  profanent  les  plus 
saintes  ressources  de  la  vie  humaine  et  réduisent 
au  plus  déshonorant  des  esclavages  ceux  qui  n'ont 
pas  la  force  de  leur  dire  :  Non  !  Réservez  pour  de 
meilleures  causes  les  énergies  dont  Dieu  voud  a 
doués,  et  répétez  souvent  avec  une  humble  et  con- 
fiante fierté ,  cette  prière  de  David  :  «  Seigneur, 


(1)  Act.  Mart.  S.  Symphoriani. 

(2)  Prov.  XX.  29. 

(3)  Judith.  XV,  II. 
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«  &ites-inoi  la  grâce  de  garder  ma  force  pour 
ce  vous  ».  FùTtitudinem  meam  ad  te  custodiam  (1)  / 

Ouvriers  des  champs  et  des  villes,  hommes  de 
travail  et  de  peine,  ce  n'est  pas  Fénergie  qui  vous 
fait  défaut;  et  nous  avons  plus  d'une  fois  admiré 
avec  émotion  la  mâle  constance  que  vous  savez 
déployer  au  milieu  de  fatigues  et  de  privations 
sans  cesse  renouvelées.  Oui,  certes,  il  faut  être 
courageux,  quand  on  voit,  ici  ses  récoltes  compro- 
mises par  les  mauvaises  saisons,  là  le  travail  de 
Tatelier  suspendu  par  le  chômage  ou  la  maladie. 
Le  courage  consiste  alors  pour  vous  à  ne  pas  mur- 
murer contre  la  Providence,  et  à  supporter  avec  la 
patience  de  la  foi  ces  dures  épreuves  et  leur  contre- 
coup sur  vos  humbles  foyers  et  sur  l'existence  de 
vos  familles. 

Mais  là  où  le  courage  vous  est  plus  difficile, 
sans  vous  être  moins  nécessaire,  c'est  quand  il 
s'agit  de  repousser  les  mauvaises  influences,  les 
perfides  conseils,  les  propagandes  occultes  et  dé- 
loyales qui  cherchent  à  vous  faire  révolter  contre 
Dieu  et  contre  les  hommes,  contre  les  préceptes 
de  la  religion  et  contre  les  lois  de  la  société. 

Ce  qu'il  vous  faut  alors,  c'est  le  courage  d'une 
raison  assez  forte  pour  résister  aux  sophismes, 
d*une  conscience  assez  fiëre  pour  ne  pas  subir  le 


(1)  Ps.  Lynx,  10. 
Mgr  Pbsbaud.  —  (Sayresit  1.  Il 


—  162  — 

joug  d'un  moi  d'ordre,  d'un  cœur  assez  haut  pour 
comprendre  ce  que  le  monde  et  la  France  en  par- 
ticulier doivent  au  christianisme ,  et  comment  ses 
plus  redoutables  ennemis  ne  sont  pas  ceux  qui  la 
menacent  par  le  canon,  mais  ceux  qui  Tentament 
par  une  brutale  incrédulité.  Sans  l'Alsace  et  la 
Lorraine,  la  France  est  mutilée,  mais  elle  vit  encore, 
et  un  jour,  si  elle  le  mérite,  elle  pourra  reconqué- 
rir son  intégrité  ;  mais  sans  Christ  et  sans  Dieu,  la 
France  est  morte,  et  dans  ce  cas  elle  aura  été  tuée 
par  ses  propres  enfants. 

Résistez  courageusement,  firëres  bien-aimés,  à 
ces  apôtres  d'erreur  et  de  mal  qui  cherchent  &  flat- 
ter votre  orgueil  et  vos  passions,  vous  représentent 
la  religion  comme  un  joug  déshonorant,  et  vous 
convient  à  la  triste  liberté  des  négations  radicales. 

Si  l'Évangile  a  été  écrit  pour  tous  les  hommes, 
sans  distinction  de  race  ni  de  caste,  de  fortune  ni 
d'éducation,  il  est  cependant  d'une  façon  toute 
spéciale  le  livre  de  ceux  qui  travaillent  et  qui  souf- 
frent, qui  n'ont  pas  leurs  aises  en  ce  monde,  et 
dont  la  pénible  existence  a  besoin  de  regarder  aux 
grands  horizons  de  l'éternité. 

Ne  rougissez  donc  pas  de  l'Évangile  qui  a  mis 
sur  votre  condition  l'immortel  honneur  d'une  au- 
réole divine.  Et  comme  il  est  indigne  d'un  homme 
de  cœur  de  ne  pas  oser  pratiquer  ouvertement  ce 
qu'il  sait  être  vrai,  juste  et  bon,  ne  soyez  pas  de 
ces  chrétiens  timides  et  inconséquents  qui,  démen- 


—  les- 
tant par  leur  vie  les  enseignements  de  leur  foi, 
sacrifient  &  un  misérable  respect  humain  le  vrai 
respect  de  la  conscience  et  de  Dieu  :  De  extero^ 
eanfortamini  in  Domino;  accipite  armaturam  Dei 
uipossitis  résister e  in  die  malo  (1). 

Enfin,  nous  voudrions  persuader  à  l'enfance  elle- 
même  de  prendre  sa  part  à  cet  effort  universel  de 
vaillance  et  d'énergie.  Le  prophète  Joël,  prêchant  au 
nom  de  Dieu  la  guerre  sacrée,  après  s'être  adressé 
aux  hommes  d'armes  afin  qu'ils  se  lèvent  avec  leurs 
épées,  aux  hommes  des  champs  pour  qu'ils  conver- 
tissent en  glaives  le  soc  de  leurs  charrues,  fait 
appel  à  ceux  dont  les  mains  ne  sont  pas  encore 
formées  aux  rudes  fatigues  du  travail  et  des  com- 
bats. Oui,  il  faut  que  tous,  jusqu'aux  plus  petits, 
jusqu'aux  plus  faibles,  disent:  Moi  aussi  je  veux 
être  courageux,  fort,  invincible  dans  les  saintes 
luttes  du  devoir  contre  la  passion,  de  la  conscience 
contre  le  mal,  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église 
contre  les  séductions  du  vice  ou  les  attaques  de 
l'incrédulité  :  Infirmus  dicat  quiafortis  ego  sum  (2). 

Et  tous  ensemble,  d'une  seule  voix  comme  d'un 
seul  cœur,  répétons  ce  cri  des  troupes  do  David 
marchant  contre  le  roi  de  Syrie  :  «  Agissons  viri- 
«   lement  pour  notre  peuple  et   pour  les    cités  de 


(1)  Eph.  VI,  10,13. 

(2)  Joël,  m,  10. 
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«  notre  Dieu,  et  s'il  en  est  ainsi,  Dieu  saura  bien 
«  faire  ce  qui  lui  paraîtra  bon  ».  Agamus  viriliter 
pro  populo  nostro  et  pro  urbibus  Dei  nostri  :  Do- 
minus  autem  quod  in  conspectu  $uo  bonum  est, 
faciet  (l). 


VI 


Le  courage  consiste  essentiellement,  suivant 
saint  Ambroise,  à  poursuivre  ce  qui  est  grand, 
honnête  et  beau,  de  toute  l'intensité  de  son  &me 
et  en  y  mettant  son  cœur  (2). 

Saint  Augustin,  reprenant  cette  belle  pensée, 
l'exprimait  avec  plus  de  concision,  lorsqu'il  disait  : 
«  Le  courage,  c'est  l'amour  supportant  facilement 
tout  pour  ce  qu'il  aime  ».  Fortitudo  estamor  facile 
to  1er  ans  omnia  pr  opter  id  quod  amatur  (3).  Admi- 
rable analyse  du  courage  qui  va  jusqu'aux  derniè- 
res profondeurs  de  notre  être  moral,  pour  s'adres- 
ser en  nous  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant,  de  plus 
noble,  de  plus  généreux. 


(1)  I.  Parai,  xix,  13. 

(2)  In  hoc  fortitndo  spectator  ut  ea  quœ  snxnma  Bimt,  omnes 

res  in  qaibns  honestas  et  illnd  vpf  vov  cemitur\  pT»clara  animi 
intentione  nsqne  ad  affectnm  perseqnatur.  (8.  Ambbos.  de  Offie. 
MinUtr,  l.  I,  c.  xxxvi.) 

(3)  8.  Auo.  de  Mer.  Eccl,  c.  15. 
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Aimons-nous,  N.  T.  C.  F.,  ces  grandes  choses 
qm  s'appellent  la  Religion,  TÉglisc,  la  Patrie,  la 
Famille,  la  Conscience,  le  Devoir,  la  Justice^  la 
Vérité,  l'Honneur? 

Les  aimons-nous  d'un  amour  sincère,  complet, 
sans  réserve  et  sans  restriction  ? 

S*il  en  est  ainsi,  le  courage  ne  nous  fera  pas 
débiut,  quand  il  s'agira  de  témoigner  cet  amour 
par  le  travail,  et,  s'il  le  faut,  par  la  lutte,  par  la 
souffrance  et  le  sacrifice.  Manquer  de  courage, 
c'est  manquer  de  cœur,  et  manquer  de  cœur, 
c'est  manquer  d'amour.  Aimez  beaucoup,  vous 
vous  dévouerez  beaucoup  ;  aimez  sans  mesure, 
comme  il  convient  d'aimer  tout  ce  qui  touche  à 
Dieu  et  aux  intérêts  éternels  des  &mes,  et  votre 
dévouement  ne  connaîtra  plus  de  bornes.  Les 
cœurs  qui  aiment  ont  des  audaces  qui  centuplent 
leurs  forces  :  Cum  sumpsisset  cor  ejtis  audaciam 
proptervias  Domini {l).  Elle  moine  inconnu,  qui 
du  fond  d'un  cloître  a  écrit  Tinimitable  livre  de 
Y  Imitation  de  Jésus-Christ^  a  dit  avec  un  accent 
qui  nous  arrive  encore  tout  vibrant  à  travers  les 
siècles  et  les  révolutions  : 

«  L'amour  ne  compte  pas  avec  le  travail  ;  il 
«  prétend  plus  qu'il  ne  peut  ;  il  n'allègue  jamais 
«  l'impossibilité,  car  il  pense  que  tout  lui  est  pos- 
«   sible  et  permis. 


(1)  II.  Parai.  XVII,6. 
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«  Fatigué  y  il  ne  se  lasse  pas  ;  pressé  de  toute 
«  part,  il  ne  se  laisse  pas  emprisonner.  On  Tef- 
«  fraye,  il  ne  se  trouble  pas  ;  mais,  comme  une 
«  flamme  ardente,  il  s'élance  plus  haut  que  Tob- 
<c  stacle,  et  il  passe  (1).  » 

Puissions-nous  tous,  N.T.  C.  F.,  être  animés 
de  cet  amour  et  remplis  de  ce  courage  surnaturels 
qui  oilt  lafoi  pour  principe,  laprière  pour  moyen,  la 
gloire  de  Dieu  et  Tavënement  de  son  règne  pour  but  ! 

Non,  ne  nous  lassons  pas  de  travailler,  de  com- 
battre, de  faireeffort,  de  nous  tenir  debout,  d'être 
vaillants  ! 

Entrons  résolument  dans  la  pratique  de  cette 
pénitence  quadragésimale  dont  la  discipline,  si 
adoucie  de  nos  jours,  n'a  d'autre  but  que  de  ren- 
dre à  r&me,  affaiblie  par  le  péché,  la  vigueur  sans 
laquelle  il  ne  faut  pas  compter  sur  le  salut.  Péné- 
trons-nous profondément  de  l'esprit  de  ce  saint 
temps,  et  ne  reculons  point  par  lâcheté  devant  les 
œuvres  laborieuses  qu'il  nous  impose. 

Soumettre  son  corps  à  son  âme,  ses  sens  &  sa  rai- 
son, sa  raison  à  sa  foi  ;  dompter  par  la  pénitence  un 


(1)  Amor  onu8  Don  sentit,  laboresnon  repatat,  plas  affectai 
quam  valet  ;  de  impossibilitate  non  causatur,  quia  cunctasibi  poase 
et  licere  arbitrator.  Fatigatus  non  lassaturi  arctatasnoo  ooarcta- 
tar,  territus  non  conturbatux,  sed  sicut  yivax  flamma  et  ardens 
facula  Bursum  erumpit  secureque  pertranslt.  (De  Imit.  CkrigU, 
I.  III,  c.  V.) 
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esclave  trop  souvent  rebelle,  et  en  faire  un  docile 
serviteur  des  volontés  de  Dieu  ;   augmenter  par  la 
prière,  par  le  recueillement,    par  l'audition  assi- 
due de    la  divine  parole^  cette  vie  intérieure  de 
Tàme  qui  est  si  languissante  en  la  plupart  d'entre 
nous  ;  humilier  Torgueil  par  la  confession  de  ses 
fautes,  et  se  préparer  par  cet  acte  pénible,  mais 
salutaire,   à  l'honneur  de  recevoir    Jésus-Christ 
dans  la  communion  :  tels  sont,  vous  le  savez,  N.  T. 
C.  F.,  les  devoirs  particuliers  &  cette   époque  de 
Tannée  chrétienne,   et  pour  vous,  autant  d'occa- 
sions de  pratiquer  le  vrai  courage. 

N'en  négligez  aucune,  et  mettez  d'autant  plus 
de  zèle  à  vous  acquitter  de  ces  obligations  que  la 
libéralité  du  souverain  Pontife  vous  ouvre  en  ce 
moment  des  sources  plus  abondantes  de  grâces. 

Nous  arrivions  à  Rome,  N.  T.  C.  F.,  au  moment 
où  l'Encyclique  pontificale  que  nous  promulguons 
aujourd'hui  annonçait  au  monde  le  Jubilé  de  1875. 

\j  armée  sainte  a  déjà  commencé.  Le  deuil  de 
Rome  ne  permet  pas  de  l'y  célébrer  avec  les  impo- 
santes cérémonies  qui  environnaient  autrefois  cet 
appel  solennel  à  la  prière  et  à  la  pénitence.  En 
revanche,  les  circonstances  malheureuses  que 
traversent  l'Église  et  son  chef  vénéré  seront  pour 
les  vrais  chrétiens  un  nouveau  motif  de  redoubler 
d'ardeur  dans  l'accomplissement  des  œuvres 
pieuses  prescrites  par  le  Saint-Père  en  vue  de  l'in- 
dulgence jubilaire. 
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En  priant  aux  intentions  générales  du  Pasteur 
de  rÉglise  universelle,  nous  n'aurons  garde  d'ou- 
blier sa  personne  sacrée.  Hais  si  nous  nous  sou- 
venons de  ses  épreuves,  nous  aurons  surtout  & 
cœur  d'imiter  son  invincible  constance. 

Quels  enseignements  dans  la  fiëre  et  calme  atti- 
tude de  ce  vieillard  que  n'écrasent  ni  les  années  ni 
les  tribulations,  que  ne  déconcertent  ni  les  trahi- 
sons ni  les  menaces,  que  n'entament  ni  les  tempê- 
tes ni  les  révolutions  1 

Oui,  cette  attitude  toute  seule  est  une  leçon  de 
courage.  Nous  avons  vu  ce  magnanime  Pontife  ; 
nous  lui  avons  demandé  de  bénir  notre  épiscopat  ; 
et,  devenu  plus  fort  nous-mëme  après  cette  béné- 
diction de  notre  Père,  nous  nous  sommes  senti 
plus  d'autorité  pour  mettre  notre  voix  &  l'unisson 
de  la  voix  des  prophètes  et  des  apdtres,  et  pour 
vous  redire  comme  eux,  de  la  part  de  Dieu  : 
«  Courage,  chrétiens,  tenez  ferme,  et  soyez  vail- 
«  lants dans  la  foi  ».  Vigilat€,$tatemfide,viriliier 
agite  et  confortamini  (1). 

{Suit  le  dispositif.) 

(1)  L  Cor.  XVI.  13. 
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LETTRE 


AU  CLKBai  DU  DIOOiSB 

POUR  LUI  ASNONCBB  LA  MOBT  DB  M.  ANTOINE  ÔABDETTB 

CHANOINE  TITULAIRE,  PÉNITBNCIEB  DU  CHAPITRE 

VICAIRE  oi^NÉBAL  HONORAIRE 

(2  FiVRIBB  MDCOCLZZV) 


Messieurs  et  cuers  Coopébateurs, 

Trois  fois  déjà,  pendant  mon  court  séjour  & 
Rome,  la  mort  avait  frappé  dans  nos  rangs  (i).  La 
tombe  du  vénérable  M.  Lambert,  curé  de  Chauffail- 
les,  était  à  peine  fermée,  et  voici  qu'à  Autun  il 
nous  faut  creuser  celle  où ,  dans  quelques  heures, 
nous    déposerons  les  dépouilles  de   H.    Antoine 


(1)  H.  Phiin^ert,  vicaiie  à  Saint^Yincent  de  Chalon,  mort  à 
Cmnnes,  le  10  janvier,  âgé  de  trente-nii  ans  ;  M.  FevUlonz,  eue 
de  Saiut-Ambreiiil,  mort  dans  sa  paroisse,  le  17  janvier,  âgé  de 
cânqnante-trois  ans  ;  M.  Lambert,  cnré-archîprètre  de  Chauffailles, 
mort  dans  sa  paroisse,  le  16  janvier,  âgé  de  soixante- doose  ans. 
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Gardelte,  chanoine  titulaire  et  pénitencier  du 
Chapitre,  vicaire  général  honoraire. 

Le  deuil  unanime  de  la  cité  est  la  plus  éloquente 
oraison  funèbre  de  ce  prêtre  si  grave,  si  modeste, 
d'un  commerce  à  la  fois  si  sûr  et  si  doux.  J'avais 
eu  peu  de  temps  pour  le  connaître  ;  j'en  avais  eu 
assez  pour  l'apprécier  ;  et  les  regrets  de  votre  Évo- 
que ne  seront  pas  les  moins  vifs  parmi  ceux  qui 
rendent  hommage  au  vénéré  défunt. 

Je  remercie  Dieu  toutefois  de  m'avoir  permis 
d'apporter  moi-même  à  ce  bon  et  fidèle  serviteur 
la  bénédiction  particulière  que  j'avais  sollicitée 
pour  lui  du  Souverain  Pontife,  quelques  jours 
avant  mon  départ  de  Rome. 

Cette  auguste  bénédiction  donnée  avec  tant  de 
bonté,  reçue  avec  tant  de  foi  et  de  reconnais- 
sance, aura  contribué,  je  n'en  doute  pas,  à  répan- 
dre sur  les  derniers  instants  de  M.  Gardette 
la  paix  si  profonde  avec  laquelle  il  s'est  douce- 
ment endormi  dans  le  Seigneur,  assisté  jusqu'au 
bout  des  soins  affectueux  de  la  plus  fidèle  amitié. 

Nous  nous  souviendrons  toutefois,  Monsieur 
le  Curé,  de  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans  les 
arrêts  de  la  souveraine  justice,  et  après  avoir 
médité  pour  notre  propre  compte  sur  la  vie  et  sur 
la  mort  de  nos  bien-aimés  confrères  dans  le  sacer- 
doce, nous  ne  manquerons  pas  au  devoir  de  prier 
pour  eux. 


XVI 


ALLOCUTION 


PBONONCis 

DAlfS  LA  CHAPELLE  DES  BSLIOIEUSES  DE  LA   BETRAITE 

DB  PABIS 
POUB  LA  FBIBE  D*HABIT  DB  W^°  *** 

(6  AVBIL  MDOOCLXXV) 


M£S  CHERS  Auditeurs, 

La  cérémonie  dont  vous  allez  être  témoins  a, 
entre  toutes  les  autres,  le  privilège  d'exciter  l'at- 
tention et  Téinotion, 

Les  âmes  chrétiennes,  fixées  dans  le  monde  par 
une  vocation  légitime,  ne  considèrent  pas  sans  éton- 
nement,  souvent  même  sans  effroi,  cette  démarche 
extraordinaire,  insolite,  hardie,  d'une  jeune  fille  qui 
renonce  résolument  à  toutes  les  joies  de  la  terre , 
et  sollicite  comme  un  grand  honneur  et  un  grand 
bonheur  d'être  admise  à  un  genre  de  vie  où  tous 
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les  instincts  naturels  seront  soumis  à  une  violente  et 
constante  contradiction.  C'est  qu'en  vérité,  la  voca- 
tion religieuse,  cette  forme  suprême  de  la  consécra- 
tion de  soi-même  à  Dieu,  est  une  des  expressions 
les  plus  accentuées  de  ce  scandale,  de  cette  folie  de 
la  croix,  que  saint  Paul  prêchait  avec  tant  de  har- 
diesse, lorsqu'il  montrait  dans  cette  folie  une  sa- 
gesse supérieure  aux  conceptions  des  plus  beaux 
génies  (et  dix-huit  siècles  lui  ont  donné  raison),  et 
dans  le  scandale  de  la  croix,  une  force  capable  de 
renverser  toutes  les  puissances  de  ce  monde;  et,  là 
encore ,  il  a  été  justifié  par  l'histoire  de  la  civilisation 
chrétienne.  En  effet,  que  de  bouleversements,  de 
vicissitudes,  de  révolutions,  de  ruines  dans  les  œu- 
vres sorties  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de 
l'homme  !  Nées  hier,  elles  ont  duré  quelques  an- 
nées ou  quelques  siècles,  puis  elles  ont  disparu; 
tandis  que  la  croix  du  Sauveur  subsiste  avec  tous 
les  scandales  de  son  apparente  folie,  avec  toutes 
les  humiliations  de  son  apparente  faiblesse.  Oui, 
elle  est  toujours  debout ,  de  nos  jours  comme  aux 
premiers  temps  du  Christianisme,  ceHe  consécra- 
tion religieuse  qui  confond  la  prétendue  sagesse  du 
monde  et  fait  éclater  dans  l'infirmité  humaine  les 
plus  étonnants  prodiges  de  la  puissance  de  Dieu. 
Aussi,  mes  chers  auditeurs,  ya-t-il  dans  cette 
cérémonie  un  enseignement  en  présence  duquel 
je  vous  invite  à  vous  recueillir.  Vous  n'êtes  pas 
venus  ici  pour  assister  à  un  vain  spectacle,  pro- 
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posé  un  instant  à  voire  curiosité.  Nous  sommes  en 
«ice  de  grandes  leçons  qu'il  faut  méditer,  et  d'où 
^^s  âmes  sérieuses  sauront  tirer  des  pensées  utiles, 
^G  généreuses  résolutions. 


I 


Cette  cérémonie  nous  apprend  d'abord  comment 
ïlous  devons  aimer  notre  âme. 

«  Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde  tout 
entier,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  (1)  ?  » 

C'est,  vous  le  savez,  une  parole  de  Notre-Sei- 
^eur  Jésus-Christ. 

Indépendamment  de  son  autorité  divine  et  révé- 
lée, quelle  éclatante  vérité  !  Quelle  vérité  de  bon 
sens  !  Si  on  y  voulait  réfléchir  !  Entre  ce  monde 
matériel,  si  riche,  si  grand,  si  beau  qu'il  soit,  et 
une  âme,  quelle  comparaison,  peut-on  faire?  Assu- 
rément, ce  monde  porte  la  visible  empreinte  de  la 
toute-puissance,  de  la  beauté,  de  la  bonté  de  son 
Créateur  !  Mais  Fâme,  c'est  un  rayon  de  lumière 
qui  vient  de  Lui  ;  c'est  une  intelligence  qui  est 
capable  de  le  connaître  ;  c'est  un  cœur  qui  est  capa- 
ble de  l'aimer  ;  c'est  une  volonté  qui  peut  être 
appelée  à  l'honneur  de  le  servir  !  Non,  il  n'y  a  au- 
cune proportion   entre    le    monde,    condamné  à 

(1)  Saint  Matth.  xvi,  26. 
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périr,  et  cette  âme  immortelle  dont  les  destinées 
ne  finiront  jamais.  La  parole  du  Sauveur  est  donc 
une  vérité  de  bon  sens,  en  même  temps  qu'une 
vérité  divine,  surnaturelle  et  révélée. 

Mais  si  cette  parole  est  vraie,  il  ne  sera  pas 
moins  vrai  de  dire,  en  la  retournant  :  Qu'importe 
de  perdre  le  monde  si  on  sauve  son  âme  ?  Celle  pro- 
position est  identique  à  la  première,  elle  est 
donc  tout  aussi  vraie.  Qu'est-ce  que  ce  monde 
avec  toutes  ses  magnificences  ?  Qu'importe  d'y 
renoncer,  si,  en  y  renonçant,  on  a,  autant  que 
possible,  la  certitude  de  sauver  son  âme  ;  si,  par 
cette  démarche  hardie,  extraordinaire,  cruelle,  on 
l'arrache  à  tant  de  tenlalions,  de  périls ,  qui  com- 
promettent son  salut;  si,  par  là,  on  prend  le  parti 
le  plus  sûr  ;  si,  par  conséquent,  on  acquiert  le  droit 
de  dire  :  Oui,  je  souffrirai,  je  porterai  la  croix,  je 
serai  humilié,  je  renoncerai  à  beaucoup  de  dou- 
ceurs et  de  joies,  mais  je  sauverai  mon  âme  ? 

Il  est  triste,  mais  iln'estque  trop  véritable  de  le 
dire  :  dans  le  temps  où  nous  sommes,  par  suite  de 
l'affaiblissement  presque  général  de  la  foi,  ces  deux 
paroles  si  graves,  si  pleines  de  sens,  si  propres  à 
provoquer  les  réflexions  les  plus  sérieuses  :  le  salut 
de  Fâme,  produisent  peu  d'effet.  Les  chréliens 
eux-mêmes  y  pensent  peu,  y  font  peu  d'atlention, 
ne  tournenl  pas  de  ce  côté  toute  Taclivité  de  leur 
esprit,  toute  l'énergie  de  leur  volonté,  en  un 
mot,  semblent    oublier  qu'une   seule  chose   est 
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nécessaire  :  Porro  tmum  est  necessarium  (1).  Ouï, 

inventé,  cela  seul  est  nécessaire  !  Qu'importe  donc 

'e  reste  ?   Faire  ses  affaires  en   ce  monde,  s'y 

étendre  et  y  plonger  ses  racines,  conquérir  un 

S^^à  nom,  ain  grand  établissement,  une  grande 

roUune,  tout  cela  n'est    que    fumée,  poussière 

^^  néant.   U  n'y  a  qu'une  seule  chose  nécessaire , 

^est  de  sauver  son  âme  ;  et  la  vocation  religieuse 

^^us  rend  un  immense  service ,  en  nous  rappe- 

'*nt  qu'il  n'y  a  pas  de  sacrifice  qui  ne  doive  être 

«^11  en  vue  de  cet  unique  nécessaire  :  —  première 

®*"  oapitale  leçon. 


II 


Celte  même  cérémonie  nous  en  donne  une  autre, 
^on  moins  digne  d'être  méditée. 

Par  la  vocation  religieuse,  on  s'aime  d'une 
façon  intelligente,  puisqu'on  n'hésite  pas  à  dire  :  Si 
le  monde  est  un  obstacle  à  cette  grande  œuvre  du 
salut  qui  est  pour  moi  l'unique  nécessaire  ,  sans 
hésiter,  je  sacrifie  le  monde.  Je  haïrai  mon  âme  en  ce 
monde  (2).  C'est  encore  laparole  du  saint  Evangile  ; 
mais  je  suis  assuré  par  là  de  Taimer  et  de  la  sau- 
ver pour  l'éternité.  Vous  voyez,  mes  Frères,  combien 


(1)  Saint  Luc,  x,  42. 

(2)  eaint  Jean,  Xli,  25. 
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au  fond  cette  folie  delà  croix  est  pleine  de  sagesse. 
Ce   n'est  pas    tout.    Non  seulement,    par   la 
vocation  religieuse,  on  travaille,  par  les  moyens 
les  plus  sûrs,  au  salut  de  son  âme  ;  mais,  quelle 
que  soit  la  forme  de  cette  vocation,  ^ous  quelque 
habit,  dans  quelque  ordre  qu'on  soit  appelé  à  offrir 
à  Dieu  ce  sacrifice  de  tout  son  être,    on  devient 
par  là  une  ressource  et  une  force  pour  le  salut  des 
autres  âmes  ;  on  ne  se    renferme  pas  dans  cette 
piété  exclusive  et  égoïste  qui  ne  songe    qu'à  elle- 
même  ;  on  rayonne  au  loin,  de   façon  à  atteindre 
les  autres  âmes  ;  on  se  met  entre  les  mains  de  Dieu, 
comme  un  instrument  dont  il  se  servira  à  son  gré, 
usant  de  notre  abnégation,  de    nos    humiliations» 
de  nos  sacrifices,  pour  envoyer  à  d'autres  âmes  des 
lumières  et  des  grâces  qui  serviront  à  les  sanctifier 
et  à  les  sauver.  La  consécration  religieuse  est 
donc  la  forme  la  plus  élevée,  la  plus  héroïque  de 
l'amour  fraternel.  Au   lieu    d'être  accusé  de  ne 
pas  se  soucier  du  genre  humain,  reproche  que  le 
monde  fait  quelquefois  à  ceux  qui  se  séparent  de 
lui  pour  se  consacrer  à  Dieu,  on  prouve   par    là 
qu'on  l'aime,  qu'on   s'intéresse  à  lui,  et  qu'on 
lui  veut   le  plus   grand  bien  possible,  puisque, 
pour  le  lui  procurer,  on  n'hésite  pas  à  accomplir 
sur  soi-même  les   sacrifices   les   plus  durs  et  à 
s'infliger  les  plus  douloureuses  mortifications. 

Faire  du  bien  aux  âmes,  oh  I  comme  cela  est 
nécessaire  en  notre  temps!  Comme  il  faut  augmen^ 
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*«r  la  qualité  et  Finlensilé  du  bien  !  comme  il  faut 
se  rappeler  ce  mot  de  sainte  Thérèse  :  «   Dans  un 
"  temps  où  Notre-Soigncur  Jésus-Christ  a  tant 
"  d^ennemis  et  si  peu  d'amis,   nous  devons   faire 
«  effort  pour  que  le  peu  d*amis  qull  a  soient  très 
«  bons.  »  En  effet,  si  le  bien  augmente  en  qualité, 
iJ  pèsera  dans    la   balance    de    Dieu   plus   que 
'&   quantité  du  mal.   Il  n'y  a  pas,  dit  la  sainte 
Ecriture,  de  poids  qui  puisse   contrebalancer   une 
^nae  continente  :    Non  est  digna  ponderatio  con- 
^^^^^ntis   animx  (1).    Une    âme    qui   se  contient, 
^ne  âme  qui  se   sacrifie,    une  âme   qui  se  prive 
^^lontairement,  devient  donc,   dans   le  plan    de 
ûieu,  une  puissance,  une  force,  un  poids  salutaire 
T^ui  empêchera  la  quantité  du  mal  de  remporter  et 
^^e  nous  précipiter  dans  les  abîmes.  De   plus,  cette 
^ême  âme  qui  se  contient,  se   réserve,   se  n:et  à 
part,  devient  dans  le  monde  un  de  ces  points  lumi- 
neux qui  brillent  dans  les  ténèbres  ;  un  de  ces  sanc- 
tuaires où  Dieu  habite  pour  répandre  tout   autour 
de  lui  ses  grâces  et  ses  bénédictions.  Donc,  plus 
il  y  a  dans  le  monde  de  telles  âmes,  etplus  le  monde 
est  assuré  de  pouvoir  triompher  dans  les  luttes  où 
il  est  engagj.  L'âme  qui  se  sacrifie,   qui    renonce 
à  toutes  les  espérances  terrestres  pour  se  consacrer 
à  Dieu  seul,  reçoit  par  là  même  une  vie  plus  abon- 
dante, plus  de  lumière,  plus  de  sagesse,   plus  de 

(l)  Eccli.  XXVI,  20.    . 
Mgr  Pebbaud.  —Œuvres,  t.  I.  12 
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grâce  et  plus  de  force  :  elle  devient  ainsi  plus  puis- 
sante pour  le  bien,  c^est-à-dire  qu'elle  aime  les 
autres  âmes  de  Tamour  le  plus  efficace.  Au  lieu  de 
l'accuser  d*égoïsme,il  faudrait  saluer  en  elle  Tidéal 
du  dévouement  fraternel  et  de  la  vraie  charité. 


III 


Enfin,  il  y  a  encore  dans  la  vocation  religieuse 
un  autre  amour. 

Après  Tamour  bien  entendu  de  soi-même,  qui 
consiste  à  rechercher  par-dessus  tout  Tunique 
nécessaire  ;  après  Tamour  des  autres  âmes,  qui  se 
traduit  surtout  par  le  sacrifice  et  qui  trouve  en  lui 
le  secret  d'une  étonnante  fécondité  pour  le  bien, 
il  y  a  Tamour  suprême  dont  l'objet  est  Dieu,  père 
de  notre  âme  et  de  toutes  les  âmes. 

Sans  doute,  dans  le  monde,  quand  on  est  fidèle 
à  la  grâce,  on  peut  pratiquer  cet  amour  de  charité. 
A  chaque  instant,  on  a  des  occasions  de  l'exercer, 
en  préféiftnt  Dieu  à  toutes  les  affections  légitimes 
qui  remplissent  une  partie  de  noire  cœur.  Mais  si, 
dans  la  vie  chrétienne  du  monde,  on  peut  prati- 
qucr  cet  amour  de  charité,  n'est-il  pas  vrai  que 
c'est  dans  )a  vocation  religieuse  qu'il  se  montre  à 
nous  sous  sa  forme  la  plus  complète  ?  Là,  en  effet. 
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non  seulement  on  subordonne  comme  il    faut  le» 
étions  les  unes  aux  autres,  en  plaçant  Tamour 
de  Dieu  au-dessus  de  tous  les   autres  amours,   ce 
t^e  doit  faire  toute  âme  chrétienne  ;  mais  l'essence 
oiiine  de  la  vocation  religieuse  est  do  tout  con- 
<^ûtrer  dans  cet  unique  amour   de  Dieu,  lequel 
^^^t  maître  du  cœur  tout  entier,  y  doit  tenir  la 
place  qui  est  laissée  dans  la  vie  ordinaire  aux  affec- 
tons légitimes  ;  ce  qui  permet  ainsi  de  réaliser  le 
I^^aumotde  saint  Bernard  :   «  La  mesure  d*aimer 
*  Dieu,  c*est  de   Taimer  sans  mesure  »  (1). 

Tels  sont,  mes  chers  auditeurs,  les  enseigne- 
ments que  nous  donne  la  cérémonie  de  ce  jour 
^t  le  spectacle  de  l'immolation  dont  vous  allez  être 
témoins.  Voilà  en  quoi  consiste  la  vocation 
i^ligieuse  :  elle  nous  fait  aimer  notre  âme,  le  pro- 
chain et  Dieu  de  Tamour  le  plus  intelligent,  le  plus 
désintéressé,  le  plus  fort,  le  plus  complet.  Elle 
est  par  là  même  un  grand  honneur  et  une  grande 
joie. 

Mais  cet  honneur  qui  consiste  à  s'humilier,  et 
à  se  plonger  dans  la  vie  cachée  ;  ce  bonheur 
dont  l'essence  est  de  pouvoir  sacrifier  tous  les 
bonheurs  de  la  terre,  afin  d'atteindre  plus  sûre- 
ment Tunique  nécessaire,  et  d'aimer  Dieu  et  ses 
frères  d'un  amour  plus  effectif,    c'est  essentielle- 


(l)  s.  Bernard,  Traité  de  Vammrde  Dieu. 
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ment  un  don  de  Dieu.  Si  sctres  donvm  Dti  (4). 
Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'y  arriver  par  nous- 
mêmes.  Il  n'y  a  aucune  proportion  entre  les  vertus, 
même  les  plus  achevées,  naturelles  ou  surnatu- 
relles, et  cette  grâce  de  privilège. 

Le  psaume  44*^,  dont  la  sainte  Eglise  de  Jésus- 
Christ  aime  à  faire  l'application  à  cette  cérémo- 
nie de  la  bénédiction  et  de  la  consécration  des 
Vierges,  nous  apprend  d'un  mot  le  secret  de  cette 
vocation  sublime,  et  de  cet  appel  privilégié  de  la 
grâce.  «  Omon  Dieu,  que  vos  flèches  sontaiguës  »  ! 
Sagittœ  tuœ  acutes  (2).  Oui,  il  faut  que  Dieu 
ait  lui-même  avisé  un  cœur,  et  Tait  comme  percé 
de  ses  flèches  pour  que  ce  cœur  lui  appartienne 
tout  entier.  Il  faut  qu'il  ait  adressé  à  cette  âme  un 
appel  tout  spécial  et  tout  intime  :  «  Ma  fille,  écou-  ' 
tez.  »  Audi^  filia.  Oui,  écoutez  :  c'est  votre  roi 
qui  vous  appelle.  «  Ipse  est  Dominus  Deiis  tttus.  » 

Il  ne  s'agit  plus  là  de  l'appel  à  l'existence  : 
Ipse  dixit  et  facta  sunt  (3)  ;  ni  non  plus  de 
l'appel  déjà  privilégié  à  la  Rédemption  par  la  foi 
en  Jésus-Christ.  Il  s'agît  de  quelque  chose  de  plus 
particulier,  de  plus  réservé,  où  éclate  encore  davan- 
tage la  toute  gratuite  miséricorde  de  ce  royal  et 
incomparable  Epoux  des  âmes  !  Audi^  filia  1  Et  in- 


(1)  Joan.  IV,  10. 

(2)  Ps.  XLIV. 

(3)  Ps.  XXXII,  9. 
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c&a  aurem  tuant  !  Et  concupiscet  Rex  décorent 
tuuïHj   quoniam   ipse  est  Dominus  Deus  tuu${\). 
Ma  chère  fille  (en  vous  donnant  ce  nom  j'use 
da  droit  que  me  confère  mon  titre  de  Pasteur  et  de 
Père  sur  cette  grande  famille  du  diocèse  d*Autun  à 
laquelle  vous  appartenez),  ma  chère  fille,  vous  avez 
entendu  cet  appel.  Dans  sa  bonté  et  dans  sa  misé- 
ricorde, le  Roi  des  rois  s'est  penché  vers  vous  ;  il 
vous  a  dit  au  plus  intime  du  cœur  cette  parole  que 
le  monde  n'entend  pas  et  que  vous  avez  eu  le  bon- 
heur d'entendre  et  de  comprendre.  Ses  flèches  ai- 
çvl^s  ont  percé  votre  âme  :  sagittœacutœ. 

Oui,  lorsque,  aux  confins  de  radolescence,on  exa- 
mine par  quel  chemin  on  accomplira  son  pèleri- 
nage terrestre,  ce  n'est  pas  sans  combats  intérieurs, 
sans  hésitation  douloureuse,  sans  angoisse  et  sans 
agonie  qu'on  arrive  à  discerner  la  véritable  volonté 
de  Dieu.  Il  v  a  là  des  souffrances  d'une  nature  très 
élevée,  mais  aussi  des  souffrances  très  poignantes  et 
très  aÀgmiSfSagùtce  aciUœ,  Le  trait  va  jusqu'au  fond 
de  l'âme.  Il  faut  s'être  tellement  détaché  de  soi- 
même  pour  appartenir  tout  entier  àDieu,  qu'il  n'est 
pas  surprenant  que,  comme  préparation  lointaine 
à  cet  honneur  et  à  cet  appel,  on  passe  par  ces  cruelles 
souffrances.  Quand  l'âme  a  été  perc'e  d«>  cette 
flèche  sacrée,   elle  porte  toujours  en  cllo-même. 


(1^  r.s.  xLiv. 
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comme  une  douleur  sainte,  le  besoin  de  réternel  et 
de  l'infini,  le  dégoût  de  tout  ce  qui  passe,  de  tout 
ce  qui  séduit  et  perd  souvent  les  autres  hommes  : 
sagittœ  tuœ  acutœ. 

La  blessure  a  été  faite,  elle  demeurera.  Il  faut 
qu'elle  demeure;  il  faut  même  qu'elle  grandisse,  et 
que,  parle  travail  de  tous  les  jours,  par  la  fidélité  con- 
stante à  la  grâce,  par  une  correspondance  entière  à 
cette  volonté  crucifiante  de  Dieu,  cette  blessure  tou- 
jours plus  large  et  plus  profonde  permette  à  la  vie  de 
Dieu  de  descendre  plus  abondamment  dans  Tàme. 

Vous  avez  donc,  ma  fille,  entendu  cet  appel  et 
reçu  cette  blessure  ;  et  aujourd'hui,  dans  cette 
auguste  et  touchante  cérémonie,  vous  venez  nous 
rappeler  comment  il  faut  aimer  son  è.me,  en  pre- 
nant le  parti  le  plus  sûr,  en  ne  reculant  devant 
aucun  sacrifice,  en  rejetant  loin  de  soi  toute  cette 
vanité  d'un  monde  fragile  et  éphémère,  en  aspi- 
rant exclusivement  à  Tunique  nécessaire. 

Vous  nous  rappelez  aussi  comment  par  la  voca- 
tion religieuse  on  aime  ses  frères,  de  ce  véritable 
amour  pur  et  désintéressé  dont  les  amitiés  de  ce 
monde  sont  si  souvent  la  misérable  contrefaçon. 
Vous  vous  inscrivez  aujourd'hui,  ma  chère  fille, 
dans  les  rangs  d'une  milice  qui  ne  compte  pas 
encore  un  demi-siècle  d'existence,  mais  à  qui  Dieu 
a  déjà  accordé  la  grâce  de  la  fécondité.  Il  y  a  eu 
dans  la  fondation  do  cet  Institut,  eu  égard  à  un  des 
principaux  besoins  de  notre  siècle,  une  inspiration 
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«îngiiliërement  opportune  ;  et  je  vous  félicite  de 
▼enir  ajouter  votre  part  de  sacrifices,  d*inimoIa- 
tîons,  de  dévouement,  à  une  Congrégation  qui  a 
déjà  fait  tant  de  bien.  Pour  tous  les  besoins,  pour 
toutes  les  nécessités  du  corps  et  deTàme,  la  sainte 
Eglise  a  des  œuvres  de  zële  et  de  charité.  Il  n*y  a 
pas  d'infirmité,  pas  de  souffrance,  qui  échappe  ii 
ses  sollicitudes  maternelles.  Par  cet  Institut  de  la 
Retraite,    Tesprit  de  Dieu  offre  aux  âmes  qui  en 
veulent  profiter  le  secours  incomparable  du  recueil- 
lement. Oui,  créer  des  sanctuaires  de  recueillement 
pour  les  &mes  qui  vivent  dans  le  monde  :  c'est  un 
des  plus  grands  besoins  de  ce  temps.  Un  de  nos 
malheurs,  une  des  causes  les  plus  certaines  de  nos 
fedblesses  et  de  nos  décadences,   c'est  notre  dissi- 
pation continuelle,  c'est  notre  universelle  légèreté. 
Combien  d'âmes  ne  prennent  jamais  la  peine  de  se 
recueillir  véritablement ,  de  se  demander  pourquoi 
elles  sont  dans  ce  monde,  ce  qu'elles  ont  à  y  faire. 
La  plupart  d'entre  nous,  même  parmi  les  chré- 
tiens, vivent  d'une  vie  toute  mécanique,  d'un  mou- 
vement tout  machinal,   sans  réflexion,  sans  exa- 
men, sans  calcul.  Les  jours  se  poussent  les  uns  les 
autres,  les  mois  et  les  années  se  succèdent  !  On  se 
laisse  emporter  dans  un  tourbillon,  on  ne  sait  pas 
«^arrêter  pour   devenir  plus  capable  d'orienter  sa 
marche  et  de  la  diriger  sûrement  vers  le  but.  Ah  ! 
si  on  savait   se  recueillir  !  Je   ne  crains  pas  de 
l'affirmer  :  il  y  a  à  cette  heure  des  âmes  qui  vivent 
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dans  l'oubli  de  Dieu,  dans  rindifférence,  pcul-èlre 
même  dans  le  mal,  et  qui  deviendraient  bonnes, 
très  bonnes,  si  elles  consentaient  à  se  recueillir 
vraiment,  sérieusement,  pendant  un  jour,  ou  même 
pendant  une  heure. 

Trouver  un  jour  où  cette  multiplicité  d'occupa- 
tions s'arrête,  où  cette  poussière  des  affaires  tombe, 
où  ce  brait  continuel  du  dehors  cesse  ;  un  jour 
pour  penser  sérieusement  à  son  salut,  à  ses  desti- 
nées finales ,  à  ses  devoirs  ;  oui,  je  le  répète, 
si  on  voulait  faire  cette  épreuve,  beaucoup  d'âmes 
qui  ne  font  le  mal  que  par  légèreté  et  par  entraî- 
nement, éclairées,  averties,  converties  par  ce  jour 
de  recueillement,  deviendraient  bonnes. 

Mais  ce  que  j'affirme  encore  plus,  —  écoutez 
bien,  vous,  Mesdames,  qui  vous  pressez  dans  cet 
auditoire,  —  c'est  que,  si  les  âmes  déjà  bonnes 
d'une  certaine  bonté  médiocre,  voulaient  se  donner 
régulièromont  chaque  mois  ce  jour  de  recueille- 
ment, de  silence,  de  prière,  apprendre  à  parler  à 
Dieu  et  à  écouler  Dieu,  elles  deviendraient  aisé- 
ment excellentes  ;  et  elles  aussi,  dans  la  mesure  de 
leur  vocation,  de  leurs  devoirs,  de  leur  position 
sociale,  deviendraient  des  forces  et  des  ressources 
au  service  de  Dieu  pour  opérer  le  bien. 

Donc,  ma  chère  fille,  en  contribuant  pour  voire 
part  à  cette  mission  si  intelligente  de  zèle  et  de 
charité  qui  procure  aux  âmes  la  facilité  de  recueil- 
lement, vous  deviendrez  un  instrument  entre  les 
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mains  de  Dieu.  Vous  augmenleroz,  comme  je  le 
disais  tout  àTheure,  laqualité,  Tintcnsité  du  bien, 
et  par  conséquent  vous  ferez  conire-poids  à  la 
quantité  du  mal  pour  le  combattre,  le  réduire  et 
le  vaincre. 

Laissez-moi  donc  vous  féliciter  de  ne  refuser  à 
Dieu,  qui  vous  afaitrhonneur  de  vous  appeler,  au- 
cun des  sacrifices  qu'impose  la  vocation  religieuse. 
Il  vous  demande  votre  jeunesse,  vous  la  lui  don- 
nez ;  votre  vie  tout  entière,  vous  la  lui  consacrez; 
votre  liberté,  vous  l'abdiquez  entre  ses  mains  ; 
votre  intelligence,  votre  cœur,  votre  âme,  tout  ce 
que  vous  avez,  tout  ce  que  vous  êtes;  vous  donnez 
tout,  sans  condition  !  Oh!  encore  un  coup,  comme 
je  vous  trouve  heureuse  ! 

Et  en  effet,  par  tous  ces  renoncements,  vous 
pratiquez  cxcollomment  ce  grand  amour  de  Dieu 
qui  vient  couronner  Tamour  dévoué  de  vos  frères 
et  Tamour  inlelUgonl  de  votre  âme.  Si  les  mon- 
dains vous  voyaient  tout  à  Theuro,  sous  ce  vête- 
ment d'humililé  et  de  pénitence  dont  nous  allons 
vous  revêtir,  faisant  profession  de  mépriser  ce 
monde  qu'ils  aiment  tant,  ils  vous  plaindraient. Ils 
diraient  :  la  pauvre  enfant  !  comme  elle  va  être 
malheureuse  !  Et  voici  qu'au  dodans  de  votre  cœur, 
j'entends  ces  paroles  que  l'Église  de  Dieu  met  sur 
les  lèvres  des  femmes  qui  se  sont  séparées  des  joies 
de  la  terre  pour  lui  appartenir  entièrement  :  «  J'ai  . 
mî'»prisé  le  royaume  de  ce  monde  et  tous  les  orne- 
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ments  de  ce  siècle.  Regnum  mundi  et  omnem 
ornatum  sœculi  cow^emjose  (i).  J'appartiens  à  Jé- 
sus-Christ que  j'aime.  »  Propter  amorem  Domùii 
met  Jesu  Christi^  quem  amavi,  in  qtiem  credidij 
quem  dilexi,  —  Voilà  Texplication  du  mystère,  et 
je  puis  bien  dire  avec  saint  Augustin  :  donnez-moi 
une  âme  qui  aime  Jésus-Christ,  et  rien  ne  Téton- 
nera  dans  la  cérémonie  que  nous  allons  accomplir: 
Da  mihi  amantem  et  sentit  quod  dico  (2). 

Oui,  il  me  semble  que,  comme  cette  admirable 
sainte  Agnes  dont,  il  y  a  quelques  semaines,  je 
visitais  à  Rome  le  doux  et  pieux  sanctuaire,  vous 
nous  dites  :  «  J'aime  Jésus-Christ  et  je  lui  appar- 
tiens, et  voici  qu'il  vient  de  m'orner  de  bijoux 
inestimables  ;  il  a  fait  plus  que  cela,  il  m'a  donné 
son  sang,  et  c'est  ce  sang  qui  colore  mes  joues.  » 
Sanqttis  ejus  ornavit  yenas  meas  (3). 

Vous  allez  donc  appartenir  à  Jésus-Christ;  vous 
allez  lui  donner  ce  cœur  que  vous  avez  mis  en  ré- 
serve pour  lui.  Comment  ne  pas  vous  trouver  heu- 
reuse, et  ne  pas  vous  le  dire?  Je  parlais  tout  à 
l'heure  de  TelTroi  instinctif  qui  saisirait  peut-être 
certaines  âmes,  h  la  vue  de  votre  sacrifice  !  Mais  si 
elles  ont  compris  mes  paroles,  elles  vont  dire  :  Oh  î 
que  cette  vierge,  qui  va  se  donner  à  Jésus-Christ, 


^1/  Brev.  Uom. 

(2)  S.  Aug.  Tract.  20  in  Joann. 

(3)  Brev.  Rom.,  in  uff.  S.  Agnetis. 


—  187  — 

-est  digne  d^envie  !  Que  sa  part  est  belle  !  Combien 
riche  est  son  héritage  !  Funes  cectderunt  mihi  in 
prœelaris^  ethereditas  mea  prœclara  est  mihi  (i)/ 
La  sainte  Écriture  ,  parlant  des  martyrs ,  dit 
qn^ils  ont  semblé  mourir.  C'est  ainsi  que  «  les 
insensés  en. ont  jugé  »  :  Visi  stmi  oculis  insipienr 
tium  mori  (2).  Apparence  trompeuse!  Oui,  nous 
-allons  arracher  à  cette  enfant  cette  parure,  cette 
robe  blanche  qui  se  porte  aux  jours  de  fête; 
d'une  main  impitoyable  nous  allons  lui  enle- 
ver tout  cela,  puis  nous  la  revêtirons  d'un  vête- 
ment de  deuil  :  Visi  sunt  oculis  insipientium  mori. 
Vous  croirez  qu'elle  est  morte,  vous  vous  trom- 
perez; la  vie,  au  contraire,  ramenée  au  cœur  par 
tous  ces  violents  sacrifices,  la  vie,  désormais  con-* 
sacrée  à  Dieu  tout  seul,  deviendra  plus  abondante; 
elle  sera  tout  à  la  fois  au  dedans  la  paix,  Tharmo- 
nie,  la  joie  sainte,  le  bonheur  exquis,  l'élan  sacré, 
Tenthousiasme,  et  au  dehors  le  rayonnement  doux 
et  pur  de  ce  bonheur  tout  céleste.  Oui,  la  vocation 
religieuse,  c'est  la  mort,  mais  la  mort  renfermant 
la  vie. Lorsque,  après  le  crucifiement,  Jésus-Christ 
était  dans  le  sépulcre,  il  y  était  avec  sa  divinité,  et 
<lc  ce  sépulcre  allait  sortir  la  résurrection,  c'est-à- 
dire  la  vie  transfigurée  et  glorieuse. 

Consolez-vous  donc,  parents  chrétiens,  si  vous 


(1)  Pi.  xr. 
<2)  5fap.  m,  2. 
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aviez  besoin  de  mes  consolations  !  ou  pour  mieux 
dire,  et  pour  parler  un  langage  plus  digne  de  votre 
foi,  soyez  fiers,  remerciez  Dieu,  associez-vous  au 
Te  Deum  que  va  chanter  la  sainte  Eglise  1  bénissez 
le  Seigneur,  qui  vous  fait  l'immense  honneur 
d'accepter  ce  don  que  vous  lui  offrez  de  votre  fille, 
c'est-à-dire  de  votre  chair  et  de  votre  sang.  Que  vos 
larmes  soient  des  larmes  bénies,  saintes,  fécondes, 
précieuses  devant  Dieu,  et  devant  ses  anges  qui  les 
recueillent  ;  que  ces  larmes  soient  de  celles  dont  le 
Seigneur  Jésus  a  dit  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
pleurent  parce  qu'ils  seront  consolés  ».  Celte  fille 
que  vous  donnez  à  Jésus-Christ,  U  vous  la  garde  ; 
vous  ne  cesserez  pas  de  l'avoir;  vous  aurez  toujours 
4roit  à  ses  affections  les  plus  tendres,  et  ne  croyez 
pas,  oh  1  non,  ne  croyez  pas  que  la  sainte  Eglise  de 
Dieu,  quand  elle  demande  pour  son  service  vos  fils 
et  vos  filles,  prétende  arracher  de  leurs  cœurs  ces 
saintes  affections.  Vous  serez  mieux  aimés,  vous 
serez  mieux  servis,  vous  serez  récompensés  de  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  ces  enfants  dans  leur 
jeunesse.  Oui,  tous  ces.  sacrifices,  tous  ces  soins, 
toulesces  sollicitudes,  tous  ces  soucis,  tout  éclatera 
récompensé  au  centuple,  quand  vous  pourrez  dire  : 
«  J'ai  donné  une  épouse  à  Jésus-Christ  ». 

Je  termine,  ma  chère  fille,  en  vous  adressant  trois 
mots  que  je  veux  vous  donner  aujourd'hui  comme 
bouquet  de  fête  ;  ce  sont  trois  paroles  de  notre 
Bienheureuse  Marguerite-Marie.  Elles  seront  bien 
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placées  en  cette  circonstance.  Je  vous  les  donne, 
et  vous  les  garderez  toute  votre  vie,  comme  la 
mariée  garde  son  bouquet  de  fleurs  d'oranger  !  Vous 
les  garderez  pour  en  faire  votre  devise,  votre 
lumière,  votre  force  :  «  Tout  de  Dieu,  rien  de  moi. 

«  Tout  à  Dieu,  rien  à  moi.  Tout  pour  Dieu,  rien 

«  pour  moi  ».  Ainsi  soit-il. 


XVII 


LETTRE  PASTORALE 

PROMULGUANT    LE    BBEF    PONTIFICAL 

QUI  éBIOE 

L'ÉOLIBE  DE  PARAT- LE-MONIAL  EN  BASILIQUE  MINSUBK 

ET   BÉOLANT  LES    FÊTES   DE     LA    CONSÉCRATION 
ET  DE  LlNAUOURATION  DE  LA  BASILIQUE 

(16  MAI  MDCCCLXXV) 


Nos   TRÈS   CHERS    FhÈRES  , 

Noire  précédente  Lettre  pastorale,  datée  d^ 
Rome,  vous  a  fait  connaître  Tinsigne  faveur  accor- 
dée par  le  Souverain  Poniife  à  Téglise  paroissiale* 
de  Paray-le-Monial. 

Dès  notre  première  audience  au  Vatican,  le 
vendredi  8  janvier  1875,  nous  avions  entretenu  le 
Saint-Père  de  l'admirable  mouvement  de  foi  qui 
entraîne  chaque  année  des  milliers  de  pèlerins 
vers  la  cité  sainte  du  Sacré-Cœur.   Il  nous  était 
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doux  de  redire  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  combien 
d*ardentes  prières  se  faisaient  chaque  jour  en  ce 
lieu  béni  pour  TÉglise,  pour  son  Chef  vénéré, 
pour  la  France. 

L'auguste  Pontife  écouta  tous  ces  détails  avec 
le  plus  visible  intérêt,  la  plus  religieuse  émotion, 
et  voulut  accorder  à  la  vieille  église  bénédic- 
tine de  Paray-le-Monial  le  titre  et  les  privilèges 
de  Basilique  mineure. 

Il  nous  autorisa  en  même  temps  à  changer  le 
vocable  de  cet  antique  monument,  et  à  lui  donner 
pour  fête  patronal  la  fête  même  du  Sacré-Cœur. 

L'heure  est  venue,  N.  T.  C.  F,,  de  promul- 
guer canoniquement  le  Bref  pontifical  que  nous 
avons  rapporté  de  Rome  (1);  et,  aux  approches 
du  mois  de  juin ,  il  convient  de  vous  faire  con- 
naître les  dispositions  que  nous  avons  arrêtées 
pour  environner  du  plus  grand  éclat  possible 
l'inauguration  solennelle  du  titre  décerné  par  le 
Saint-Père  à  l'église  de  Paray. 

Écoutez  d'abord,  avec  le  double  sentiment  d'un 
filial  respect  et  d'une  religieuse  reconnaissance, 
cette  page  que  Pie  IX  a  fait  adresser  à  votre  Évê- 
que.  Elle  demeurera  dans  les  archives  de  notre 


(1)  Dès  le  lendemain  de  notre  nndienoe,  le  Saint-Père  envoyait 
des  ordres  À  la  Sécrétai rerie  des  Brefs  pour  que  cette  pièce  fût 
rédigée  sans  retard,  et  pût  nous  être  remise  avant  notre  retour 
en  France. 
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sainte  Église  un  des  meilleurs  souvenirs  de  noire 
premier  pèlerinage  ad  limina. 

PIE  IX  PAPE 

POU  H   PERPÉTUELLK  MÉMOIRE 

//  est  beau,  glorieux  et  conforme  à  la  raison 
que  les  temples  qui  l'emportent  sur  les  autres  par 
fantiquité,  la  magnificence  de  l'architecture  et  le 
pieux  concours  des  fidèles j  soient  aussi  distingués 
des  autres  églises  par  la  dignité  et  par  les  privi- 
lèges. 

De  ce  nombre  se  trouve,  d'après  le  grave  témoi- 
gnage de  notre  vénérable  frère  Adolphe- Louis-Albert, 
évêque  d'Autim,  l'église  de  la  cité  de  Paray-le- 
Mo7iial,  placée  sous  le  vocable  de  l* Assomption  de  la 
sainte  Vierge. 

Cette  église,  construite  il  y  a  environ  huit  cents 
am  par  les  ?noines  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  ne  le 
cède  à  aucune  autre  pour  F  étendue  et  la  splendeur; 
elle  est  surtout  remarquable  par  taffluence  des 
pèlerins  qui  se  rendent  en  cette  ville  de  Paray  pour 
y  vénérer  les  reliques  de  la  Bienheureuse  MargueritCr 
Maine  Alacoque. 

Notre  vénérable  frère  nous  ayant  fait  savoir  com- 
bien il  aurait  à  cœur  que  nous  voulussio??s  bien 
élever  cette  église  à  la  dignité  de  Basilique  mineure, 
nous  nous  sommes  volontiers  rendu  à  ses  prières. 
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C'est  pourquoi j  par  ces  présentes  Lettres^  et  en 
t-ertti  de  notre  autorité  apostolique,  7ious  décorons 
du  titre  et  des  privilèges  de  Basilique  mineure 
^'église  vouée  à  l'Asso7nption  de  la  sainte  Vierge 
^ns  la  cité  de  Paray-le-Monial,  au  diocèse 
d'Autitn. 

Nous  lui  accordons j  en  général  et  en  particulier, 
^^Us  les  droitSj  privilèges,  prérogatives^  ho7ineurs, 
Prééminences  qui  appartiennent  en  propre  aux 
^<isiliques  mineures,  soit  d'après  la  loiy  soit  d'aprèfi 

^  coutume. 

m 

iVous  décrét07is  que  les  présentes  Lettres  S07it  et 

^07it  toujours  ifivariables,   valides  et  efficaces; 

qu'elles  obtiendro7it  et  produi7'ont  toujours  leurs 

effets  pleins  et  entiers  ;  quelles  seront  complète7nent 

profitables  à  ceux  qii  elles  regardero7it  plus  tard,  en 

quelque  temps  que  ce  soit,  et  que  tout  ce  qui  pourra 

itre  tenté  en  un  autre    se?is  à  ce  sujet  par    qui 

que   ce  soit   et  par   quelque  autorité  que  ce  soit, 

sciemmeyit  ou  pa9*  ig7iorance,    sera  7iul  et  de  nul 

effet. 

Autant  que  de  besoin  se7*a,  nous  voulo7is  que  les 
règles  de  la  chancellerie  apostolique,  et  les  autres 
é07tstitutions  ou  statuts  généi^aux  ou  particuliers 
promulgués  dans  les  conciles  géfiéiniux  et  provin^ 
ciaux  ou  daiis  les  syiiodes^  ne  puissent  être  allégués^ 
contre  ces  privilèges. 

Dofiné  à  Rome^  à  Saiiit- Pierre^  sous  ranneau  du 

Mgr  PzKSAUD.  —  Œuvre»,  t.  T.  13 
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Pécheur^  le  2%  janvier  1873,  en  la  vingt-neuvième 
année  de  notre  pontificat  (1). 

PIE  IX. 
F.  Card.  ASQUINf. 

Une  circonstance  extraordinaire  semble  avoir  été 
ménagée  par  la  Providence  pour  justifier  la  faveur 
dont  Téglise  de  Paray  est  l'objet,  et  pour  expliquer 
lilurgiquement  le  changement  de  son  titre  patronal. 

La  première  église  monastique  de  Paray,  cons- 
truite par  le  comte  Hugues,  évèque  d'Auxerrc, 
avait  été  solennellement  consacrée  par  ce  prélat  le 
9  décembre  de  Tan  1004,  et  les  anciennes  annales 
do  rOrdre  de  Cluny  rendent  témoignage  de  cette 
consécration. 

De  celte  église  primitive,  il  ne  subsiste  que  le 
porche  et  les  deux  petites  tours  carrées  qui  le  sur- 
montent. 

Tout  le  vaisseau  de  Téglise  actuelle,  nefs  et  tra* 
vécs,  transept,  chœur,  stincluaire,  déambulatoire 
et  chapelles  rayonnantes,  tout  cela  est  postérieur 
d'environ  deux  cents  ans  à  ces  restes  vénérables. 

Au  témoignage  si  compétent  de  feu  Mgr  Devou- 
coux  (2),  Téglise  actuelle,  construite  sur  le  modèle 


il)  Voir  finx  pièces  justificativos  n»  2,  le  texte  latin  dece  Bref. 
(f)  Ancien  vicaire  général    d'Autun,   mort   évoque  d^Évrenz 
en  iS70. 
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réduit  (le  la  grando  Basilique  de  Cluny,  date  des 
dernières  années  du  doudème  ou  des  premières  du 
treizième  siècle. 

Les  recherches  que  nous  avons  fait  faire  par  les 
iiommes.  les  plus  compétents  nous  ont  persuadé 
que  cette  église  n'avait  jamais  reçu  l'honneur  d'une 
consécration  épiscopale. 

Si  anormal  qu'il  puisse  paraître,  ce  fait  n'est  pas 
sans  précédents,  et  il  trouve  son  explication  dans 
riiistoire  même  du  monument. 

Tout  le  monde  sait  que  Notre-Dame  de  Paris, 
dont  la  première  pierre  avait  été  posée  en  11 63  par 
le  Pape  Alexandre  III,  pendant  son  séjour  en 
France,  a  sem  au  culte  pendant  huit  cents  ans 
sans  avoir  été  solennellement  consacrée.  Lors- 
qu'elle le  fut,  en  18C3,  le  Saint-Père  daigna  accor- 
der à  l'archevêque  de  Paris,  MgrDarboy,  la  faveur 
d'un  jubilé  extraordinaire. 

(^)mment  s'expliquer  toutefois  que  les  Bénédic- 
tins de  Cluny,  si  fidî^lcs  aux  traditions  et  aux  pra- 
tiques de  la  sainte  Eglise  romaine,  aient  omis  de 
faire  consacrer  leur  belle  église  de  Paray? 

Ce  ne  fut  pas  négligence  de  leur  part.  Ils  vou- 
laient, au  contraire,  rendre  celle  église  plus  digne 
d'un  tel  honneur,  en  ne  le  sollicitant  qu'après  le 
complet  achèvement  de  Tédifice,  auquel  man- 
quaient et  manquent  encore  deux  travées  et  une 
façade. 

?{ous  ne  savons  quand  il  sera  permis  de  com- 
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pléler  rœuvrc  architecturale  commencée  par  nos 
pères.  Mais  Pie  IX  a  couronné  de  ses  mains  Tédi- 
fice  commencé  au  moyen  âge  par  les  fils  Je  saint 
Hugues  et  de  saint  Odilon  de  Cluny.  Rien  ne 
s'oppose  donc  plus  à  ce  que  nous  accomplissions 
les  riles  solennels  de  la  consécration. 

Et  il  convient  d'admirer  ici  comme  tout  s'en- 
chaîne dans  les  plans  de  cette  Providence  «  qui 
dispose  tout  avec  nombre,  poids  et  mesure  »   (i). 

C'est  précisément  dans  le  second  centenaire  de 
la  révélation  faite  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  qu'un  évêquc 
nJ'Aulun  a  sollicité  du  Saint-Siège  et  que  le  Souve- 
rain Pontife  a  daigné  accorder  à  l'antique  église  de 
Pàray-le-Monial  le  titre  et  les  privilèges  de  Basili- 
que mineure.  1673  et  1875,  ces  deux  dates  brille- 
ront désormais  en  traits  ineffaçables  dans  l'histoire 
de  Paray  ;  et  les  générations  futures  béniront  la 
mémoire  du  Pape  qui,  au  milieu  des  plus  inces- 
santes tribulations,  a  voulu  rehausser,  par  la  con- 
cession d'un  si  haut  privilège,  la  gloire  de  la  cité 
du  Sacré-Cœor. 

Nous  nous  réservons  d'accomplir  nous-mémc, 
N.  T.  C.  F.,  les  rites  solennels  de  la  consécration 
de  la  Basilique,  et  nous  fixons  la  date  de  cette 
céU'émonie  au  2  juin,  jour  qui  nous  rappelle  un  des 


\)  ?ap.  xi,:>l. 


—  197  — 

plus  cliers  et  des  plus  émouvants  souvenirs   do 
noire  vie  (1). 

Un  autre  honneur  attend  encore  Tantique  sanc- 
tuaire. 

» 

A  peine  avions-nous  obtenu  de  la  bonté  de  Pie  IX 
le  privilège  qui  devait  illustrer  à  jamais  l'église 
de  Paray-le-Monial,  et  déjà,  par  un  mouvement 
instinctif  de  reconnaissance  et  de  piélé  filiale,  notre 
cœur  se  tournait  vers  le  prélat  dont  ^s  mains 
vénérables  nous  conféraient,  il  y  a  bientôt  un  an, 
l'onction  épiscopale. 

Parti  de  Rome,  notre  appel  a  été  entendu  ;  et 
kcureux  de  nous  donner  un  nouveau  témoignage 
de  son  affection,  S.  E.  le  cardinal  Guibert,  arche^ 
vèque  de  Paris,  &  bien  voulu  nous  promettre  de 
venir  présider  la  fête  du  Sacré-Cœur  à  Paray  et 
rinauguration  solennelle  de  la  Basilique. 

Vous  viendrez  en  foule,  nos  chers  diocésains, 
a  celle  grande  solennité  du  4  juin. 

Les  autres  jours  du  mois  pourront  appartenir 
aux  pèlerins  des  autres  diocbses.  Paray  les  verra 
venir  avec  bonheur  et  les  recevra  avec  tout  Tem 
pressement  de  la  plus  religieuse  hospitalité. 

Mais,  en  cette  fêle  du  Sacré-Cœur,  pour  la 
promulgation  du  privilège  décerné  par  le  Saint- 


(1)  Noas   ayons  été  ordonné  prêtre,  k  Notre-Dame  de  Paris, 
le  2  juin  1855. 
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Père  à  la  vieille  église  des  Bénédictins,  c'esl  au 
diocèse  d'Autun  qu'il  appartient  d'accueillir  Tillus- 
tre  Cardinal  auquel,  après  tant  d'années,  Paray 
devra  de  revoir ,  dans  les  cérémonies  sacrées , 
Téclat  de   la  pourpre  romaine. 

Nous  convions  donc  à  un  pèlerinage  diocésain* 
tous  nos  bien-aimés  fils,  prêtres  et  fidèles,  et  nous- 
les  engageons  à  se  concerter  d'avance  avec  le  comité 
institué  par  nous  à  Paray-le-Monial  et  placé 
sous  la  présidence  d'un  de  nos  vicaires  géné- 
raux (1). 

Plusieurs  de  nos  vénérés  collègues  dans  l'épis- 
copat  ont  bien  voulu  nous  promettre  leur  concours' 
en  cette  grande  solennité.  Parmi  eux,  il  nous, 
est  particulièrement  doux  de  signaler  d'avance  à 


(1)  Ce  Comité  est  composé  comme  il  suit  : 

MM.  Lelong,  vicaire  général,  président  ; 
D'Alais,    curé -archi prêtre  de\ 
Paray-lc-Monial,  i  vice-présidents    : 

De  Sormain, 

Vernay,  aumônier  de  la  Visitation,    ) 

T^     .,  .  i   trésoriers 

,  De  Marguerie,  ) 

Genjean,  vicaire  de  Paray,    ; 

-,    T.       .  ;   secrétaires; 

De  Ponat,  )  ' 

Ladous,  maire  de  Paray  ; 

Le   li.  P.   Gaillard,  supérieur  de  la  résidence  des 
RR.  PP.  Jésuites  ; 

Cucherat,  aumônier  de  l'Hospice. 
Il    serait  bon   d'établir  dans  chaque  ville  un   Comité  local 
chargé  de  s'entendre  avec  le  Comité  de  Paray  et  de  régler  avec 
les  chemins  de  fer  les  détails  du  voyage  des  pèlerins. 
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voire  pieux  accueil  celui  qui  fut  pendant  vingt 
ans  le  premier  pasteur  de  ce  vaste  diocèse,  et 
pour  vous  tous,  N.  T.  C.  F.,  un  père  si  juste- 
ment aimé  et  vénéré.  Mgr  de  Marguerye,  ancien 
évoque  d'Aulun,  accompagnera  à  Paray  S.  E.  le 
cardinal-archevêque  de  Paris,  et  voudra  bien  ré- 
pandre de  nouveau  ses  bénédictions  sur  le  clergé 
et  sur  le  peuple  dont  son  cœur  ne  s'est  jamais 
séparé. 

Nous  profitons  de  cette  circonstance,  N.  T.  C.  F., 
pour  vous  faire  deux  autres  communications  qui 
se  rattachent  directement  au  culte  du  Sacré-Cœur 

et  aux  intérêts  spirituels  de   notre  cher  diocèse. 

Un  décret  de  la  Congrégation  des  Rites,  ap- 
prouvé par  le  Saint-Père,  propose  aux  fidèles  un 
acte  de  consécration  au  Cœur  de  Jésus  (1). 
•  Le  jour  fixé  pour  réciter  cet  acte  est  le  16  juin, 
second  centenaire  de  la  révélation  faite  par  Notre- 
Seigneur  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  dans 
le  sanctuaire  de  la  Visitation  de  Paray-le-Monial. 

Quel  diocèse,  N.  T.  C.  F.,  sera  plus  respec- 
tueusement empressé  que  le  nôtre  à  recevoir  avec 
de  vifs  sentiments  de  foi,  de  piété  et  de  recon- 
naissance cette  invitation  du  Souverain  Pontife, 
et  rindulgence    plénière    qu'il    a  daigné  attacher 


il)  Ce  décret  est  du  22  avril  1873 
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à  la  récilalion  de  cet  acte  de  consécration  ? 
Nous  proposons  donc  à  nos  dévoués  Coopéra- 
teurs  et  à  nos  bien-aimés  diocésains  la  célébra- 
tion d'un  triduum  solennel  de  prières  pour  les  14, 
45  et  16  juin.  Ce  triduum  se  terminera  par  la  réci- 
tation de  la  prière  proposée  et  indulgenciée  par  le 
Saint-Père. 

Puisse  cet  appel  être  entendu  dans  le  monde  tout 
entier,  et  devenir  pour  tous  les  chrétiens  un  prin- 
cipe de  renouvellement  et  de  ferveur  ! 

Le  Souverain  Pontife  nous  le  fait  dire,  et  il  nous 
faut  écouter  celle  parole  avec  le  plus  filial  respect  : 
«  En  nous  consacrant  le  même  jour  au  Cœur  de 
«  Jésus,  nous  affirmerons  plus  clairement  Tunité 
«  de  la  sainte  Église  ;  —  nous  trouverons  en  outre 
«  dans  ce  même  Cœur  un  abri  surcontre  les  périls 
■r<  qui  menacent  aujourd'hui  les  âmes,  la  patience 
«  dans  les  épreuves  qui  assaillent  TEglisc  du 
<i  Christ^  et  enfin  une  confiance  absolue  et  une 
■«  divine  consolation  au  milieu  des  angoisses  et 
«  des  tribulations  de  la  vie  !  » 

Enfin,  N.  T.  C.  F.,  il  nousresleà  vous  faire  part 
d'un  dessein  qui  est  né  dans  notre  àme  pendant 
notre  séjour  à  Rome. 

En  ces  jours  bénis,  où  nous  nous  trouvionsdans 
un  contact  plus  inmiédiat  avec  les  reliques  des 
Apôtres  et  des  Martyrs,  près  do  cet  auguste  Pontife 
■en  qui  nous  vénérions  le  Vicaire  de  Noire-Seigneur 
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Jésus-Christ,  Pasteur  et  Sauveur  des  âmes,  nous 
nous  sommes  senli  un  plus  ardent  désir  de  tra- 
vailler au  salut  et  à  la  sanctification  du  troupeau 
confié  à  notre  sollicitude. 

La  grâce  insigne  accordée  par  le  Saint-Père 
à  Téglise  de  Paray-le-Moniai  ne  pouvait  être  ni 
pour  lui  ni  pour  nous  un  simple  titre  d'hon- 
neur. 

En  tout  ce  qu'il  inspire  ou  décide,  le  successeur 
du  Prince  des  Apôtres  a  toujours  en  vue  les  inté- 
rêts du  royaume  de  Dieu  en  ce  monde  et  le  progrès 
de  la  foi  au  sein  du  peuple  chrétien. 

Dans  les  intentions  de  la  Providence  et  de  son 
représentant  visible  sur  la  icrre,  les  lieux  de  pèle- 
rinage sont  destinés  à  être  des  foyers  de  prière  et 
d*apostolat.  Autour  d*eux,  au  loin  et  auprès,  doit 
rayonner  en  lumière  qui  éclaire  et  en  flamme  qui 
embrase  le  feu  divin  que  le  Sauveur  Jésus  a  dai- 
gné nous  apporter  lui-même  et  qu'il  charge  ses 
apôtres  de  répandre  (i). 

11  nous  a  donc  semblé  que  nous  ne  pouvions 
mieux  profiter  du  privilège  accordé  par  le  Saint- 
Père  à  l'église  de  Paray-le-Monial  qu'en  insti- 
tuant pour  le  service  de  la  Basilique  une  nouvelle 
milice  sacerdotale. 

En  évangélisant  nos  campagnes  et  eu  secondant 


ilj  Ignem  venî  mittercia  tcrram,  et  quid  volo,  nisi  ut  accen- 
datur?  (Luc,  Xil,  49.) 
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le  zèle  de  nos  vénérés  collaborateurs,  les  Oblals  de 
Marie-Immaculée,  qui  résident  à  Aulun,  nous  prê- 
tent un  concours  dont  nous  leur  exprimons  pubii* 
quement  notre  profonde  gratitude. 

Mais  ils  sont  évidemment  trop  peu  nombreux. 

Qu'est-ce  qu'une  maison  de  six  missionnaires^ 
pour  suffire  aux  demandes  incessantes  du  clergé 
paroissial  dans  un  diocèse  qui  compte  aujourd'hui 
plus  de  600,000  âmes  ? 

D'autre  part,  le  respect  dû  au  titre  dont  Pie  IX 
vient  d'honorer  l'église  de  Paray,  ne  nous  fait-il 
pas  une  obligation  de  doter  cette  église  d'un  clergé 
proportionné  à  son  importance  et  aux  besoins  reli- 
gieux d'un  pèlerinage  visité  par  toute  la  chré- 
tienté ? 

Nous  aurions  donc  l'intention  de  constituer  à 
Paray-le-Monial,  sous  le  titre  de  Chapelains  de  la 
Basilique,  une  maison  ou  collège  ecclésiastique  de 
missionnaires  diocésains. 

Placés  sous  la  direction  immédiate  de  M.  Tar- 
chiprélre  de  Paray,  à  qui  reviennent  de  droit  le 
titre  et  les  honneurs  de  doyen  de  ce  collège,  les 
chapelains  seraient  pendant  l'été  les  confesseurs 
des  noml)reux  pèlerins  qui  se  pressent  sans  inter- 
ruption dans  le  sanctuaire  de  Paray. 

A  partir  de  l'automne,  les  Chapelains  de  la 
Basilique  pourraient  être  appelés  à  prêcher  des 
missions  dans  le  diocèse,  et  à  répandre  par- 
tout  ce  feu  sacré   de  la  foi  et  de    l'amour   divin 
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qu'ils  auraient  puisé  à  son  foyer  le   plus  ardent, 
en  desservant  la  Basilique  du  Sacré-Cœur. 

Ce  projet,  N.  T.  C.   F.,  est  nioin»  une  innova- 
tion qu'un  retour  aux  vieilles  traditions  religieuses 
^e  Paray-le-Monial,  et  nous  vous    le  présentons 
*vec  d*autant  plus  de  confiance  que  nous  relevons 
pur  là  une  institution  née  de  la  fo:  et  du  zèle  de 
^'os  aïeux. 

Voici,    en   effet,   ce  que  nous  apprennent    le» 
finales  du  diocèse  d'Autun. 

Bans  plusieurs  villes  de  Bourgogne,  privées  de 
*  Honneur  de  posséder  des  chapitres  ou  des  collé- 
S^ales,  on  vit,  au  quatorzième  siècle,  la  généreuse 
*^ilîative  des  prêtres  et  des  fidèles  fonder  des 
Collèges  ecclésiastiques  auxquels  les  documents 
^Vi  temps  donnent  le  nom  de  Méparts  (1). 

Les  mépartistes,  plus  ou  moins  nombreux,  sui- 
^^nt  l'importance  des  fondations,  servaient  à 
^"^bausser  la  majesté  du  chant  et  des  cérémonies. 


(1)  MéparU  et  m^parixtiet  sont  deux  termes  créés  ù  la  fin  du 
X^ojen  Âge  et  usités  seulement  dans  les  diocèses  ou  parties  de 
diocèses  compris  dans  Tancien  gouvernement  de  Bourgogne  et 
<îf  Bresse.  Ces  termes,  inconnus  partout  ailleurs,  n*ont  jamais 
^té  francisés  et  ne  de  trouvent  pas  dans  nos  dictionnaires 
lançais. 

Voici  comment,  dans  son  Glottarium^  Ducangc  définit  le  terme 
de  mitpartitœ  :  o.  Mispartitœ  vocantur  prenbyteri  illi  quo4 
BectoreM  JSccleiiaruvi  paroehiaîium,  rcl  Iteligioêi  ëibl  atsociant 

ad   regimen  animantm Sic  auttm  appellori  ridcntur   qvttd 

portio  illit  assignat  a  minor  estet  curiuli^  tel  et  ta  m  qvod  d'uni' 
diam  ohlationum  partem  ta  ntu  m  part  ici  parent. 
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Si  on  groupe  ensemble  tous  les  Méparts  qui 
existaient  autrefois  dans  la  circonscription  actuelle 
du  diocèse  d'Aulun,  on  en  trouve  jusqu'à  seize  (1). 

Celui  de  Paray-le-Monial  fut  établi  en  Tan  1451, 
grâce  à  la  libéralité  de  plusieurs  habitants  de  cette 
cité  (2). 

Les  lettres  épiscopales  qui  l'instituent  furent 
signées  à  Issy-FÉvêque,  le  3  juillet  1451,  par  Jean 
Rolin,  évêque  d'Autun  et  cardinal  de  la  sainte 
Église  romaine,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V  et 
le  règne  de  Charles  VII. 

Les  mépartistes  de  Paray  étaient  souvent  em- 
ployés dans  les  pauvres  paroisses  du  voisinage,  en 
conservant  à  Paray  leurs  titres  et  leurs  droits. 

Cette  pieuse  institution,  comme  tant  d'autres, 
disparut  à  l'époque  de  la  Révolution  française. 

Serions-nous  appelé  à  l'honneur  de  la  relever  ? 

Nous  pouvons  poser  celte  question,  N.  T.  CF. 
Il  n'appartient  qu'à  la  Providence  et  à  vous  de  la 
résoudre. 

Veuillez  d'afcord  partager  notre  conviction  que, 
de  toutes  les  manières  d'honorer  le  Cœur  de  notre 
divin  Sauveur  et  de  correspondre  à  ses  plus  intimes 


(1)  Toulon-sar-Arroux,  Paray -le- Mon  ial,  Marcigny,  Chagny, 
Oivry,  Baxy,  Saint-Gengoux-le-Royal,  le  Mont-Saint- Vincent, 
Caisery,  Verdan-sur-le-Doubs,  Saint-André  et  la  Madeleine  de 
Tourous,  Saint-Mayeul,  Notre-Dame  et  Saint-Marcel  de  Cluny, 
Saint  Pierre  de  Louhans. 

(2)  L'acte  de  fondation  se  trouve  anx   archiTes  de  TÉvèché. 
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désirs,  il  ne  s'en  peut  concevoir  de  plus  opportune, 
de  plus  appropriée  aux  besoins  de  notre  temps  et 
de  notre  pays  que  la  création  d*un  nouveau  foyer 
de  prière  et  de  prédication . 

Dégagés    de    toute  participation   aux    labeurs 

ordinaires  de  l'administration  paroissiale  (lu  les 

chapelaMs  de  la  Basilique  n'auraient  qu'à  réaliser 

la  parole  dite  par  les  Apôtres  au  moment  où  ils 

instituaient  le  collège  des  diacres  :  «    Quant  à 

"  nous,  notre  mission  sera  de  nous  appliquer  inces- 

^sammentà  la  prière  et  au  ministère  de  la  parole  : 

^  If  os  autem  orationi  et  ministerio  verbi  instantes 

''  erimus  (2).  » 

Vrais  missionnaires  du  Cœur  de  Jésus  au  saint 
^^bunal  et  dans  la  chaire  de  vérité,  les  chapelains 
^o  la  Basilique  seraient  auprès  de  ce  même  Cœur 
'os  intercesseurs  accréditrs  du  diocèse,  de  la 
l^rance,  du  monde  catholique,  en  priant  sans  re- 
*^clie  pour  les  intentions  qui  détermin(»nt  depuis 
Quelques  années  le  mouvement  dos  pMerina^ros. 

Ce  devoir  se  concilierait  aisément  avec  l'obli- 
gation déterminée  d'appliquer  telle  partie  de  leurs 
prières    et    de    leurs    œuvres    do    zMo    à    Tiri- 
tention     spéciale    des  pieux  fondateurs    auxquels 
nous  devrions  les  ressources  nécessaires  pour  ola- 


(1)  A  rexception   de  ceux  d'entre  eux  qui  exerceraient  dans 
la  Tille  de  Paray  les  fouctions  de  curé  et  de  vicaires. 

(2)  Act.  Ap.  VI,  4, 
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hlir    ce     collège    de     chapelains  -  missionnaires. 

Aussi  nous  n'adressons  pas  cet  appel  unique- 
ment aux  familles  chrétiennes  et  aisées  du  dio- 
cèse. Nous  voudrions  lui  donner  une  portée  plus 
étendue. 

Si  nous  avions  dû  chercher  des  ressources  pour 
construire  à  Paray-le-Monial  un  édifice  religieux, 
proportionné  à  l'importance  d'un  pèlerinage  où 
affluent  depuis  deux  ans  des  représentants  de 
toutes  les  nations  catholiques,  nul  doute  que  nous 
ne  les  eussions  trouvées. 

Mais  la  Providence  nous  a  dispensés  de  ce  soin, 
et  nous  n'avons  rien  h  construire  à  Paray.  Les 
moines  de  Cluny  nous  y  ont  légué  un  monument 
digne  des  grands  siècles  de  foi  et  des  plus  belles 
traditions  de  l'architecture  religieuse  (1). 

S'il  y  a  quelque  part  en  France  une  vaste  église 
à  édifier  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur  ,  s'il  faut 
exprimer  par  un  monument  durable  cette  pensée 
d'expiation  nationale  qui  est  en  ce  moment  le 
grand  besoin  dos  âmes  chrétiennes  dans  notre 
pays,  c'est  h  rérec4,ion  de  l'église  deMontmartreque 
chaque  Français  doit  contribuer  par  ses  ofi'randes. 
Mais,  tandis  que  nous  voulons  seconder  de  toutes 
nos  forces  la  réalisation  du  pieux  et  patriotique 


(l)  11  n'y  aurait  à  faire  à  la  Basilique  que  des  travaux  d'orne- 
mentation auxquels  saura  pourvoir,  nous  n'en  doutons  pas,  la 
généreuse  initiative  des  pèlerins. 
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dessein  conçu  par  le  vénérable  archevêque  de 
Paris,  nous,  évêquc  d'Aulun ,  nous  ne  devons  ni 
ne  pouvons  laisser  échapper  Toccasion  qui  nous 
est  offerte  par  la  Providence  de  doter  notre  cher 
<liocè8e  d'un   nouveau  foyer  d'apostolat. 

L'église  de  pierres  est  bâtie  h  Paray-le-Monial. 

fille  est  là,  solidement  assise  sur  ses  fondements 

"Uit  fois   séculaires,  portant  désormais  au  front 

*^  diadème  d'honneur  dont  les  mains  sacrées  de 

^îe  IX   viennent  de  la  couronner. 

Mais  il  s'agit  d'édifier  en  l'honneur  du  Sacré- 

^ieur  de  Jésus  une  autre  église,  l'église  vivante, 

^^mposée  de  ces  âmes  que  ramènera  à  la  foi  et 

^    la  pratique  de  la  foi  une  nouvelle  légion  d'ou- 

"^riers  apostoliques  (1). 

Et  alors,  quel  est  le  pçlerin,  venu  à  Paray-le- 
^lonial,  auquel  notre  dessein  puisse  être  étranger, 
'^'il  est  vraiment  catholique,  et  si  son  cœur  bat  à 
^'unisson  du  divin  Cœur  (2)  ? 

Oui,  dirons-nous,  non  seulement  à  nos  bien- 
aimés  fils  du  diocèse  d'Aulun,  mais  à  ces  innom- 
brables visiteurs  qui  viennent  de  toutes  les  parties 
du  monde  s'agenouiller  et  prier  à  Paray-le-Monial, 
voulez-vous  perpétuer  après  vous  le  souvenir  et  le 
bienfait  de  votre  trop  rapide  passage  dans  le  lieu 
privilégié  ? 


(1)  Ipsi  tanqaam  lapides  TÎvi  supcraedificamini,  domns  spiri- 
lualis.  (I.  Pet.  il,  C.) 
^2}  Hoc  sentite  in  vobis  quod  cl  in  Christo  Je8n.(Phil.   ii,  6.) 
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Voulez-vous  répondre  à  ees  cris  intimes  du  Cœur 
de  Jésus  que  vous  avez  entendus  peut-être  danâ  une 
heure  d'adoration  silencieuse  passée  dans  ce  véné- 
rable sanctuaire  ? 

Ecoutoz-le  donc  qui  vous  dit,  en  se  montrant  à 
TOUS,  comme  à  notre  Marguerite,  couronné  d'épines 
et  percé  d'une  profonde  blessure  :  «  La  moissofi 
«  est  nombreuse.  11  y  a  peu  d'ouvriers.  J'ai  pitiéde 
•(  cetle  foule  et  je  crains  qu'elle  ne  défaille  en 
«  route  »  (1). 

Si  cela  était  en  votre  pouvoir,  ne  voudriez-vous 
pas  aller  redire  àtantd'àmes  ignorantes  et  égarées 
l'inimitable  accent  de  ces  plaintes  et  de  ces  désirs? 
Ne  sentez-vous  pas  que  si  Jésus  appelle  tout  près 
de  son  Cœur  les  chrétiens  demeurés  fidèles,  c'est 
pour  les -gagner  entièrement  à  ses  intérêts,  les 
identifier  à  ses  sentiments,  les  consumer  du  même 
feu  dont  il  ne  cesse  de  brûler  ? 

Mais  vous  ne  faites  que  passer  à  ce  pèlerinage 
de  Paray,  où  VAme  bien  disposée  se  sent  en  si 
étroite  communion  avec  les  plus  intimes  pensées 
du  Sauveur. 

Contribuez  donc,  pour  votre  part,  à  établir 
auprès  de  ce  sanctuaire  un  ministère  permanent  de 
prière  sacerdotale  et  d'apostolat  ;  et  ce  que  vous  ne 
pouvez  faire  directement,  en  étant  auprès  de  tant 


(1)   s.  Mattb.  IX,  37.  8.  Marc,  viir,  ?. 
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de  brebis  perdues  l'apôtre  du  Cœur  de  Jésus,  ces 
niissionnaires  le  feront  en  votre  nom,  au  grand 
profit  de  l'Église  de  Dieu  et  de  votre  âme. 

Parmi  les  milliers  de  pèlerins  qui,  depuis  trois 
^118,  sont  venus  à  Paray-le-Monial,  n'en  est-il  pas 
beaucoup  qui,  sans  détriment  pour  les  légitimes 
intérêts  de  leurs  familles,  auraient  pu  contribuer 
aisément  à  une  telle  fondation,  et  doter  ce  diocèse 
A' un  nouvel  instrument  de  conversion  et  de 
»^ut? 

Et  ici,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  toute  notre 
Ï^Cinsée  ? 

Oui,  il  y  a  en  France,  dans  la  partie  de  notre 
^dciété  à  qui  Dieu  a'  départi  le  plus  libéralement 
^^s  dons  de  la  fortune,  nombre  de  familles  aux- 
quelles il  reproche  peut-être  de  ne  rien  faire  pour 
"  ^  recrutement  de  son  sacerdoce. 

On  dirige  les  jeunes  gens  en  foule  vers  les  car- 
^^îères  qui  mènent  au  gain  et  aux  honneurs,  et  le 
chemin  du  sanctuaire  demeure  presque  ahan- 
^Xonné.  Grande  ingratitude  de  la  part  de  ceux 
^-învers  qui  la  Providence  s'est  montrée  si  géné- 
t'euse  !  Grand  péril  pour  la  société  tout  entière  qui 
suerait  si  intéressée  à  réserver  pour  le  service  de 
l)icu  les  plus  nobles  intelligences,  les  osjyrits  les 
mieux  faits,  les  plus  nobles  caractères,  les  cœurs 
les  plus  dévoués  et  les  plus  généreux  ! 

Yous  donc  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'avez  pas  payé 
la  dette  de  votre  sang  au  recrutement  du  sacerdoce 

Mgp  Pebraud.  —  Œuvres,  t.  I.  14 
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(le  Jésus-Christ,  aidez-nous  du  moins  de  votre  or 
à  former  el  à  entretenir  des  apôtres  qui  nous  secon- 
deront dans  notre  ministère,  et  feront  dans  TÉglise 
un  bien  dont  il  vous  sera  tenu  compte,  même 
après  votre  mort. 

Pèlerins  du  Sacré-Cœur,  qui  venez  visiter  un 
instant  nos  sanctuaires  de  Paray-le-Monial,  per- 
mettez à  Tévêque  d^Autun  de  vous  redire,  comme 
une  prière,  la  parole  qu'adressait  à  ses  serviteurs 
le  juste  et  pieux  Booz,  au  moment  où  Ruth  se 
présentait  àTentrée  de  son  champ:  «  Laisseztomber 
«  exprès  quelques-unes  de  vos  gerbes,  afm  que  celle 
«  qui  vient  glaner  au  nom  du  Seigneur  puisse  les 
«  ramasser  sans  rougir  »  (1). 

Celle  qui  viendra  ainsi  après  votre  passage  en 
cette  terre  si  sainte,  c'est  TÉgKse  de  Jésus-Christ, 
plus  désireuse  que  jamais,  en  ces  jours  troublés,  de 
recueillir  dans  le  champ  du  père  de  famille  une 
riche  moisson  d'âmes,  et  de  pouvoir  employer 
à  cette  moisson  des  ouvriers  nombreux  et  dévoués. 

Que  tous  les  vrais  chrétiens  nous  aident  à  réa- 
liser notre  pieux  dessein;  qu'ils  coopèrent  avec 
nous  à  assurer  l'avenir  d'une  fondation  destinée 
à  honorer  le  privilège  dont  le  Saint-Père  a  gra- 
tifié l'église  de  Paray-lo-Monial  et  à  doter  le  dio- 


(I)  De  vestris  manipulis  projicite  de   indastria   et   remanere 
permittitc  ut  absque  ruborc  coUigat.  (Ruth  ii,  16.) 
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«èsc  d'une  nouvelle  milice  apostolique  !  A  tous 
►ceux-là,  nous  adressons  d'avance,  comme  un  re- 
merciement et  une  bénédiction,  ces  paroles  em- 
pruntées à  un  de  nos  Livres  saints  : 

«  Que  le  Seigneur  Dieu  d'Israël,  près  duquel 
c<  vous  êtes  venus  et  dans  le  cœur  duquel  vous 
«  vous  êtes  réfugiés,  vous  rende  pour  ce  bienfait  et 
«  pour  cette  bonne  œuvre  une  abondanle  récom- 
pense! )>  (1) 

{Suit  le  dispositif.) 


(1)  Reddat  tibi  Dominas  pro  opère  tao,  et  plenam  mercedem 
xecipias  a  Domino  Deo  Israël,  ad  qnem  yenisti  et  sab  cnjus  con- 
Ingisti  alas.  (Ruth,  li,  12.) 
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LETTRE  CIRCULAIRE 


AU    CLEBOÉ    DU    DIOCÈSE 


(12  JUIN  MDCCÎCLXXV^ 


Messieurs  et  chers  Coopérateurs^ 

Après  avoir  élé  obligé  d^inlerrompre  deux  fois- 
la  tournée  pastorale,  je  dois  me  résoudre  à  ua 
sacrifice  plus  douloureux  encore,  en  me  séparant- 
de  vous  pendant  quelques  semaines. 

Dieu,  qui  lit  au  fond  des  cœurs,  sait  combien  iL 
m'en  coûte  d'être  condamné  à  ce  repos  et  à  cett^ 
séparation,  au  moment  même  où  une  connaissance 
plus  directe  et  plus  personnelle  de  ce  vaste  diocèse 
allait  me  permettre  de  me  dévouer,  non  pas  plus 
complètement,  mais  plus  efficacement  à  tous  ses 
intérêts. 
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Oui,  certes,  il  est  dur  d'être  arrêté  dans  raccom- 
plissement  de  son  devoir.  Il  faut,  pour  me  con- 
soler, me  rappeler  que  de  meilleurs  que  moi 
se  sont  plaints  d'avoir  senti  leurs  forces  les. 
trahir,  au  milieu  des  combats  livrés  pour  le  Seî-» 
gneur  (1). 

Laissez-moi  vous  remercier,  Messieurs,  de  toutes 

les  marques  de  sympathie  que  vous  m'avez  prodî- 

piées  à  cette  occasion,   et  compter    sur    l'assis- 

^ce  de  vos  prières  pour  qu'il  me  soit  donné  de 

^^Venir  bientôt  reprendre  ma  place  au   milieu   de 

^ous. 

J'avais  espéré  que  Mgr  Isoard  viendrait  prêcher 

^^  mois  de  septembre  la   retraite  ecclésiastique 

f^^écédemment  annoncée  pour  le  mois  de  juillet. 

^--^la  ne  lui  a  pas  été  possible,   et,  à   mon  grand 

^grel,  j'ai  dû  ajourner  à  l'an  prochain  le  bonheur 

^fî  vous  faire  entendre  sa  parole. 

Dans  mon  embarras,  je  me  suis  adressé  au  prêtre 
^énéré  que  j'ai  si  longtemps  appelé  et  que  j'appelle 
encore  «  mon  Père  ».  Ma  demande  a  été  accueillie 
^vec  le  plus  bienveillant  empressement.  C'est  donc 
Ifî  T.  R.  P.  Petétot,  supérieur  général  de  l'Oratoire, 


(1)  QnamTis,  dilectissimi,  nos  ad  ezplcndam  nostrî  officii  ser- 
vitutem  et  infirmi  inveniamar  et  segnes,  dura,  si  quid  dévote  et 
%trenne  agere  capimuB,  ipsius  nostrse  cooditionis  fragilitate  tar- 
damur.  (8.  Leonis  M.,  Serra.  1  in  anniv.  ass.  suœ,  n^  2.) 
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qui  prêchera  la  première  de  nos  retraites  ecclésias- 
tiques. 

La  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  nous 
empêchera  d'enclaver  un  dimanche  dans  cette 
retraite,  et  il  faut  renoncer  à  une  combinaison  qui 
aurait  permis  d'assurer  à  ces  salutaires  exercices 
au  moins  six  jours  complets.  Il  faudra  donc,  cette 

année  encore,  se  contenter  d'unj  semaine  fort 
écourtée,  puisque  la  retraite  ne  pourra  commencer 
que  le  lundi  soir  13  septembre,  et  devra  se  terminer 
le  samedi  19  au  matin. 

L'ouverture  de  la  seconde  retraite,  durant 
laquelle  se  feront  les  examens  des  jeunes  prêtres, 
demeure  fixée  au  mercredi  soir  22  septembre.  Elle 
sera  prêchée  par  M.  Tabbé  Bernard,  aumônier  de 
rÉcole  normale  supérieure  et  chanoine  honoraire 
de  notre  Cathédrale, 

En  ce  qui  concerne  les  examens,  leur  durée ,  le 
mode  d'après  lequel  ils  devront  avoir  lieu,  vous 
voudrez  bien.  Messieurs,  vous  reporter  à  ma  cir- 
culaire du  25  octobre  1874. 

Ceux  d'entre  vous  qui  ont  eu  le  bonheur  de  se 
trouver  à  Paray-le-Monial  pour  notre  belle  fête 
du  4  juin,  ont  pu  entendre  les  éloquentes  paro- 
les par  lesquelles  Mgr  Tévêque  de  Grenoble  a 
recommandé  à  son  immense  auditoire  la  fondation 
projetée  des   Chapelains  de  la  Basilique, 

Je  recevais   en  mémo  temps,  par  le  bienveîl- 
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lant  intermédiaire  de  S.  E.  le  cardinal  Ant*.^ 
nelli,  communication  de  la  bénédiction  af-o$to- 
liqae  que  le  Saint-Père  a  daigné  accorder  à  ce 
projet. 

Plus  j'y  réfléchis,  plus  il  me  parait  répoudr*.- 
de  la  façon  la  plus  opportune  à  on  des  bats  prin- 
cipaux de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  en  même 
temps  qu*aux  intérêts  les  plus  évidents  de  notre 
cher  diocèse. 

Vous  êtes,  plus  que  personne.  Messieurs  et  cbers 
Coopérateurs,  intéressés  à  la  réussite  de  ce  projet. 
L'institution  à  Parav-le-Monial  d'une  nouvelle  mi- 
lice  apostolique  recrutée  dans  vos  ran^  vous 
offrirait  de  précieuses  ressources  pour  augmenter 
le  nombre  des  missions  données  à  vos  paroisses. 
Vous  savez  mieux  que  moi  combien .  dans  les 
temps  où  nous  sommes,  il  est  nécessaire  de  ne 
rien  négliger  pr)ur  aiTacher  nos  populations  k  Tin* 
différence  et  à  Tincrédulité,  et  pour  exciter  le 
2èle  des  bons. 

J'ai  adressé  un  appel  aux  familles  aisées  du 
diocèse.  Je  vous  serai  reconnaissant  de  proflter  de 
vos  relations  avec  elles  pour  leur  recommander  de 
nouveau  celle  œuvre  (1). 


(1)  Nous  leur  avons  proposé  un  système  de  sonscriptioDs  ainsi 
gradué  : 

On  pourrait  souscrire  pour  deux,  trois  ou  cinq  ans,  en  donnant 
chaque    année  cent,    deux    cents,    cinq  cents  ou  mille  francs. 


—  216  — 

Je  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés  de  l'en- 
treprise. Mais  si  Dieu  daigne  la  bénir,  et  si  vous 
vouiez  bien,  Messieurs,  la  faire  vôtre  en  lui  don- 
nant une  place  dans  les  sollicitudes  de  votre  zèle 
pastoral,  il   est  évident  que  nous  réussirons. 

Les  Pères  Jésuites  ont  établi  à  Paray  une  maison, 
dans  le  double  but  d'y  appeler  les  sujets  de  leur 
compagnie  destinés  à  faire  leur  noviciat  du  troi- 
sième an,  et  de  recevoir  pour  des  retraites  les 
ecclésiastiques  et  les  hommes  du  monde.  Ils  ren- 
dront par  là  à  TÉglise  et  au  diocèse  d'importants 
services  auxquels  est  acquise  d'avance  ma  plus 
sincère  reconnaissance. 

De  leur  côté,  nos  chapelains  travaiUeront  à  glo- 
rifier le  Cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en 
s'appliquant  à  la  prière  canoniale,  au  ministère 
de  la  confession  pour  les  pèlerins ,  et  au  travail 
des  missions  diocésaines. 

Ainsi,  ces  diverses  œuvres,  groupées  autour  du 
vénéré  sanctuaire,  se  prêteront  un  mutuel  secours, 
et  il  n'y  aura  entre  tous  ces  ouvriers  apostoliques, 
combattant  pour  le  triomphe  de  la  même  cause, 
que  la  sainte  émulation  du  bien.   Quis  tribuat  ut 


D'après  ce  système,  les  souscriptions  moindres  seraient  de  200 
francs,  payables  en  deux  ans  ;  et  les  plus  élevées  de  5,000  francs 
payables  en  cinq  ans.  —  En  outre,  il  est  bien  entendu  que  toutes 
les  offrandes,  même  les  plus  minimes,  seront  reçues  avec  recon- 
naissance. Vous  voudrez  bien  vous  charger  de  les  envoyer  à  la 
chancellerie  de  TÉvèché. 
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i>mnis  populus  prophetet,  etdeteis  Domimis  SpirU 
titm  suum  (1)  ? 

Recevez,  Messieurs  et  chers  Coopératcurs ,  la 
nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
xiévoués  en  Notre-Seigncur. 

(I)  Kam.  XJ,  29. 


XIX 


LETTRE  PASTORALE 

PBE8CB1¥AKT 
UKB    QUÊTE     ET    DEMANDANT     DES     PBlikBES^ 

EN  FAVEUB 
DES  VICTIMES  DES  INONDATIONS  DU  MIDI 

(29  JUIN   MDCCCLXXV) 


Allevard  (Isère). 

Nos   TRÈS   CHERS    FrÈRES, 

Le  terrible  fléau  des  inondations  a  de  nouveair 
visité  notre  pays,  et  il  a  suffi  de  quelques  heures- 
pour  couvrir  de  ruines  plusieurs  départements  du 
Midi. 

Tout  un  faubourg  de  Toulouse  s'est  effondré 
sous  les  eaux  ;  des  bourgs  considérables  ont  subi 
le  même  sort  dans  le  Tarn-et-Garonne,  le  Lot-et- 
Garonne,  l'Ariège  et  les  Hautes-Pyrénées. 

Si  rapide  a  été  l'invasion  dos  torrents  dévasta- 
teurs, si  furieuse  la  violence  do  leurs  coups,  que, 
malgré  les  prodiges  d'héroïsme  accomplis  par  nos 
braves  soldats  dans  la  périlleuse  opération  du  sau- 
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vetage,  le  nombre  des  victimes  est  très  considéra- 
ble. Les  horreurs  de  l'inondation  de  1856  sont 
dépassées  ;  et,  à  Thcure  qu'il  est,  des  milliers  de 
familles,  sans  abri,  sans  vêtements,  sans  pain,  en 
proie  à  un  morne  désespoir,  pleurent,  avec  des 
*tres  chéris,  la  ruine  totale  de  leurs  espérances 
terrestres. 

Déjà,  de  toutes  parts,  la  compassion  s'est  émue  ; 

*vec  le  plus  louable  empressement,  les  premiers 
<léposiiaires  de  la  puissance  publique  se  sont  rendus 

sur  le  théâtre  des  désastres.  Ils  ont  tenu  à  honneur 
de  porter  eux-mêmes  les  premiers  secours  aux  vic- 
times du  fléau.  Une  fois  de  plus,  Tâme  de  la  France 
s'est  révélée.  Un  membre  souffre,  donc  tous  souf- 
frent ;  et,  par  l'admirable  loi  de  la  solidarité  chré- 
tienne el  patriotique,  le  deuil  de  quelques-uns  est 
devenu  le  deuil  de  tous  (1). 

Nous  aurons  notre  part,  N.  T.  C.  F.,  dans  cet 
unanime  élan  de  charité;  et  nous  la  voudrons 
faire  d'autant  plus  grande  que,  nous  aussi,  rive- 
rains de  la  Loire  et  de  la  Saône,  nous  avons  appris, 
par  des  épreuves  de  sinistre  mémoire,  à  redouter 

la  fureur  de  ces  eaux  qui  détruisent  les  récoltes, 
renversent  les  cités,  amoncellent  les  ruines,  et,  dans 
leur  rage  aveugle,  frappent  Tavcnir  dans  le  pré- 
sent. 


(1)  Si  patitur  anam  membrum,  compatiaDtar  omnia  membra. 
(I   Cîor.  XII,  26.; 
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Nous  venons  donc,  N.  T.  C.  F.,  vous  adresser  un 
appel  en  faveur  des  victimes  des  inondations.  Plus 
vous  êtes  favorisés  cette  année  par  les  espérances 
d'une  récolte  qui  s'annonce  sous  les  meilleurs  aus- 
pices, plus  vous  aurez  à  cœur  de  venir  en  aide  aux 
inénarrables  infortunes  du  Midi. 

Partout,  il  est  vrai,  on  pourradéposer  lesoffran- 
ûes  destinées  à  les  secourir.  Les  administrations 
publiques  et  les  journaux  ont  ouvert  des  listes  de 
^souscriptions.  Mais  il  importe  à  Thonneur  des  en- 
fants de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Église  de  ne 
point  oublier  dans  leurs  assemblées  ceux  de  leurs 
frères  à  qui,  dans  ses  insondables  desseins,  la  di- 
vine Providence  a  infligé  une  si  cruelle  épreuve. 

C'est  donc  un  devoir  pour  votre  évêque  et  pour 
ses  dévoués  coopérateurs  de  vous  tendre  la  main, 
au  nom  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  en  faveur 
de  nos  malheureux  compatriotes  ;  et  si  notre  état 
de  souffrance  ne  nous  tenait  momentanément  éloi- 
gné de  vous,  N.  T.  C.  F.,  nous  n'aurions  voulu 
céder  à  personne  la  triste  consolation  de  parler 
•et  de  quêter  nous-même  dans  notre  cathédrale 
pour  les  victimes  de  l'inondation. 

Nous  avons  encore  un  autre  devoir  à  remplir, 
N.  T.  C.  F.,  et  nous  ne  croyons  point  avoir  par 
là  épuisé  les  obligations  de  cette  charité  qui  doit 
penser  à  tout,  pourvoir  a  tout,  et  entreprendre  de 
tout  consoler  et  de  tout  soulager. 

Oui,  sans  doute,  nous  ferons  l'aumône  de  notre 
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argent,  et  nous  la  ferons  le  plus  généreusement 
possible,  à  ces  milliers  d*infortunés  qui  attendent 
d  elle  à  cette  heure  le  strict  nécessaire. 

Mais  oublierons-nous  ceux  qui,  en  trop  g^and 
nombre,  hélas  !  surpris  par  les  eaux  pendant  Thor- 
reur  de  la  nuit,  après  avoir  essayé  une  vaine  résis- 
tance contre  la  puissance  de  l'élément  dévastateur, 
ont  péri  sans  aucun  secours  ni  de  Tàme  ni  du 
corps  ? 

Ah  !  sans  doute,  dans  ces  affreux  drames  où  les 
éternelles  destinées  des  âmes  se  décident  en  quel- 
ques secondes,  il  suffit,  nous  le  savons,  d'un  cri 
jeté  vers  le  Pfcre  des  miséricordes,  d'un  appel 
au  Cœur  de  notre  Christ  crucifié,  d'une  rapide 
recommandation  à  celle  qui  est  en  même  temps 
la  Mère  de  notre  Sauveur  et  notre  Mère,  pour 
transfigurer  en  mort  sainte  le  plus  horrible  trépas. 

Et  si  nous,  pauvres  hommes,  nous  sommes  émus 
jusqu'aux  larmes  devant  ces  cadavres  tout  souil- 
las de  boue,  en  pensant  aux  âmes  qui  en  ont  été 
séparées  d'une  façon  si  soudaine,  qui  dira  Tinfinie 
compassion  dont  elles  sont  l'objet  de  la  part  du 
Seigneur  Jésus  ?  N'est-ce  pas  lui  qui,  aux  jours  de 
sa  vie  mortelle,  sentait  son  cœur  si  étrangement 
troublé  en  face  des  multitudes  humaines  et  de  leurs 
innombrables  douleurs  (1)  ? 


(1)  Miwrcor  super  turbam.  (Marc,  viii,  2.)  Vidcns  turbas,  mi- 
sertiis  est  eis  :  quia  crant  vexati.  (Matth.  iz,  36.) 
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Et  cependant,  comment  se  défendre  d'un  senti- 
ment d'elfroi  quand  on  se  rappelle  l'absolue  sain- 
teté de  Dieu,  la  rigueur  de  ses  jugements,  la  néces- 
sité d'être  toujours  prêt  à  paraître  devant  lui,  même 
quand  l'appel  souverain  de  la  mort  ne  laisse  pas  la 
liberté  d'un  instant  de  préparation  et  de  recueil- 
lement ? 

Laissez-nous  donc  ,  N.  T.  C.  F. ,  au  nom 
d'une  charité  encore  plus  haute  et  meilleure  que 
celle  dont  les  sollicitudes  s'arrêtent  aux  besoins 
des  corps,  intéresser  votre  piété  au  sort  de  ces 
âmes  si  brusquement  sommées  de  comparaître 
devant  le  Juge  des  vivants  et  des  morts.  Elles  n'ont 
plus  besoin  maintenant  des  aumônes  qui  donnent 
du  pain  et  des  vêtements,  qui  empêchent  de  mourir 
de  faim  et  de  froid.  Mais  avec  l'accent  d'une  in- 
dicible angoisse,  elles  vous  adjurent  de  ne  les  point 
oublier,  et  de  leur  faire,  par  vos  prières,  l'aumône 
de  ce  sang  rédompteur  qui  purifie  et  qui  rafraîchit, 
qui  soulage  et  qui  délivre  (1). 

Vous  entendrez  ce  cri  suppliant  parti  du  fond 
de  ces  abîmes  où  tant  de  victimes  ont  péri,  et  de 
ces  abîmes  plus  insondables  où  l'hommo  est  jeté 
quand  il  quitte  les  rives  du  temps  :  De  proftindis 
clamavi  !  Fiant  atires  tiiœ  intendentes  (2)  / 


(i)  Miscremlni  mei,  miscremini  mei,  ealtcm  yosamici  mei,  qoia 
XDanus  Domini  tetigit  me.  (Job,  xix,  21.) 
(2)  Ps.  cxxix. 
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Ceux  mêmes  d'entre  vous,  N.  T.  C.  F.,  que  leur 
pauvreté  empêcherait  de  donner  les  secours  maté- 
riels réclamés  par  une  si  grande  infortune  peuvent 
«t  doivent  assister  par  leurs  prières  les  victimes 
de  cet  immense  désastre.  Ils  diront  à  leurs  malheu- 
reux frères  ce  que  saint  Pierre  disait  au  pauvre 
ioiteux  de  la  porte  du  Temple  :   «  Nous  n'avons 
"  ni  or  ni  argent  ;  mais  ce  que  nous  avons,  c'est- 
^*  à-dire  notre  cœur,  notre  foi,  notre  prière,  nous 
"'^   vous  le  donnons  volontiers,   au  nom  et  pour 
*^   l'amour  de  Jésus  le  Nazaréen  »  (1). 

Oui,  nous  avons  le  droit  d*y  compter  ;  dans  ce 
diocèse,  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire,  depuis 
^«ux  siècles,  est  de  s'appeler  le  diocèse  du  Sacré- 
lœur,  la  double  aumône  que  votre  Évèque  réclame 
our  lespauvrert  inondés  de  1875  sera  donnée  avec 
"^  ^  plus  chrétienne  libéralité. 

{Suit  le  dispositif.) 


(1)  Argentum  et  aaram  non  est  mihi  :  quod  autem  habeo,  hoc 
tibi  do  :  in  nomine  Jesu  Christi  Nazareni,  sorge  et  ambola.  (Act. 
^p.  m,  6.) 


XX 


COMMUNICATION 

AU  CLEBOÉ  DU  DIOCESE 
A  L'OCCASION  DES  RETBAITES  PA8TOUALE8  DB  187S 

(10  OCTOBRE  MDCCCLZZV) 


Messieurs, 

On  m*a  demandé  de  communiquer  à  tout  le 
Clergé  la  lettre  que  j'avais  écrite  aux  prêtres  du 
diocèse,  réunis  au  grand  Séminaire  pour  les  deux 
retraites  qui  ont  eu  lieu  du  12  au  28  septembre. 

Je  me  rends  volontiers  à  ce  vœu  qui  me  permet 
d'étendre  à  toute  notre  famille  sacerdotale  les 
sentiments  que  j'avais  exprimés,  et  les  recomman- 
dations que  j'avais  faites  aux  retraitants. 

J'y  joins  les  deux  adresses  qui  m'ont  été  en- 
voyées à  l'issue  de  ces  pieux  exercices.  Je  désire 
garder  ces  documents  dans  les  archives  de  l'Evô- 
ché,  comme  un  témoignage  des  sentiments  de  la 
cordiale  union  qui  existe  entre  vous  et  votre  Lvè- 
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^e,  el  où  j'ai  trouvé,  dans  ma  pénible  épreuve, 
(ine  de  mes  plus  chères  consolations. 

Je  profite  de  cette  communication  pour  vous 
faire  envoyer  le  texte  de  la  messe  propre  que,  sur 
na  demande,  le  Saint-Père  a  concédée  au  diocèse 
f]*Autun,  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse  Marguo- 
^te-Harie.  Vous  vous  associerez,  Messieurs,  à  la 
«"econnaissance  profonde  que  j'éprouve  pour  toutes 
les  grâces  dont  Pie  IX  a  bien  voulu  me  combler, 
«n  considération  de  notre  Bienheureuse  et  de  ce 
1)ieux  sanctuaire  de  Paray-le-Monial  dont  il  m'a 
établi  le  gardien. 

J'ai  également  reçu  de  Rome  un  Bref  qui  m*au- 
~torise  à  conférer  les  grades  canoniques  de  bacca- 
lauréat et  de  licence  en  théologie  aux  ecclésias^ 
tiques  du  diocèse  qui  subiront  certains  examens 
déterminés. 

Je  reviendrai  ultérieurement  sur  cette  marque 
de  confiance  dont  le  Saint-Père  a  daigné  m'ho- 
norer,  t^t  sur  les  moyens  pratiques  de  la  faire 
servir  parmi  nous  au  développement  des  études 
sacrées. 

Sans  qu'il  soit  besoin  d'un  nouvel  avis,  je  vous 
demande.  Messieurs,  de  vouloir  bien  prendre 
des  mesures  pour  que,  le  dimanche  après  la 
rentrée  de  l'Assemblée  nationale,  des  prières  pu- 
bliques soient  faites  dans  vos  églises  respectives, 
afin  d'attirer  sur  les  travaux  de  nos  représentants 
les  bénédictions  de  Dieu. 

Mgr  Pekraud.  —  Œuvres,  t.  I.  15 


Veuillez  agréer,  Messieurs  et.  chers  Coopéra- 
leurs,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  dévoués  en  Notre-Seigneur. 


Autan,  le  8  septembre  1875. 

Messieuks  et  chers  Coopérateurs, 

Si  grande  que  puisse  être  votre  surprise,  en  ne 
me  voyant  pas  présider  les  exercices  de  la  Retraite, 
elle  n'égalera  pas  la  douleur  que  j'éprouve  à  être 
de  nouveau  contraint  de  m'éloigner  du  diocèse. 

Combien  j'ai  souffert  ;  par  quelles  angoisses  j'aL 
passé  ;  quelles  luttes  se  sont  livrées  dans  le  plust^ 
intime  de  mon  âme,  avant  que  j'aie  pu  me  résignei" 
à  ce  sacrifice  ;  vous  vous  en  ferez  une  idée,  Messieurs^ 
en  consultant  vos  propres  sentiments. 

Laissé  à  moi-même,  je  n'eusse  pu  me  décider  ^ 
prendre  le  parti  de  la  prudence  ;  et,  abandonnant 
à  la  Providence  les  conséquences  possibles,  pro- 
bables même,  de  ces  nouvelles  fatigues,  je  fusse 
résolument  demeuré  au  milieu  de  vous,  pour  y 
remplir,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  les  obliga- 
tions de  la  charge  pastorale. 

Cependant,  j'ai  dû  obéir  à  des  conseils  pleins  de 
sagesse  et  d'autorité,  et  trouver  l'expression  de  la 
volonté  de  Dieu  dans  le  devoir  qui  m'a  été  imposé 
de  recourir  à  de  nouveaux  soins,  pour  essayer  de 
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éruérir  la  blessure  que  j*ai  reçue  dans  les  labeurs 
apostoliques  du  printemps. 

Je  pars  donc,  Messieurs;  mais,  je  puis  vous 
** affirmer,  je  ne  vous  quitte  ni  de  la  pensée  ni  du 
^CEur  :  Absens  corpore,  prmsens  spiritu  (1). 

Privé  de  la  consolation  d'entendre  avec  vous  le 
I>  rêlre  vénéré  (2)  auquel  la  divine  Providence  me 
^^cnfiait,  il  y  a  vingt-trois  ans,  pour  présider  à  mon 
éducation  sacerdotale,  j'offrirai  à  Dieu  chaque  jour 
^>ies  prières  et  mes  souffrances,  pour  que  sa  parole 
I:^orte  au  milieu  de  vous  d'abondants  fruits  de  sanc- 
V  îfication. 

Vous  l'édifierez,  Messieurs,  comme  vous  m'avez 
édifié  moi-même  l'an  dernier,  par  votre  assiduité 
^ux  exercices  de  la  Retraite  ;  par  votre  fidélité  au 
règlement  ;  par  votre  exactitude  à  garder  le  silence 
^tle  recueillement,  sans  lesquels  une  retraite  com- 
Tnune  dégénère  si  aisément  en  occasion  de  dissi- 
pation. 

Dans  ma  grande  douleur,  ce  me  sera  une  conso- 
lation d'apprendre?  bientôt  combien  cette  retraite, 
marquée  pour  moi  par  un  si  pénible  sacrifice,  aura 
été  bénie. 

Je  vous  recommande  instamment,  Messieurs,  au 
nom  des  plus  chers  intérêts  du  diocèse,  le  recrute- 
ment  des  vocations  ecclésiastiques.  Je  comptais 


ï)  I.  Cor.,  V,  3. 
^2)  Le  T.  II.  P.  Tetétot,  sapéricur  général  de  rOratoirc. 
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vous  en  parler.  Je  le  ferai  sans  doute  un  jour  d'une 
façon  plus  explicite  et  plus  officielle.  Je  conjure 
tous  les  bons  prêtres  de  prendre  à  cœur  cette  œuvre 
si  éminemment  sacerdotale. 

Je  suis  décidé  à  y  travailler  de  tout  mon  pouvoir. 
Dès  le  mois  d'octobre,  j'espère  pouvoir  ouvrir  à 
Chauffailles,  avec  le  concours  empressé  de  tous  les 
prêtres  du  canton,  une  modeste  maîtrise  ou  école 
cléricale.  Ce  sera  une  pépinière  pour  nos  petits 
Séminaires.  Plus  tard,  si  Dieu  le  permet,  et  si  les 
fidèles,  comprenant  leurs  intérêts  les  plus  évidents,, 
veulent  nous  aider,  je  compte  faire  des  essais  ana- 
logues sur  d'autres  points  du  diocèse. 

Travaillez  avec  moi.  Messieurs,  pour  le  dévelop — 
pement  et  la  réussite  de  ce  grand  dessein.  Com — 
muniquez-moi   vos  idées.  Cherchez   à  discerner^ 
autour  de  vous,  parmi  les  enfants  pieux  de  vo» 
paroisses,  ceux  en  qui  Dieu  a  mis  les  signes  des^ 
bonnes  vocations.  Facilitez  à  ces  enfants  les  moyens- 
de  commencer  Tétude  du  latin.  Soyez  assurés  que 
je  ne  reculerai  devant  aucun  sacrifice  pour  assurer, 
à  ceux  que  vous  aurez  jugés  dignes,  Tentréc  de  nos 
Séminaires  (1).  Un  effort  collectif,  dans  lequel  nous 


^1}  Le  chiffre  delà  rentrée  du  grand  Séminaire  au  1^^  octobie 
justifie  bien  doulonreuscment  mes  prérisions.  Dix  jeunes  gent 
seulement  ont  demandé  à  être  admis  à  la  maison  de  philosophie. 
C'est  la  moitié  du  recrutement  de  I*an  dernier.  C^sst  à  peine  Is 
tiers  de  ce  qu'il  faudrait  pour  assurer  d'une  façon  normale  tons 
les  services  de  ce  vaote  diocèse. 
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unirons  toutes  nos  volontés,  tous  nos  dévouements, 
416  demeurera  pas  stérile.  Nous  augmenterons  le 
nombre  des  ouvriers  apostoliques.  Il  le  faut, 
Messieurs. 

Combien  de  fois  déjà,  depuis  quinze  mois,  en 

Aice  de  nos  besoins  si  multipliés  et  de  nos  faibles 

ressources,  combien  de  fois  j'ai  répété  la  plainte 

-die  Notre-Seigneur  :  Messis  muita^  operarii  pauei  I 

Notre  œuvre  de  Paray  qui,  s'il  plaît  à  Dieu, 

Terra  bientôt  le  jour,  mérite  aussi  vos  sympathies 

«tvos  sollicitudes.  Je  la  crois  appelée  à  faire  unbien 

considérable  danslediocëse.  Peut-être  même  nous 

aiderar-t-elle  à  former  et  à  développer  des  vocations 

qui  compenseraient  avec  usure,  dans  Tavenir,  les 

sacrifices  de  toute  sorte  que  nous  devons  accomplir 

en  ce  moment  pour  asseoir  sur  des  bases  solides  la 

nouvelle  fondation. 

c<  Vous  avez  compassion  de  moi,  disait  un  jour 
«  saint  Augustin  à  ses  auditeurs,  parce  que  vous 
«  vous  apercevez  que  ma  voix  est  brisée.  Aidez- 
«  moi  par  votre  attention.  »  Compatimini  nobis 
quia  vocemmeam  sentitis  obtusam.  Adjuvateme  (1). 
Permettez-moi,  Messieurs  et  chers  Coopéra- 
4eurs,  de  m'approprier  cette  parole  et  cette  prière 
du  grand  Évêque. 

Je  sais  que  vous  avez  compassion  de  moi,  parce 


<1)  s.  Ang.  serm.  1S4,  alias  de  verhU  Domimi^  48,  n»  2. 


que  vous  n'ignorez  pas  combien  je  souffre  de  ne 
pouvoir  répandre  mon  âme  dans  les  vôtres  :  Corn- 
patimini  nobis,  quia  vocem  meam  sentitis  obtusam. 
Aussi,  je  vous  conjure  de  m'aider  :  Adjvvate  me. 
Je  n'ai  on  vue  que  le  bien  de  ce  cber  diocèse, 
et  vous  êtes  les  instruments  de  ce  bien.  Suppléez 
à  rimpuissance  et  à  l'infirmité  de  votre  Évêque. 
De  loin  ou  de  près,  il  bénira  Dieu  de  vos  efforts, 
en  vous  renouvelant  la  cordiale  assurance  de  tout 
son  dévouement  en  Notre-Seigneur. 


Autan,  grand  Séminairei  le  18  septembre  1875. 

Monseigneur, 

Nous  venons  tous,  à  la  fin  de  cette  retraite,  vous 
offrir  les  sentiments  de  respect  et  d'attachemenU 
filial  qu'il  nous  aurait  été  si  doux  de  vous  expri- 
mer de  \âve  voix.  Nous  voulons  aussi  vous  re- 
mercier des  paroles  si  bonnes  et  si  paternelles 
que  vous  nous  avez  adressées.  Elles  nous  ont  tou- 
chés profondément,  et  nous  nous  ferons  un  devoir 
d'accomplir  toutes  vos  intentions,  en  particulier 
celles  qui  concernent  votre  grande  œuvre  de  Paray 
et  le  recrutement  du  clergé,  dont  nous  comprenons 
toute  l'importance.  Puissions-nous  par  là  vous 
être  une  consolation! 

Si  votre  absence,  Monseigneur,  a  été  pour  votre 
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cœur  une  peine  sensible,  elle  a  été  bien  cruelle 

aussi  pour  vos  prêtres Mais  nous  ne  voudrions 

paSy  par  l'expression  de  notre  douleur,  augmenter 
la  vôtre.  Nous  aimons  mieux  vous  dire  que  nous 
acceptons  le  sacrifice  de  la  séparation  autant  qu'il 
sera  nécessaire  pour  votre  chère  santé ,  en  priant 
instamment  la  Providence  d'abréger  la  durée  d'un 
exil  qui  est  si  triste  pour  tous.  Dieu,  qui  tient 
compte  des  souffrances  endurées  encore  plus  que 
des  travaux  entrepris  pour  sa  gloire,  voudra  bie 
veiller,  pendant  ce  temps,  d'une  manière  spéciale: 
sur  votre  diocèse,  et  maintenir  ce  que  voui. 
avez  si  bien  commencé.  Déjà  nous  avons  ressenti, 
pendant  la  Retraite ,  les  effets  de  cette  grâce 
particulière.  Le  vénérable  et  saint  prêtre  que 
vous  nous  avez  donné  pour  apôtre  (i)  est  allé 
au  fond  de  nos  cœurs  par  sa  parole  si  convaincue. 
Nous  étions,  du  reste,  attirés  vers  lui  par  les. 
liens  qui  vous  y  rattachent  vous-même,  et  n'ayant 
pas  notre  Évêquc  bien>aimé,  nous  étions  contents, 
de  posséder  et  d'entendre  celui  qui  fut  son  père 
pendant  tant  d*années.  Aussi  nous  avons  la  con- 
fiance que  ces  exercices  bénis  porteront  des  fruita 
abondants  et  durables. 

Nous  allons  nous  disperser  et  retourner  dans  no» 
paroisses.  Monseigneur;  mais  nous  pouvons  vous. 


(1)  Le  T.  B.  F.  PqiCiox,  snpéricux  général  de  rOratoipc. 
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assurer  que  nous  tous,  présents  à  la  Retraite,  et 
tous  les  prêtres  de  votre  diocèse,  nous  vous  restons 
unis  par  des  sentiments  que  Tépreuve  rend  plus 
vifs  et  plus  forts. 

Veuillez  nous  donner  de  cœur  votre  bénédiction 
et  agréer  Thommage  du  respect  profond,  de  la  sou- 
mission filiale  et  de  l'afFection  de  plus  en  plus 
dévouée  avec  lesquels  nous  sommes, 

Monseigneur, 

De  Votre  Grandeur,  les  très  humbles  et 
obéissants  prêtres. 

(Suivent  les  signatures.) 


Autan,  grand  Séminaire,  le  27  f  eptembre  1875. 

Monseigneur, 

Les  jeunes  prêtres  de  votre  diocèse,  réunis  en 
retraite,  s'associent  de  Uni  cœur  aux  sentiments 
qu'ont  manifestés  à  Vctre  Grandeur  leurs  pères 
dans  le  sacerdoce.  Nous  aussi,  Monseigneur,  nous 
eussions  été  heureux  de  vous  avoir  au  milieu  de 
nous,  de  recevoir  vos  encouragements  et  vos  con- 
seils. Puissent  nos  prières  abréger  le  temps  de 
répreuve  et  obtenir  de  Dieu  le  rétablissement 
de  votre  santé  si  chère  ! 

Que  Votre  Grandeur  reçoive  nos  remercîments 
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pourTapôtre  zélé  qu*cllc  nous  a  envoyé  (1)  ;  à  se» 
paroles  convaincues,  à  son  désir  de  nous  faire  du 
-bien,  nous  avons  reconnu  l'ami  de  votre  cœur. 

Nous  vous  prions,  Monseigneur,  d'agréer  nos 
iE^ambles  sentiments  de  respect,  de  confiance  et 
'amour,  et  l'assurance  que  tous,  dans  la  mesure  de 
otre  faiblesse,  nous  ferons  ce  qui  dépendra  de 
^nous  pour  vous  seconder  dans  tout  ce  que  vous 
&  nspirent  votre  dévouement  et  votre  zèle. 

{Suivent  les  signatures.) 


(1)  M*  Tabbé  Bernard,  anmônier  de  racole  normale  sapé- 
^^ieme,  chanoine  honoraire  d'Antnn. 


LETTRE 

AU  OLBROÉ  DU  DIOCisK 

POUB  BÉQLBB  LA  SOLENNITÉ  DBS  PBTÉBBS  PUBLIQUSI, 

ET  ANNONCEE 
LE     8A0BB      DE    M0'     COBTET ,      ÉVÂQUE     ÉLU     pB       TBOTEB-' 


Paris,  le  !•'  noyembre  1876,  jour  de  la  Ton  Mainte 

Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

Dans  ma  précédente  circulaire  au  Clergé,  j'avais- 
rappelé  le  vole  de   TAssemblée  nationale   relatif 
aux  prières  publiques,  et  vous  avais  demandé  de 
donner  la  plus  grande  solennité  possible  à  cet  acte 
religieux. 

Quelques  jours  après  Tenvoi  de  cette  circulaire^ 
j'ai  reçu  de  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publi- 
que et  des  Cultes  la  lettre  dont  je  vous  donne 
présentement  communication  : 
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Versailles,  le  16  octobre  1875. 

Monseigneur, 

Le  22  juillet  dernier,  rAssemblée  nationale  a 
*dopté  la  résolution  suivante  : 

u  Article  l^f.  L'Assemblée  nationale  se  proro- 
*^  géra  du  mercredi  4  août  au  jeudi  4  novembre 
*    4875. 

«  Article  4.  Le  premier  dimanche  qui  suivra  la 
**  rentrée,  des  prières  publiques  seront  adressées  & 
*^  Dieu  dans  les  églises  et  les  temples  pour  appeler 
^  ses  secours  sur  les  travaux  de  rAssemblée.» 

Je  prie  Votre  Grandeur  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer,  en  ce  qui  la  concerne, 
l'exécution  dos  intentions  de  TÀssemblée  nationale. 

Votre  Grandeur  n'ignore  pas  que  Tatlention  du 
Ministre  des  Cultes  a  été  appelée  sur  la  diversité 
des  formules  employées  pour  les  prières  publiques 
prescrites  par  l'article  8  du  Concordat. 

Le  Souverain  Pontife  a  pensé,  comme  le  Gou- 
vernement,qu'il  convenait  de  revenir  à  la  formule 
Domùie,  salvam  fac  rempublicarriy  adoptée  en 
1801  et  suivie,  depuis  1870,  dans  l'église  de 
Saint-Louis-des-Français,  dans  le  diocèse  de  Paris 
et  dans  plusieurs  autres  diocèses. 

J'ai  rhonneur  d'adresser  ci-joint  à  Votre  Gran- 
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deur  copie  de  la  décision  du  Sainl-Siègc,  en  date 
du  9  de  ce  mois. 

Agréez,  Monseigneur,  Tassurance  de  ma  haute 
considération. 

Le  Ministre  de  Vlnatruction  publique  et  des  Cultes^ 

n.  W.VLLON. 

t 

La  lettre  de  M.  le  Ministre  nous  apprend  qu*à 
la  suite  d'une  négociation  entamée  entre  le  Gou- 
vernement français  et  le  Saint-Siège,  celui-ci  a 
autorisé  le  chant  solennel  du  verset  Domine, 
salvam  fac  rempublicam. 

Cette  autorisation  est  formulée  dans  un  décret 
émané  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  en 
date  du  9  octobre  dernier  ;  décret  que,  par  le^ 
présentes,  je  déclare  officiellement  promulgué 
pour  le  diocèse  d'Autun,  et  auquel  nous  nous  con- 
formerons dorénavant. 

Voici  la  teneur  de  ce  décret  : 

Gubernium  Reipublicae  Le  gouvernement  cTe  la 
Galliae,  per  suum  in  Urbe  République  française,  par 
legatum,  huic  sanctîc  Sedi  «on  ambassadeur  à  Rome,  a 
Apostolicîc  supplicia  vota  fait  exprimer  au  Saint-Sicge 
porrexitutamodoreassumi  apostolique  le  vœu  qu'il  fût 
valeat  in  omnibus  Gallia-  possible  de  reprendre  dans 
rum  ecclesiismoscantandi  toutes  les  églises  de  France 
post  divina  oflicia,  versi-   Tusage  de  chanter,  après  les 
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offices     divins,     le    vertet  culum  «  Domine,  salvam 

'  ^mine,  saloam  fac  rem-  fac  rempublicam  »,  ad  tra- 

^^6|tcam  »,    oonfonnément  mitem  concessionis  fact» 

^  la  concession  faite  en  l*ar-  in  articulo  viii  Concordati 

^^cle  vm  du  Concordat  de  anni  4801. 

1  année  1801. 

Notre  très  saint  Père  le  Sanctissimus  vero  Domi- 
^pe  Pie  IX  ,  accueillant  nus  Noster,  Pius  papa  IX, 
<?ette  prière  avec  bienveil-  hœc  vota  clementer  exci- 
lance,  a  daigné,  par  grâce  piens,  de  speciali  gratia^ 
spéciale,  y  donner  son  assen-  precibus  bénigne  annuere 
timent  et  a  ordonné  que  la  dignatus  est  ;  mandavit- 
Busdite  concession  serait,  que  quod  eadem  disposi- 
par  le  présent  décret  de  la  tio,  per  prœsens  sacrorum 
Bacrée  Congrégation  des  Ri-  Rituum  Congregationis 
tes,  notifiée  aux  Ordinaires  decretum,  nota  fieret  Rev. 
diocésains  de  France,  nonob-  Ordinariis  diodcesanis 
stant  toutes  autres  disposi-  enuntiatœ  Ditionis.  Con- 
tions contraires.  trariis     non    obstantibus 

quibuscumque. 

Le  9  octobre  1875.  Die  9  octobris  1875. 

Signé:  0.  év.  d'Ostie  Sign,  :  C.  ep.  Os- 

et  de  Velletri,  tien.  etVelitern. 

Cardinal  PATRIZZI,  Gard.  PATRIZZI, 

Préfet  de  la  Sacrée  Con-  S.  R.  C.  prœfcctus. 
grégation  des  Rites. 

Pour  le  R.  P.  D,  Placide  Pro  /?.  P.  D.   Placido 

Ralli,  secrétaire,  Ralli,  secretario, 

Joseph  CiccOLiNi,  Josephus  Cicgolini^ 

substitut.  substitutus. 
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En  conséquence ,  à  partir  du  dimanche  7  no- 
vembre, jour  où  seront  faites,  dans  toute  la  France, 
les  prières  destinées  à  appeler  les  bénédictions 
de  Dieu  sur  les  travaux  do  l'Assemblée  nationale, 
le  verset  Domine,  salvam  fac  rempublicarriy  et  ex- 
audi  nos  in  die  qiia  invocaverimus  /e,  suivi  de 
l'oraison  pro  pace,  sera  chanté  à  l'issue  des  offi- 
ces solennels  (post  divina  officia). 

Une  grande  solenniti*  aura  lieu  à  la  fin  de  ce 
mois  dans  la  Basilique  de  Paray-le-Monial,  et 
y  attirera  certainement  un  grand  concours  de 
prêtres  et  de  fidèles.  Je  veux  parler  du  sacre  de 
Mgr  Cortet,   évèque  élu  de  Troyes. 

L'an  dernier,  à  l'issue  de  la  Retraite  ecclé- 
siastique, je  m'étais  réjoui  de  pouvoir  agréger 
M.  l'abbé  Cortet  au  vénérable  Chapitre  de  notre 
Cathédrale,  en  lui  décernant  le  titre  de  chanoine 
honoraire.  L'honneur  que  le  Souverain  Pontife 
a  fait  à  ce  digne  ecclésiastique,  en  l'appelant  à 
l'épiscopat,  rejaillit  donc  aussi  sur  le  diocèse 
d'Autun. 

Je  suis  particulièrement  heureux  que  le  nouvel 
évèque  ait  choisi  notre  magnifique  Basilique  de 
Paray  pour  la  solennité  de  son  sacre,  et  ait 
voulu  commencer  sa  vie  épiscopale  à  l'ombre 
du  sanctuaire  où  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
daigna  manifester  à  noire  bienheureuse  Marguerite- 
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Marie  les  trésors  de  son  Cœur.  Je  souhaite  d'avance 
la  bienvenue  aux  Prélats  qui  viendront  rehaus* 
1er  par  leur  présence  Téclat  de  cette  imposante 
sérémonie.  J'espère  que  l'amélioration  de  ma  santé, 
due,  Messieurs,  à  vos  si  instantes  prières,  me 
permettra  d'y  prendre  part,  et  je  demande  à  tous 
les  prêtres  et  à  tous  les  fidèles  de  vouloir  bien 
donner  un  souvenir  spécial  à  Mgr  Pierre  Gortet, 
évèque  de  Troyes,  le  30  novembre,  jour  de  la 
fête  de  saint  André,  où  il  recevra  la  consécration 
épiscopale  des  mains  de  S.  G.  Mgr  Bernadou, 
archevêque  de  Sens. 

Vous  pourrez.  Messieurs  et  chers  Goopératcurs , 
donner  lecture  de  cette  lettre  à  vos  paroissiens, 
et  vous  voudrez  bien  agréer  les  sentiments  de 
mon  religieux  et  cordial  dévouement  en  Notrc- 
Seigncur, 


XXII 


\ 


CIRCl'LAIRE 

ANNONÇANT    LA     PROLONGATION    DU     JUBILA 

(23  DÉCEMBRE  MDOCCLXXV) 


Messieurs  et  chers  Goopérateurs» 

Par  une  décision  de  la  Sacrée  Péniiencerie,  en 
date  du  iO  novembre,  je  suis  autbrisé  à  proroger 
pour  le  diocèse  les  exercices  et  les  grâces  du  Ju- 
bilé jusqu^au  dimanche  in  albis,  23  avril  1876. 

Cette  précieuse  concession  de  Sa  Sainteté  vient 
résoudre  les  difficultés  où  se  trouvaient  un  cer- 
tain nombre  d'entre  vous,  qui  n'avaient  encore 
pu,  faute  de  prédicateurs ,  faire  participer  leurs 
paroisses  aux  grâces  de  Tannée  sainte. 

Prbs  de  quatre  mois  de  plus  vous  sont  donnés 
pour  cela,  et  précisément  ceux  où  il  est  le  plus 
facile  de  réunir  les  fidèles,  puisque  les  grands  tra- 
vaux de  la  campagne  ne  sont  pas  encore  com- 
mencés. 

Vous  aurez  à  cœur.  Messieurs,  de  répondre  à 
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celte  faveur  apostolique  par  votre  empressement 
et  par  votre  zèle. 

J*ai  eu  la  consolation  d'apprendre  que,  dans 
presque  toutes  les  paroisses  où  le  Jubilé  avait  pu 
être  fait,  et  là  surtout  où  il  avait  été  prêché  sous 
forme  de  mission,  il  y  avait  eu  d'abondants  fruits 
de  salut.  Partout  la  parole  sainte  a  été  entendue 
avec  assiduité,  empressement,  bon  vouloir  ;  et  les 
missionnaires  qui  se  sont  multipliés  pour  suffire  à 
tant  de  demandes,  Franciscains,  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  Oblats,  ont  vu  leur  zèle  apprécié 
par  les  fidèles  et  béni  parle  Seigneur. 

Je  dois  dos  remercîmenls  à  tous  ces  ouvriers 
apostoliques,  et  particulièrement  aux  Pères  de 
Saint-Jean  qui,  depuis  l'ouverture  du  Jubilé,  n'ont 
pas  pris  un  moment  de  repos,  et  ont  moins  compté 
sur  leurs  forces  que  sur  leur  courage  pour  répon- 
dre aux  incessants  appels  de  MM.  les  Curés. 

Puissé-je  bientôt,  Messieurs,  aidé  de  votre  con- 
cours, mener  à  bonne  fin  cette  fondation  des  Cha- 
pelains de  la  Basilique  de  Paray  qui  mettrait  h 
votre  service  une  nouvelle  légion  démissionnaires! 

Vous  le  voyez,  et  les  événements  ne  m'ont  que 
trop  donné  raison,  malgré  l'admirable  dévouement 
avec  lequel  les  membres  des  divers  ordres  reli- 
gieux se  prêtent  à  vous  venir  en  aide  et  h  évangé- 
liscr  vos  paroisses,  nous  restons  toujours  beau- 
coup au-dessous  des  exigences  d'un  aussi  vaste 
diocèse. 

MgtPBBBAUD.  —  Œuvres, t.  I.  \e 
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D'autre  part,  vous  savez  par  votre  expérience  du 
saint  ministère  combien,  en  notre  temps,  il  est 
désirable  de  pouvoir  procurer  aux  populations  le 
bienfait  de  missions  extraordinaires.  Dans  la  plu- 
part des  cas,  il  n'y  a  que  ce  moyen  pour  éclairer 
les  incrédules,  et  pour  arracher  les  pécheurs  à 
leurs  criminelles  habitudes  ou  à  leur  insouciance. 
Accoutumés  à  notre  ministère  ordinaire,  ils  ne 
s'en  émeuvent  pas,  ils  en  tiennent  fort  peu  de 
compte,  et  ils  croupissent  ainsi,  pendant  de  lon- 
gues années,  dans  Toubli  de  leurs  devoirs  essen- 
tiels jusqu'à  ce  qu'une  maladie  grave  et  les  appro- 
ches de  la  mort  les  réveillent  comme  par  un  coup 
de  tonnerre. 

Puissé-je  donc,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 
vous  rendre  à  vous,  et  à  tout  le  diocèse,  l'impor- 
tant service  de  multiplier  le  nombre  des  ouvriers 
apostoliques  ! 

Toutefois,  Messieurs,  et  tout  en  faisant  appel, 
quand  les  circonstances  nous  le  permettent,  au 
zèle  et  à  la  parole  des  missionnaires,  n'oublions 
pas  de  quelle  responsabilité  nous  charge  notre 
titre  de  Pasteurs  des  âmes, 

La  prolongation  du  Jubilé  nous  donnera  une 
excellente  occasion  d'adresser  aux  fidèles  de  nou- 
velles et  plus  pressantes  exhortations.  Nous  nous 
attacherons  à  leur  faire  comprendre  l'importance 
de  ne  pas  laisser  échapper  une  grâce  si  pré- 
cieuse. 
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Dans  les  paroisses  où  le  Jubilé  n*a  pas  été  fût, 
il  y  aura  lieu  d'en  prévoir  et  d*en  organiser  les 
exercices.  Dans  celles  où  il  a  été  prêché  publiq[ue- 
ment,  et  où  il  a  porté  des  fruits  de  salut,  il  y  aura 
encore  des  retardataires.  Il  faut  les  exhorter  à  pro- 
fiter de  ce  délai.  La  concession  apostolique  est  véri- 
tablement une  manifestation  de  cette  patience  de 
Dieu  qui  attend  les  âmes  pour  leur  faire  du  bien  et 
les  rappeler  à  la  vie.  Ce  sont  les  épis  à  glaner  quand 
la  moisson  a  été  faite,  les  grappes  oubliées  sur  les 
ceps  à  recueillir  après  les  vendanges.  H  faut  que 
chacun  de  nous  dise  avec  Tauteur  d*un  de  nos 
livres  sapientiaux  :  Ego  nqvissimus  incigilavi^  et 
quasi  qui  colligit  acinospost  vindemiatores  (1) . 

Avec  la  bénédiction  de  Dieu  et  la  confiance  que 
nous  mettrons  en  elle,  il  nous  sera  encore  donné, 
pendant  cette  prolongation  de  Tannée  jubilaire,  de 
«  récolter  des  âmes,  et  de  remplir  le  pressoir  ».  In 
^enedictione  Dei  et  ipse  speravi  ;  et  quasi  qui  vinde- 
^niaty  replevi  torcular  (2). 

Recevez,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  les  plus  affectueux  et  les 
plus  dévoués  en  Notre-Seigneur,  avec  tous  les  vœux 
que  je  forme  pour  vous  et  pour  les  fidèles  confiés 
à  vos  soins,  aux  approches  d'une  nouvelle  année. 


(1)  Eocli.  zxzin,  16. 

(2)  Id.,  ib.,  17. 


XXIII 
LETTRE 

AIT  CLEBGi  DU  DIOCiSK 

POUR  ANNONCER  LA  MORT  ET  bAoLBB  LBS  FUNÉRAILLES 

DB  8.  O.  Mf  r  DE  MARGUBBTB, 
CHANOINE    DB    SAINT-DENIS,  ANCIBN  ÉtAqUE  D*AUTUN. 

(20  JANVIER  WÙOOOLXTn) 


Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

Je  reçois  une  nouvelle  aussi  douloureuse  qu'im- 
prévue. Après  une  courte  maladie,  Mgr  de  Mar- 
GUERYE,    ancien     évèque    d'Aulun,    chanoine    de 

Saint-Denis,  est  mort  à  Paris,  ce  matin  jeudi  20 
janvier,  à  quatre  heures,  dans  la  maison  des  Pères 
Lazaristes,  où  il  s'était  retiré  depuis  quelques  mois. 
Il  n'y  a  pas  encore  quatre  ans  que  Mgr  de  Mar- 
guerye,  après  trente-quatre  années  d'épiscopat, 
demandait  au  Souverain  Pontife  d*être  déchargé 
de  l'administration  de  son  vaste  diocèse,  pour  se 
préparer,  dans  le  recueillement  et  la  solitude,  à 
l'épreuve  décisive  de  la  mort. 
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Elle  est  venue  le  frapper  dans  la  74'  année  de 

son  âge,  et  lui  assurer  le  repos  qu'avait  désiré  sa 
foi.  Ingrediemur  in  requiem  qui  credidimus  ;  ipse 
requievit  ab  operibus  suis  (1) . 

Avant  de  rendre  son  âme  à  Dieu,  le  doux  et 
pieux  prélat  a  exprimé  le  vœu  d'être  enterré  à  Au- 
tun,  au  milieu  du  peuple  dont  il  avait  été  pendant 
vingt  ans  le  premier  pasteur  et  le  père,  sous  les 
dalles  de  cette  cathédrale  de  Saint-Lazare  où  il  avait 

tant  de  fois  offert  au  Seigneur,  dans  la  pompe  des 
cérémonies  pontificales,  la  Victime  de  propitiation. 

Je  suis  profondément  touché,  et  vous  le  serez 
tous  avec  moi,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 
de  ce  souvenir  et  de  ce  legs  suprêmes. 

Nous  accueillerons  donc  avec  un  religieux  res- 
pect les  dépouilles  mortelles  confiées  à  notre  garde, 
et  rendrons  à  Mgr  de  Marguerye  les  mêmes  hon- 
neurs que  s'il  était  mort  au  milieu  de  nous. 

En  conséquence,  j'ai  décidé  que  ses  funérailles 
seraient  célébrées  solennellement  à  la  Cathédrale, 
le  mercredi  26  janvier,  à  dix  heures.  J'y  invite 
tous  les  membres  du  Clergé,  et  tous  les  fidèles 
auxquels  il  sera  loisible  de  payer  ce  tribut  d'hom- 
mage et  de  gratitude  à  leur  ancien  Évêque. 

Je  demande  que,  dans  chaque  paroisse  du  dio- 
cèse, un  service  soit  célébré,  ou,  tout  au  moins, 
une  messe  de  requiem  dite  au  premier  jour  libre, 


(1)  Heb.  IV,  3,  10. 
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pour  le  repos  de  F  âme  du  vénéré  défunt  ;  à  ce 
service  ou  à  cette  messe,  vous  voudrez  bien, 
Messieurs,  convoquer  vos  paroissiens. 

MM.  les  Aumôniers  des  hospices,  communau- 
tés, établissements  d'éducation  ou  de  charité, 
prendront  les  mêmes  mesures  pour  les  chapelles 
de  leurs  maisons  respectives. 

Au  jour  qui  sera  ultérieurement  fixé,  le  ser- 
vice de  quarantaine  sera  célébré  dans  notre  église 
cathédrale,  et  l'oraison  funèbre  du  prélat  défunt 

* 

y  sera  prononcée. 

Je  m'unis.  Messieurs,  de  toute  mon  âme  au 
deuil  du  diocèse.  Je  ne  puis  oublier  avec  quelle 
exquise  bienveillance,  il  y  a  deux  ans,  Mgr  de 
Marguerye  avait  salué  mon  élection  au  siège 
d'Autun,  et  consenti  à  m'assister  à  l'heure  solen- 
nelle où  je  recevais  l'onction  sainte  pour  deve- 
nir, après  lui,  votre  pasteur  et  votre  père. 

Je  vous  renouvelle,  Messieurs  et  chers  Coopé- 
rateurs,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués    en  Notre-Seigneur. 


XXIV 


INSTRUCTION    PASTORALE 

8UB  LA  JUSTICE 
(7     FiVBIBB     MDCOOLZZVI) 


Nos  TRÈS  CUERS   FrÈRES, 

L'an  dernier,  à  pareille  époque,  nous  vous 
adressions,  en  la  datant  de  Rome,  une  instruc- 
tion pastorale  sur   le  Courage. 

Ce  sujet,  rendu  vivant  pour  nous  par  les  sai- 
sissantes leçons  que  nous  avait  offertes  la  Ville 
éternelle,  nous  avait  paru  convenir  tout  à  la  fois 
aux  devoirs  universels  de  la  vie  chrétienne,  et 
aus  nécessités  particulières  d'un  temps  où  la 
faiblesse  fait  tant  de  mal. 

Puissent  les  enseignements  que  nous  avions 
puisés,  pour  vous  les  donner,  aux  sources  vives 
de  la  parole  de  Dieu  et  dans  de  si  magnanimes 
exemples,  avoir  fructifié  dans  vos  âmes  ! 

Puissent  les  bons  avoir  été  excités  à  mieux 
faire,  les  tiëdes  à  ranimer  leur  ferveur,  les  faibles 
et  les  timides  à  reprendre  cœur  pour  accomplir 
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sans  défaillance  la  loi  austère  du  devoir,  et  pour 
travailler  sans  relâche  au  règne  de  la  justice  ! 
Car,  sans  justice,  ni  les  âmes  ne  peuvent  vivre 
de  la  vraie  vie,  ni  les  sociétés  ne  peuvent  sub- 
sister  (1). 

Or,  tandis  que  les  méchants  attaquent  ou- 
vertement la  justice  par  la  violence,  par  la  calom- 
nie, par  les  indignes  outrages  du  mensonge  et 
de  la  force,  souvent,  trop  souvent,  elle  est  trahie 
par  ceux  qui,  soit  ignorance,  soit  faiblesse,  ne 
savent  pas  ou  ne  veulent  pas  la  défendre,  et  de- 
viennent ainsi,  tout  à  la  fois,  les  complices  et 
les  victimes  des  attentats  de  Tiniquité. 

Nous  voudrions,  N.  T.  C.  F.,  dans  la  présente 
Instruction,  vous  parler  de  la  Justice.  Nous 
essaierons  de  vous  dire  ce  qu'elle  est  en  elle- 
même  ;  les  relations  nécessaires  par  lesquelles  elle 
nous  lie  avec  tout  l'ensemble  des  êtres  ;  la  place 
qu'elle  tient  dans  l'économie  générale  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale;  enfin  les  obligations  qu'elle 
nous  impose  et  les  moyens  pratiques  d'en  faire 
la  règle  invariable  de  notre  vie. 

«  Apprenez,  ô  souverains  !  Instruisez-vous ,  ô 
«  vous  qui  jugez  la  terre  !  )>bt7mnc,r€gfes,  intelli- 
gîte  ;  erudimiiiij  qui  judicatis  terram  (2).    Cette 


(1)  Justîtia  élevât  gentes,  mieeros  autem  fauit  populos  pecca- 
tum.  (Prov.  Xîv,  34.) 

(2)  Ps.  n,  10. 
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parole  du  Psalmiste  ne  s'adressait  autrefois  qu*aux 
seules  têtes  couronnées,  cl  au  petit  nombre  d'hom- 
mes investis  de  la  redoutable  puissance  de  gou- 
verner les  peuples.  Mais  aujourd'hui,  puisque  les 
révolutions  politiques  vous  ont  tous   faits  rois  ; 
puisque  le  plus  humble  et  le  plus  obscur  tient  la 
même  place  que  les  plus  grands  et  les  plus  illus- 
tres dans  ces  urnes  où  s'agitent  et  se  décident  les 
destinées  des  nations,  il  faut  vous  le  dire  encore 
avec  plus  de  force  :  0  vous  !  qui  êtes  los  arbitres 
des  destinées   de  votre  pays,  instruisez-vous,  et 
apprenez  ce  qu'est  la  justice  :  Erudimini,  quijudi" 
catis  terram. 


I 


La  justice  peut  être  envisagée  sous  différents 
aspects,  et  l'idée  qu'elle  représente  n'occupe  pas 
une  moins  grande  place  dans  la  langue  des  théo- 
logiens que  dans  celle  des  moralistes. 

Pour  ceux-ci,  elle  est  une  des  quatre  vertus  car- 
dinales, et  elle  consiste  essentiellement  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  du. 

Pour  les  premiers,  outre  qu'elle  est  cette  même 
vertu,  sur  laquelle  se  fondent  les  relations  réci- 
proques du  droit  et  du  devoir,  elle  exprime  encore 
la  perfection   de  l'ordre    moral  et   chrétien,    et 
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Tensemblc  de  toutes  les  vertus  naturelles  ci 
surnaturelles.  Dans  ce  dernier  sens,  Thonime 
juste  est  celui  de  qui  Ton  peut  dire,  comme  de 
Noé,  «  qu'il  est  parfait  dans  toutes  ses  œuvres,  et 
«  qu'il  marche  avec  le  Seigneur  (1). 

Parlons  d'abord  de  la  justice,  considérée  comme 
fondement  du  droit  et  du  devoir. 

A  ce  titre,  dirons-nous  avec  Bossuet,  «  elle  est 
«  la  vertu  principale  et  le  commun  ornement  des 
«  personnes  publiques  et  particulières,  le  lien 
«  sacré  de  la  société  humaine.  Elle  commande 
«  dans  les  uns,  obéit  dans  les  autres  ;  elle  renferme 
«  chacun  dans  ses  limites,  et  oppose  une  bar- 
«  rière  invincible  aux  violences  et  aux  entrepri- 
cc  ses  (2)  ». 

Vertu  essentiellement  humaine  et  sociale,  la 
justice  n'a  pas  seulement  été  aimée  pour  elle- 
même,  en  ce  siècle  où  Ton  a  fait  tant  de  bruit  des 
droits  de  l'homme.  Elle  est  devenue,  à  son  insu, 
un  moyen  d'opposition  et  une  arme  de  guerre  con- 
tre la  morale  de  l'Évangile.  On  a  feint  de  croire, 
et  on  a  réussi  à  persuader  à  un  grand  nombre 
d'hommes  que  la  morale  chrétienne,  reposant 
avant  tout  sur  le  principe  de  la  grâce,  consacrait 
nécessairement  le  règne  de  l'arbitraire,  et  se  trou- 


ai) Noe  vir  justus  atque  perfectus  fuit  in  generationibua  sois, 
cum  Deo  ambulavit.  (Gen.  vi,  9.) 
(2)  Bossaet,  Bennon  sur  la  Justice,  exorde. 
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vaity  par  là  même,  absolument  irréductible  à  Tidée 
de  justice  (1). 

Oui,  a-t-on  dit,  Thcure  est  venue  pour  rhuma- 
nité,  si  longtemps  courbée  sous  le  joug  d*une  théo- 
logie antirationnelle  et  d*un  dogmatisme  intolé- 
rant, d'être  affranchie  par  la  notion  du  droit,  par 
la  proclamation  de  la  justice.  Le  rôle  social  du 

christianisme  est  fini.  11  expire  avec  les  derniers 
privilèges  d'un  passé  qui  ne  reviendra  plus.  Forts 
de  leurs  droits,  affranchis  par  la  liberté,  les  hom- 
mes ne  veulent  plus  de  grâce  :  ils  ont  faim  et  soif 
de  justice.  Aujourd'hui,  celle-ci  reprend  sa  place 
dans  les  consciences,  délivrées  du  joug  de  la  vieille 
théologie;   demain,  elle  régnera  en   souveraine 
dans  les  constitutions  et  dans  les  lois,  consacrant 
pour  jamais,  avec  la  liberté  politique,  l'égalité  et 
la  fraternité  originelles  de  tous  les  membres  de  la 
famille  humaine. 

Ainsi  s'expliquent,  avec  un  grand  fracas,  les 
modernes  émancipateurs  de  nos  sociétés.  Ils  affir- 
ment, et  on  les  croit  sur  parole,  que  Tidée  de  jus- 
tice était  étrangère  à  l'Évangile  ;  que  son  avène- 
ment date  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
et  de  la  fameuse  révolution  qui  en  a  généralisé  les 


(1)  Telle  est  la  thèse  développée,  entre  autre»  ouvrages,  dans 
VBUtoire  de  la  llévolution  française^  de  Micbelet  ;  et  dans  le 
livre  du  trop  fameux  Proudbon,  intitulé  :  De  la  juitice  dam  la 
révolution  et  dam  VÈgliêo, 
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maximes  ;  que  TÉglise,  enfin,  perdue  dans  son 
myslicisjne,  ne  s'est  jamais  occupée  d'enseigner 
aux  hommes  celte  vertu  sur  laquelle  repose  toute 
Téconomie  des  droits  et  des  devoirs. 

En  des  jours  où  l'audace  des  harangueurs  de 
foule  n'a  d'égale  que  la  légèreté  qui  les  accueille 
et  où  les  affirmations  les  plus  dénuées  de  sens  sont 
acceptées  sans  contrôle,  par  cela  seul  qu'elles  sont 
hostiles  aux  enseignements  de  TÉglise,  on  ne  s'est 
pas  borné  à  dire  que  celle-ci  ignorait  et  laissait 
ignorer  la  justice.  Mais  pour  surexciter  plus  sûre- 
ment contre  elle  les  haines,  les  convoitises,  les 
vengeances,  on  l'a  représentée  comme  l'ennemie 
acharnée,  incorrigible,  des  principes  les  plus  élé- 
mentaires du  droit. 

Nous  n'avons  rien  ignoré,  N.  T.  C.  F.,  des  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  en  ce  sens,  il  y  a  quelques 
mois,  auprès  de  nos  chères  populations  de  la 
Bresse.  Il  est  arrivé  jusqu'à  nous  l'écho  de  ces 
harangues  tribunitiennes,  où  l'on  a  dénoncé  à 
grand  fracas  les  complots  «  du  parti  clérical  »  pour 
enlever  au  pays  les  garanties  de  la  justice,  con- 
quises au  prix  de  tant  de  révolutions,  et  pour  le 
ramener  aux  âges  ténébreux  de  l'arbitraire,  du 
bon  plaisir,  de  la  dîme  et  de  la  corvée. 

Que  de  telles  inepties  se  disent  et  s'impriment  : 
on  ne  peut  pas  n'en  être  pas  humilié,  quand  on  tient 
à  la  réputation  intellectuelle  de  son  pays,  et  quand 
on  voit  vers  quels  niveaux  abaissés  cette  école 
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entreprend  de  faire  descendre  le  bon  sens  public. 
Les  applaudissements  et  les  suffrages  peuvent  être 
momentanément  la  récompense  de  ceux  qui  exploi- 
tent par  ces  déclamations  intéressées  la  crédulité 
trop  nuve  et  les  souffrances,  hélas  !  trop  réelles  de 
ceux  qu'ont  aigris  les  dures  épreuves  de  la  vie, 
parce  qu'on  leur  a  enlevé  les  grandes  ressources  de 
la  foi  et  de  Tespérance.  Mais,  en  dépit  de  certains 
signes  néfastes,  nous  voulons  avoir  confiance  dans 
la  puissance  définitive  de  la  vérité.  La  raison  finira 
par  avoir  raison  contre  ceux  qui  la  déshonorent, 
en  la  faisant  complice  de  leurs  rancunes  contre 
l'Église  ;  et  lajustice,  invoquée  hors  de  tout  propos, 
pour  être  à  la  fois  Tarme  et  le  drapeau  des  adver- 
saires de  la  foi  chrétienne,  se  retournera  un  jour 
contre  eux  pour  leur  infliger  un  de  ces  arrêts  des- 
quels il  n'y  a  pas  d'appel.  D'ailleurs,  ces  amplifi- 
cations haineuses  se  détruisent  par  leurs  violences 
mêmes,  et  comme  les  armes  trop  chargées  qui 
éclatent  entre  les  mains  du  chasseur  maladroit,  elles 
blessent  surtout  ceux  qui  s'en  servent. 

A  ces  déclamations,  opposons  modestement  l'en- 
seignement traditionnel  de  nos  docteurs  ;  et 
voyons,  textes  en  mains,  ce  que  la  théologie  et 
l'Église  ont  fait  àe  la  notion  et  du  devoir  de  la 
justice. 

«  La  justice,  avaient  dit  les  jurisconsultes  de  la 
«  vieille  Rome,  c'est  la  ferme  et  persévérante 
<c  volonté  de  rendre  son  droit  à  chacun  :  Justitia 
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«  est  constans  et  perpétua  voluntasjus  suum  euique 
«  tribuendi.  »  (Ulp.) 

Fidèles  à  la  grande  méthode  qui  consiste  à 
prendre,  partout  où  ils  se  trouvent,  le  vrai  et  le 
bien  (1),  les  Pères  adoptèrent  cette  définition  des 
légistes  (2)  ;  et  le  prince  de  la  théologie  scolastique, 
saint  Thomas ,  en  a  fait  la  base  de  la  vigoureuse 
étude  consacrée  par  lui  à  la  vertu  de  justice  dans 
la  seconde  partie  de  sa  Somme  (3). 

Il  serait  superflu  d'ajouter  que  tous  les  docteurs 
ont  suivi  ces  maîtres  de  la  science  sacrée  ;  mais 
peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  dire,  pour  aller  au- 
devant  de  certaines  objections  ou  préoccupations, 
que  la  justice  étant  un  des  fondements  de  Tordre 
naturel,  une  des  quatre  grandes  vertus  cardinales 
sur  lesquelles  repose  toute  l'économie  de  la  morale 
humaine,  en  aucune  circonstance,  sous  aucun  pré- 
texte, pour  aucune  nécessité,  si  pressante  fût-elle, 
les  apôtres  de  TÉvangile  et  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  n'ont  pu  dispenser  de  TaccompHssement  de 
la  justice.  La  charité  est  assurément,  aux  yeux  du 
chrétien,  la  plus  grande  de  toutes  les  vertus,  et  celle 
qui  contient  le  plus  éminemment  la  perfection  de 


(1)  Inde  est  quod  etiam  aactoritatibas  philosophoram  sacra 
doctiina  atitur.  (S.  Th.  ].  q.  1.  a.  8.) 

(2)  Voir  entre  autres  saint  Ambroise,  DesDeroirSfL  I,  c.  xxiv. 
—  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  1.  XIX,  c.  IV. 

(3)  8.  2.  q.  57«  68,  79.  Of.  1.  2.  q.  113. 
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la  vie  de  la  grâce  ;  et  toutefois,  s'il  se  trouvait  que 

lajastice  et  la  charité  fussent  en  conflit,  la  charité 
devrait  céder  et  attendre  son  tour,  jusqu'à  ce  que 
la  justice  fût  satisfaite  (1)  ;  tant  il  est  vrai,  pour 
parier  le  langage  de  saint  Thomas,  que  la  grâce  ne 
détruit  pas  la  nature,  et  que  les  obligations  des 
vertus  les  plus  parfaites  présupposent,  avant  tout, 
le  strict  et  consciencieux  accomplissement  des  pré- 
ceptes de  la  morale  naturelle  (2). 

Laissons  donc  tomber  avec  un  souverain  dédain, 
N.  T.  C.  F. ,  les  accusations  dont  on  poursuit 
encore  si  souvent  la  morale  et  la  discipline  de 
rÉglise,  comme  si  elle  avait  jamais  sacrifié  à  des 
observances  secondaires  ou  à  des  pratiques  de 
détail  les  devoirs  essentiels  de  l'honnêteté  ;  comme 
si,  pour  exalter  les  mystères  de  grâce  dont  elle  est 
la  dispensatrice,  elle  avait  jamais  eu  besoin  de 
mutiler  ou  de  supprimer  la  justice. 

Depuis  que  son  Mattre  a  parlé,  depuis  qu'elle  a 
renvoyé  le  fidële  écho  de  cette  divine  parole  à  tous 
les  horizons  de  la  terre,  TÉglise  n'a  cessé  de 
répéter  aux  générations  humaines  ce  mot  qu'en 
nos  jours  il  faut  redire  avec  une  croissante  énergie  : 


(1)  Intnendum  noble  est  quam  rectus  narrandi  ordo  serretur 
ut  ANTE  justitÛB  et  POST  mUericordtœ  opéra  describantur.  lUe 
qnippe  bene  agit  qns  pi  a  sont,  qui  scit  prias  servare  quse  josta. 
(8.  Greg.  Magn  Mor,  L.  XIX.) 

(2)  Cnm  gratia  non  tollat  nataram,  sed  perficiat.  (S.  Th.  1.  q. 
l.a.  8  ad  2.) 


—  256  — 

«  Cherchez  avant  loul  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
«  justice  !  Quœrite  primumregmim  Dei  etjttstitiam 
«  ejtis  (1)  /  » 

Quant  à  nous ,  N.  T.  C.  F. ,  nous  le  déclarons 
simplement,  mais  hautement  :  nous  sommes  pour 
la  justice,  autant  que  qui  que  ce  soit.  Nous  lui  ayons 
probablement  fait  plus  de  sacrifices  que  ceux  dont 
les  lèvres  associent  si  étrangement  son  nom  sacré 
aux  calomnies  les  plus  mensongères  ;  et  tant  qu'il 
nous  restera  une  voix  pour  parler,  une  plume  pour 
écrire ,  nous  ne  cesserons  de  protester  contre 
Todieuse  fiction  qui  essaie  de  travestir  en  ennemis 
de  la  justice  ses  plus  désintéressés,  ses  plus  fermes, 
ses  plus  constants  défenseurs. 

D'ailleurs,  serrons  d'un  peu  près  cette  notion 
élémentaire  de  la  vertu  de  justice,  donnée  par  les 
jurisconsultes  de  la  vieille  Rome,  et  passée  de 
leurs  recueils  de  lois  dans  nos  Pères  et  dans  nos 
Ihéologiens. 

Peut-être  renferme-t-elle  plus  d'obligations  que 
ne  lo  ferait  soupçonner  ce  modeste  énoncé,  si  éloi- 
gné du  fracas  prétentieux  de  nos  rhéteurs  .  Ils 
combattent  la  religion  au  nom  des  droits  impres- 
criptibles de  la  justice.  Que  serait-ce,  si  la  justice, 
entendue  comme  elle   doit  l'être,  dans  toute  son 


(1 .  Matth.  VT,  33. 
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intég;i*itéy  impliquait  et  imposait  les  devoirs  essen- 
tiels de  la  religion  ? 

Serezrvous  surpris,  N.  T.  C.  F. ,  si  nous  vous 
disons  que  cette  formule  laconique  :  «  rendre  à 
«  chacun  ce  qui  lui  est  dû  »,  comprend  Tensemble 
des  devoirs  de  Thomme,  envisagé  comme  être  rai- 
sonnable,  social  et  religieux  ;  et  que,  à  la  bien 
prendre  et  comprendre,  la  religion  étemelle  du 

genre  humain,  commencée  avec  la  révélation 
mosaïque  et  le  Décalogue,  continuée  et  accomplie 
par  la  révélation  chrétienne  et  TÉvangile,  peut  se 
résumer  tout  entière  en  ce  seul  précepte  :  c<  Rendez 
n  à  César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce  qui  est  à 
«<  Dieu  »,  ou  plus  brièvement  encore  :  «  Rendez  à 
««  chacun  suivant  son  droit  :  atique  stntm?  » 

Et  ici,  N.  T.  C.  F.,  il  nous  faut  combattre,  et, 
^*il  est  possible,  ruiner  le  préjugé  dont  la  fausse 
sagesse  de  ce  siècle  se  sert  tous  les  jours,  pour 
^maintenir  une  séparation  désastreuse  entre  la  jus- 
tice et  la  religion. 

Être  honnête,  être  juste,  qui  ne  prétend  pas 
Tèlre  ?  qui  consentirait  à  se  flétrir  lui-même  en 
renonçant  expressément  à  Taccomplissement  dos 
devoirs  de  la  justice  ? 

Parmi  ceux  mêmes  qui  se  contentent  trop  aisé- 
ment d'un  minimum  de  moralité,  qui  donc,  à  tout 
le  moins,  ne  proclame  pas  sa  ferme  intention  de 
rendre  à  chacun   suivant  son  droit  ?  Cuiqne  siium, 

Mgr  Perbaud.  —  Œuvres,  t.  I.  17 
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«  Je  suis  un  honnête  homme  ;  je  ne  fais  de 
«  tort  à  personne.  Que  voulez- vous  de  plus  ?  »  Telle 
est,  sous  sa  forme  la  plus  ordinaire,  la  fin  de  non- 
recevoir  qu'opposent  aux  sollicitations  de  notre 
apostolat  et  à  la  pratique  de  TÉvangile  un  grand 
nombre  de  nos  contemporains.  Souvent  même, 
plus  on  affiche  de  zèle  pour  la  justice,  et  plus  on 
se  croit  libéré  de  toute  obligation  religieuse  ;  le 
strict  accomplissement  des  devoirs  imposés  par 
rhonnêteté  naturelle  semble  avoir  épuisé  toute  la 
loi  morale  et  réaliser  toute  la  perfection  dont 
Thomme  est  capable  ici-bas. 

Remarquons,  d'ailleurs,  qu'il  ne  s'agit  nullement 
ici  de  ce  hideux  athéisme  dont  quelques  mal- 
heureux font  profession  ouverte.  Nous  avons  affaire 
à  d'honnêtes  gens  auxquels  l'accusation  d'athéisme 
ferait  horreur.  Ceux  dont  nous  parlons  ne 
veulent  à  aucun  prix  de  désordre  ni  dans  les 
idées,  ni  dans  les  consciences,  ni  dans  les  ins- 
titutions. Serviteurs  de  la  justice,  ils  proclament 
qu'elle  est  nécessaire,  mais  aussi  qu'elle  suffit; 
d'où  ils  infèrent  qu'au  delà  de  la  justice,  il  n'y 
a  plus  rien  à  exiger  d'eux,  et  que,  là  où  la 
justice  règne,  la   religion   n'a  rien  à  prétendre. 

Combien  une  telle  illusion  est  lamentable  ; 
quelles  conséquences  désastreuses  en  découlent; 
quel  préjudice  porto  au  tempérament  moral  d'une 
nation  l'honnêteté  ainsi  entendue  et  limitée  :  cela 
se  voit  du  premier  coup  d'œil. 
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Mais  sur  quelle  ignorance  de  la  justice  elle 
repose  !  Quelle  injure  elle  fait  à  cette  vertu  ! 
Combien  c'est  peu  et  mal  la  comprendre  que  de 
Testimer  d'autant  plus  qu'elle  semble  être  plus 
exclusive  de  tout  devoir  religieux  ;  c'est  ce  qu'il 
têxA  essayer  de  démontrer. 

La  justice,  avons-nous  dit  avec  toute  la  tra- 
dition juridique  et  tbéologique ,  consiste  à  rendre 
&  chacun  ce  qui  lui  est   dû. 

Elle  est  essentiellement  un  rapport,  une  pro- 
portion, une  harmonie  (!}.  Son  opération  propre 
f>8t  d'établir  une  sorte  d'égalité  entre  les  termes 
dlont  elle  constitue  la  relation  ;  son  emblème  a 
toujours  été  cette  balance,  dont  les  deux  plateaux 
ne  se  maintiennent  en  équilibre  qu'à  la  condi- 
tion d'être  chargés  de  poids  égaux  (2). 

Oui,  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  c'est 
la  formule  éminemment  simple  et  compréhen- 
«ive  de  cette  justice  naturelle  '  sous  la  bannière 
de  laquelle  tous  les  honnêtes  gens  ont  la  pré- 
tention de  marcher. 
Mais  pourquoi    faire  subir  à  cette  formule  une 


(1)  Aristote,  Morale  à  Nïeomaqve^  1.  V,  édition  Bekker,  ir, 
1131. 

\%)  Importât  œqaalitatem  qaamdam,  ut  ipsum  nomcn  dcmoDB- 
tnt  ;  dicnntur  enim  Tnlgariter  ea  quse  adœqnanturj t/i^an*.  Rec- 
tum qnod  e8t  in  opère  jnstitiss...  constituitur  per  comparationem 
■d  alind.  (S.  Th.  2.  2.  q.  37.  a.  1.)  Statera  jasta  et  œqua  eint 
pondéra.  (Levit.  zix,  36.) 
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véritable  mutilation  et  ne  lui  donner  qu'un  sens 
diminué,  restreint,  incomplet,   insuffisant? 

Au  nom  de  la  justice,  vous  proclamez  les 
obligations  de  l'homme  envers  l'homme.  C'est 
bien.  Mais  est-ce  tout  ?  Avcz-vous  par  là  épuisé 

tout  votre  devoir  ?  Avez-vous  vraiment  rendu  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient  ? 

Membres  d'une  même  famille,  vous  voulez 
qu'entre  frères  la  justice  règne  ;  vous  avez 
raison.  Mais  la  justice  n'a-t-elle  plus  rien  à  vous 
imposer  ?  Et  le  père  sera-t-il  le  seul  auquel  on 
trouvera  juste  de  ne  rendre  aucun   devoir  ? 

Essayez  d'appliquer  votre  principe  aux  rela- 
tions sacrées  du  foyer  domestique,  et  vous  don- 
nerez à  votre  justice  prétendue  son  véritable 
nom.  Elle  s'appellera  l'ingratitude,  c'est-à-dire 
l'injustice  sous  sa  forme  la  plus  révoltante,  sous 
son  plus  hideux  aspect. 

«  En  quoi  consiste  l'emploi  de  la  justice?  de- 
ce  mande  saint  Augustin.  Il  consiste  à  rendre 
«  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Elle  est  dans  l'homme 
«  le  principe  de  cet  ordre  naturel,  en  vertu  duquel 
«  Tàme  est  soumise  à  Dieu,  puis  le  corps  à  Fàme, 
«  l'àme  et  le  corps  enfin  à   Dieu  (1).  » 


(1)  Quid  jnstltia,  enjns  menas  est  sum  cniqne  tiibnere,  unde  fit 
in  ipso  homine  quidam  justus  ordo  natnne,  at  anima  sabdator 
Dcoy  et  animœ  caro.  ae  per  hoc  Deo  et  anima  et  caro.  (S.  Ang. 
De  Cw,  DH,  1.  XIX,  c  iv.  --  Cf.  Id.  De  .VWWw»,  l.  VI,  n»  50.) 


—  261  — 

«  Si  la  justice,  dit  saint  Bernard,  consiste  à 
«  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  vous  devez 
«  rendre  ce  qui  leur  appartient  à  votre  supérieur, 
«  à  votre  inférieur,  à  votre  égal. 

«  Quant  à  celui  qui  vous  a  créés,  vous  lui 
«  devez  non  seulement  la  justice,  mais,  s*il  est 
«  permis  de  s'exprimer  ainsi,  un  grand  nombre 
«  de  justices,  parce  qu*il  vous  a  comme  acca- 
«  blés  du  poids  de  ses  miséricordes,  en  vous 
«  créant,  en  vous  rachetant,  en  vous  prédestinant 
«à  la  vie  éternelle (1). 
II   est  vrai,  dit   saint  Thomas,  allant  ici  au- 

m 

devant  d'une  objection,  que  de  Thomme  à  Dieu, 
comme  du  fils  au  père,  le  rapport  strict  de  justice 
ne  peut  pas  exister,  puisque  la  justice  tend  à 
établir  l'égalité  entre  les  personnes  et  les  droits. 
Mais  cette  objection  ne  fait  qu*ajouter  une 
nouvelle  force  à  notre  raisonnement.  Jamais,  il 
est  vrai,  le  fils  ne  pourra  rendre  à  son  père, 
et  encore   bien  moins   Thomme  à  son  Dieu,   ce 


(1)  Jostitia  virtag  est  quod  saum  est  nnicaiqae  tribucns.  Tri- 
bae.ergo  tribos  qosB  saa  snnt  *  redde  superiori  ;  redde  iDferiori  ; 
Boddeseqaali  caique  quoi  debes.  (S.  Bern.  Serm.  de  Adv.  J)om. 
term.  2.)  Tu  noa  solum  justitiam,  sed  multas  et  multipliées  jus- 
titiaa  debes  Créa  tort  Juttus  Dowinvs  etjvstitiûs  dilexit.  (Ps.  x, 
8.)  jMstUia  tva  tient  monta  Dei.  (Ps.  xxxv.  1.)  Benc  sicut 
Munies,  quia  plures  cumulos  miserationum  sunrumingessittibi... 
Qaidqnid  igitor  es,  quidquid  potes,  debes  cruanti,  redimenti, 
Tocanti.  (S.  Bcrn.  De  Dir.  serm.  19.) 
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qui  leur  revient  en  vertu  du  droit  strict  (1). 
Or,  si  jamais  un  fils  ne  peut  être  autorisé  à 
dire,  en  parlant  de  son  père  :  j'en  ai  assez  fait 
pour  lui,  de  quoi  Thomme  ne  sera-t-il  pas  rede^ 
vable  envers  Dieu  de  qui  il  a  tout  reçu  (2)  ? 
Il  devra  donc,  c'est  saint  Thomas  qui  conclut 
ainsi,  pour  compenser  cette  dette  universelle,  se 
soumettre  universellement  à  Dieu  (3). 

Nous  voilà  bien  loin  de  la  justice  antireligieuse 
des  honnêtes  gens  de  notre  temps. 

Tous  ces  beaux  enseignements  de  nos  saints 
docteurs  sur  les  obligations  de  la  justice,  saine- 
ment et  complètement  entendue,  sont  ainsi  résumés 
par  Bossue t,  dans  ses  Méditations  sur  t Évangile  : 

«  La  justice  règne,  lorsqu'on  rend  à  Dieu  ce 
((  qu'on  lui  doit  ;  car,  alors,  on  rend  aussi  pour 
(c  Tamour  de  Dieu  tout  ce  qu'on  doit  à  la  créature 


(1)  Arietote,  Morale  à  Nleomaqne^  L  VIII,  c.  xiv. 

(2)  Cum  ipse  (Deus)  det  omnibus  vitam,  et  inspirationem  et 
omnia.  (Act.  xvii,  25.)  Quid  habes  quod  Don  acoepisti?  (I.  Oor. 
IV,  n.) 

(3)  Quia  justitia  lequalitatem  quamdam  importât,  Deo  aotem 
non  possnmuB  sequivalens  recompensare,  inde  est  qnod  Jystum 
secundum  perfectam  rationem  non  possumus  leddere  Deo.  Suffi- 
cit  Deo  ut  impleamns  quod  possumus.  Justitia  tamon  ad  hoc 
tendit  ut  homo,  in  quantum  potest,  Deo  recompenset,  totaliter 
animam  ei  subjiciens.  (8.  Th.  2.  2.  q.  57.  a.  1.)  Alio  modo  dicitar 
justitia,  prout  importât  rectitndiiiem  quamdam  ordinis  in  ipia 
interiori  dispositione  hominis,  prout  scilicet  supremum  hominit 
subditur  Deo,  et  infcriores  vires  animas  subduntur  suprem»,  sci- 
licet rationi.  (Id.  1.2.  q.  113.  a.  1.) 
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«  qu*on  regarde  en  lui.  On  se  rend  tout  ce  qu'on 

«  se  doit  à  soi-même  ;  car  on  s*esi  donné  tout  le 

.«  bien  dont  on  est  capable,  quand  on  s'est  rempli 

«  de  Dieu.  Alors    on  a  accompli  toute  justice, 

<c  comme  Jésus-Christ  disait  à  saint  Jean  (1) .  » 

Mais,  diront  en  se  récriant  les  défenseurs  de 
cette  honnêteté  naturelle  qui  prétend  demeurer 
entièrement  étrangère  à  toute  obligation  religieuse, 
ee  langage  des  Pères  et  des  docteurs  n'est  que 
l'exagération  d'un  mysticisme  suranné  I  La  justice 
n'a  rien  à  faire  avec  la  religion  ;  ce  sont  deux 
inondes  séparés.  La  théocratie  veut  les  confondre, 
pour  étendre  son  empire  partout.  L'esprit  moderne 
les  distingue,  pour  sauvegarder  contre  les  empié- 
tements de  l'Église  la  dignité  et  la  liberté  du  ci- 
toyen. A  chacun  son  rôle  et  ses  attributions.  Les 
relations  de  l'homme  avec  la  divinité  peuvent  être 
du  ressort  d*autres  vertus  ;  elles  sont  étrangères 
à  la  justice  ;  et,  en  dépit  des  théologiens,  celui-là 
est  honnête  homme  et  mérite  le  nom  de  juste,  qui 
rend  à  ses  semblables  ce  qui  leur  est  dû,  ne  fait 
de  tort  à  personne,  et  traite  les  autres  comme  il 
voudrait  être  traité  lui-même. 

A  qui  en  appellerons-nous,  N.  T.  C.  F.,  pour 
dirimcr  ce  grave  débat  entre  la  justice  naturelle 
qui   exclut  toute  obligation  religieuse,  et  Fauto- 

(1)  Bosaoet,  éd.  Oaume,  t.  II,  p.  380. 
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rilé  des  docteurs  catholiques  réclamant,  au  nom 
de  cette    même  justice,  l'obéissance  de  l'homme 

à  Dieu  ? 

Il  fout  invoquer  des  témoignages  qui  ne  puis- 
sent être  récusés  pour  cause  de  mysticisme  chré- 
tien et  catholique.  Une  fois  de  plus,  lé,  sagesse 
mutilée  et  aveugle  des  adversaires  du  christia- 
nisme sera  confondue  par  l'autorité  de  ces  phi- 
losophes païens  qu'on  ne  suspectera  pas  d'avoir 
voulu  défendre  les  prétentions  de  la  théocratie, 
et  rappeler  parmi  nous  le  spectre  de  l'ancien 
régime. 

Voici  Platon  qui  définit  la  piété  «  l'accomplis- 
«  sèment  de   la  justice    envers   les  dieux  »  (1) . 

Aristote  déclare  impossible  «  de  s'acquitter 
<(  pleinement  de  ce  qu'on  doit  aux  dieux  »  ;  d'oil 
il  infère  la  nécessité  «  de  les  adorer  autant  qu'on 
«  le  peut  »  (2). 

Cicéron  ne  craint  pas  d'affirmer  que  «  la 
«  piété  envers  les  dieux  est  le  fondement  néces- 
«  saire  de  la  justice,  aussi  bien  que  de  la  foi 
«  et  de  la  fraternité  humaine.  Détruisez  ce  fonde- 
(( ,  ment  ,  la  justice  périt  »  (3) . 


(n   EvViCiitt /<xaii0-vyii  vpà^  0f ovf .    (De.în.    PUton,    édition 
▲st.  Leipzig,  1827.  ïX,  670.) 

(2)  EU  Jv^oLfAii  li  •  eipa«fv«»...  iMoralcàNicomaqM.l.  VIII, 
éd.  Bekker,  ii,  1163.) 

(3)  Atque  hand  scio  an  pietatc  advcrsus  Deos   sublata,  ftdes 
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Le  même  philosophe ,  examinant  dans  ses 
Partitions  oratoires  les  différents  points  de  vue 
sous  lesquels  la  vertu  de  justice  peut  être  considé- 
rée, énumëre  la  religion,  quiestraccomplissement 
de  la  justice  envers  les  dieux  ;  et  la  piété  filiale, 
qui  est  Taccomplissement  de  la  justice  envers 
les  parents  (1). 

Il  n'établit  pas  avec  moins  de  force  Texistence 
d'un  droit  naturel  inné,  d*où  découlent  les  devoirs 
de  rhommc  à  Tégard   de  la  divinité  (2). 

D'ailleurs,  pour  quiconque  n'est  pas  atliée,  la 
justice  entraine  nécessairement  des  obligations 
religieuses,  puisqu'elle  fait  profession  «  de  rendre 
«  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  conformément  à  sa 
«  dignité  >  (3). 

Le  péripatéticien  Andronicus  avait  également 
fait  de  la  religion  et  de  la  sainteté  des  corollaires 
de  la  vertu  de  justice.  Pour  ce  philosophe,  la  reli- 
gion était  la  science  de  ce  que  Thomme  doit  à 
Dieu  ;  et  la  sainteté,   la  disposition  par  laquelle 


ctiam  et  societas  generis  humani  et  una  cxcellentissima  virtus 
jnstitia  tollatar.  {De  Nat,  Deor,  1.  I,  c.  ii.) 

(1)  Jostitia...  erga  deos,  religio;  erga  parentes,  pictas.  [Part. 
Orat,  c.  zzii.) 

(2)  Natone  qaidem  jaa  esse  quoi  nobis  non  opinio,  Hed 
qnsddam  innata  vis  aiferat,  ut  religionem,  etc.  (Z>r  Jnren. 
II,  63.) 

(3)  JoBtitia  est  seqaitas,  jus  unicnique  tribuens  pro  dignitate 
CDJusqae.  {Rkât.  ad  Ber&nn.  I.  III,  c.  il.) 
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rhomme  rend  fidèlement  à  Dieu  ce  qui  lui 
est  dû  (1). 

Aussi,  saint  Thomas  faiscdt-il  moins  écho  ^ 
l'enseignement  des  Pères  de  TÉglise  qu'à  la  philo- 
sophie naturelle  des  anciens  sages^  lorsqu'il  appe- 
lait la  religion  «  une  annexe,  un  corollaire,  une 
c(  application  de  la  justice  »  (2). 

Si  ces  grands  esprits  ont  raison  ;  si  Faxiome  fon- 
damental de  la  justice,  rendre  à  chacwi  ce  qui  lui 
est  dû,  ne  souffre  aucune  exception  ;  si  TÉtre  su- 
prême, premier  el  nécessaire  principe,  dernière  et 
souveraine  fin  de  Thomme,  a  un  droit  strict  à  re- 
cevoir ce  qui  lui  appartient,  que  devient  cette 
prétendue  honnêteté  naturelle  qui,  sans  nier  Dieu 
explicitement,  se  déclare  incompétente  pour  im- 
poser des  devoirs  à  son  égard?  N'est-elle  pas,  par 
cela  même,  convaincue  de  violer  la  justice? 

«  Non,  s'écrie  saint  Augustin,  il  n'y  a  point  de 


(1)  Sanctitas  est  virtos  faciens  fidèles  et  servantes  ea  qiue  ad 
Deum  sant  justa. 

Cet  Andronicus  le  péripatéticien  fut  chargé  par  SjUa  de  revoir 
et  de  publier  les  ouvrages  d'Aristote  et  de  Théophraste,  dont  les 
originaux  venaient  d'être  retrouvés  par  Âpellicon .  On  lui  a  long- 
temps attribué  une  paraphrase  de  V Ethique  à  Nieamaqve  (publiée 
à  Leyde  par  Daniel  Heinsius  en  1607).  D'autres  rapportent  cet 
ouvrage  à  un  certain  Héliodore  de  Pruse  auquel  paraissent  em- 
pruntées les  citations  données  par  saint  Thomas.  (2.  q.  80,  a.  1. 
q.  81.  a.  8.) 

(2)  Religio  ponilur  pars  justiti».  (2.  2.  q.  80.  a.  6.)  Qnidquid  ab 
honune  Deo  redditur  debitum  est  ;  non  tamen  potest  esse  œqoale, 
secundum  hoc  adjungiturjustitiae  religio.  (Ib.  ib.  a.  1.) 
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«  justice  dans  un  homme  qui  ne  sert  pas  Dieu  (1).  » 
Entendez  cette  parole,  honnêtes  gens  qui  faites 
profession  d'êtres  indévots.  Votre  indifférence  re- 
ligieuse vous  constitue  dans  l'injustice  ;  injustice 
'  qui  devient  un  principe  permanent  de  désordre 
pour  rindividu ,  et,  si  elle  se  généralise,  pour  la 
société. 

En  effet,  si  Tàme  n*obéit  point  à  Dieu,  son  su- 
périeur, si  elle  ne  lui  rend  pas  ce  qui  lui  est  dù^  de 
quel  droit  exigerait-elle  obéissance  et  service  do 
la  part  de  ce  monde  inférieur  du  corps  et  des  pas- 
sions dont  elle  a  été  constituée  hiérarchiquement 
la  souveraine  (2)  ?  Violant  le  droit  et  la  justice  à 
l'égard  de  Dieu,  elle  subit  immédiatement  la  loi 
du  talion.  Elle  s*est  révoltée^  on  la  discute.  Elle  a 
désobéi,  on  lui  désobéira.  On  fait  plus,  on  la  dé- 
trône ;  et  pour  avoir  refusé  d*ètre  la  servante  d'un 
maître  légitime,  elle  devient  l'esclave  de  ses  es- 
claves insurgés.  La  justice  outragée  en  haut  se 
venge  par  en  bas,  et  la  victoire  des  passions, 
soulevées  contre  l'autorité  de  l'àme  raisonnable 
punit  l'injuste  rébellion  de  l'âme  raisonnable 
contre  les  droits  de  Dieu. 
Mais  qu*adviendra-t-il,  si  une  telle  injustice   se 


(1)  Quapropter  ubi  homo  Deo  Don  serrit in  homine  tali 

aon  est  alla  justitia.  {De  Oiv.  Uei,  L  XIX,  c.  xxi.) 

(2)  Cf.  8.  Aug.  De  Tnn,  1.  X,  c.  v.  ;  1.  XIV,  c.    XIV.  —  De 
Civ,  Dei,  1,  XIX,  c.  XXI. 
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généralise,  et  que  pourra  être  une  société  ou 
collection  d'hommes  ^constitués  individuellement 
dans  le  désordre  par  la  violation  habituelle,  per- 
manente, systématique  des  droits  de  Dieu  ? 

«  S'il  n'y  a  point  de  justice,  répond*  saint 
«  Augustin,  dans  un  homme  qui  ne  sert  pas  Dieu, 
«  il  n*y  en  alira  pas  non   plus  dans  une  société 

«  composée  de  tels  hommes Or,  là  où  il  n'y  a 

«  pas  de  justice,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  peuple, 
«  ni  par  conséquent  de  république  (1).  » 

«  Rebelle  aux  ordres  du  vrai  Dieu,  la  cité  des 
«  impies  est  incapable  de  faire  prévaloir  l'&me  sur 
«  le  corps  et  la  raison  sur  les  vices  ;  et  par  consé-» 
«  quent  elle  ne  connaît  pas  la  véritable  justice  (2).» 

En  vain  donc,  depuis  bientôt  un  siècle,  a-t-on 
rêvé  d'établir  un  ordre  social  entièrement  étran- 
ger à  l'idée  religieuse  ;  en  vain  a-t-on  fait  appel  à 
la  seule  justice  naturelle,  pour  constituer  les  lois 
et  les  mœurs,  sans  recourir  à  la  notion  de  Dieu. 
Partout  où  Dieu  ne  reçoit  pas  ce  qui  lui  est  dû, 


(1)  De  Cir.  Dei,\,  XIX,  c.  XXI. 

(2)  Si  in  liomine  tali  (qui  Deo  non  servit)  non  est  alla  justitia, 
prociil  dubio  nec  in  hominam  cœta,  qui  ex  hominibos  talibas 
oonsistit.  Unde  appareat  p<T  banc  definitionnin  non  esse  popu* 
lum  cujus  respublica  esse  dicatur  in  quo  justiUanon  est.  (^De  Cit, 
Deif  1.  XIX,  c.  iv.)  (îeneralitcr  quippe  civitas  impiorum,  coi  non 
impera^  Deus  obedienti  sibi^  ut  sacrificium  non  offerat  niai  tan- 
tummodo  sibi,  et  per  hoc  in  illa  et  animas  corpori  ratioque 
vitiis  repte  ac  fideliter  imperet,  caret  justitise  veritate.  (Ib.  ib. 
1.  XIX,  c.  XXIV.) 


la  jastice  est  violée  ;  et  le  vru  nom  de  riitêiigfcMi- 
celui  qui  lui  appartient  en  propre,  par  la  kwre 
même  de  ses  principes,  c'est  Tinjustice. 

Qui  de  nous.  N.  T.  C.  F.,  sortout  depuis  quel- 
ques années,  n'a  médité  sur  les  causes  du  malaif^ 
aniversel  dont  nous  souffrons  ?  Qui  ne  s'est  demandé 
avec  tristesse  pourquoi  les  institutions  s^^nt  si  ins- 
tables, les  lois  si  impuissantes.  le«  consciences  si  in- 
décises et  si  troublées?  Qui  n'a  ;?émi  de  voiries 
principes  les  plus  essentiels  outrageusement  vîol^, 
et  les  plus  audacieuses  négations  du  droit  bonteu- 
sèment  applaudies?  Qui  n'a  interrogé  l'avenir  avec 
effroi,  en  voyant  s'oblitérer  si  fort  les  notions  du  droit 
et  du  devoir,  et  grandir  d'autant  l'empire  des  théo- 
ries où  le  matérialisme  de  la  force  et  le  fatalisme  du 
succès  s'affirment  avec  un  cvnisme   si  révoltant? 

Tout  cela  vient  de  ce  qu'un  grand  nombre  d'entre 
nous  sont  dans  Tinjustice  :  et  non  seulement  ces 
violents,  qui  menacent  ouvertement  Tordre  social  : 
non  seulement  ces  nivrieurs  qui  combattent  Fexis- 
tence  de  Dieu,  Timmortalité  de  rame.  la  sanction 
du  bien  et  du  mal  ;  mais  encore  ces  prétendus  hon- 
nêtes gens  qui,  sans  nier  formellement  Dieu.  l'ex- 
cluent pratiquement  de  leur  morale,  le  déclarent 
étranger  à  leur  justice,  et  refusent  de  lui  rendre  ce 
qui  lui  est  dû. 

Cessons  donc  de  faire  violence  à  cette  vertu  en 
la  réduisant  à  des  proportions  qui  la  mutilent.  Ne 
regardons   pas   seulement,  pour   la   pratiquer,  à 
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côté  ou  au-dessous  de  nous.  Regardons  aussi  au-des- 
sus de  nous,  sursum  corda^  et  rappelons-nous  que 
nous  avons  des  devoirs,  c'est-à-dire  des  obligations 
de  justice,  envers  celui  «  qui  nous  a  créés,  rachetés, 
n  appelés  :  Quidquid  es ,  quidquid  potes ,  debes 
«  creanti,  redimefiti,  vocanti  ».  (S.  Bern.) 


II 


La  justice  n*est  pas  seulement  cette  vertu  de  Tor- 
dre moral  qui  nous  fait  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû,  et  proportionne  nos  obligations  aux 
droits  respectifs  des  êtres  à  Tégard  desquels  elle 
nous  lie  (i).  Entendue  dans  un  sens  plus  général, 
elle  signifie  la  rectitude  de  la  volonté  (2)  ;  Thabitude 
de  vouloir  et  de  faire  toute  chose  conformément  à 
la  règle  (3)  ;  c'est  «  cette  justice  qui  établit  Tordre  ; 
«  et  la  justice  règne  en  nos  âmes,  lorsque  les  cho- 
«  ses  y  sont  rangées  dans  une  bonne  disposition, 
«  et  que  les  lois  que  la  raison  donne  y  sont  fidèle- 
«  ment  observées  (4)  ». 


(1)  Jus  nnîcuiqne  tribnens  pro  dig^itate  cujusqae.  (Cic.) 

(2)  Jastitia  est  rectitude  voluntatis,  servata  proptcr  seipsam. 
(S.  Ans.  De  Ver.  c.  Xiil.) 

(3)  Est  habitus  sccnndum  quem  aliquis  recte  operatur  et  vulL 
(8.  Th.  2.  2.  q.  58.  a.  1.) 

(4)  Bossuet,  Sennon  pour  une  TÔture,  iv.  517. 
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Celle  justice,  qui  se  confond  avec  le  respect  de 
h  règle  et  Famour  de  Tordre,  est  donc  par  elle- 
même  une  constante  opposition  au  péché,  et  la 
préférence  habituelle  donnée  au  bien  sur  le  mal,  à 
la  perfection  sur  le  bien  commun  et  ordinaire  (i). 

Envisagée  sous  cet  aspect,  la  justice  embrasse 
toutes  les  obligations  de  Tètre  libre,  intelligent  et 
moral  ;  touche  à  tous  les  commandements  (2)  ;  ren- 
ferme et  résume  toutes  les  vertus  naturelles  et 
surnaturelles,  et  ne  se  distingue  pas  de  la  charité 
ou  de  ce  que  la  théologie  appelle  Tétat  de  grâce 
et  l'amitié  de  Dieu.  Elle  est,  pour  parler  d'après 
saint  Augustin,  la  noble  et  sainte  passion  qui  fait 
considérer  en  toute  chose  le  service  de  Dieu,  et 
assure  par  là  même  le  bon  gouvernement  de 
Thomme  sur  tout  ce  que  Dieu  lui  a  soumis  (3) . 

Combattre  sous  toutes  ses  formes  Tégoïsme  qui 


(1)  Jiifliitia  est  rectitudo  volantatis  qnse  nec  amat  peccare,  nec 
peccato  oonsentire.  Est  autcm  justitia  ordlnata  hoc  modo,  scili- 
cset  mala  respuens,  bonis  meliora  prseponens.  (S.  Bem.  Sern .  de 
JHv,  72,  n*  2.) 

(2)  Jastitia  nihil  aliud  est  qnam  omnium  mandatorura  plena 
cnstodia.  (S.  Joann.  Chrys.  Hom.  12  in  Matth.  et  in  Ps.  iv.) 
Omnia  praecepta  Decalogi  ad  justitiam  pertinent.  (8.  Th.  2.  2. 
q.  122.  a.  1.)  Jastitia  importât  gencralitertotamrectitndinemordi- 
nis.  (2.  2.  q.  113.  a.  i.)  Ad  justitiam  generalem  pertinet  facere 
bonam  debitnm  in  ordine  ad  communitatem  et  ad  Deum,  et 
▼itarc  nalara  oppositam.  (2.  2.  q.  79.  a.  1.  Cf.  1.  2.  q.  100.  a.  2.) 

(3)  Jastitia  est  amor  Deo  tantam  senriens,  etob  hoc  beneimpe- 
rans  csteris  qass  homini  subjecta  sont.  (S.  Âag.  De  Mor.  EeeU 
c.  XV.  Cf.  De  Mutica,  1.  VI,  n*  60.  S.  Th.  1.  2.  q.  113.) 
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se  préfère  à  la  règle,  à  Tordre,  à  la  volonté  de 
Dieu;  désirer  ardemment  Tavènement  de  celte 
volonté,  éminemment  juste  et  droite;  l'aimer  par — 
dessus  toute  chose  ;  être  toujours  prêt  à  se  dévouer 
et  à  souffrir  pour  elle  :  voilà,  N.  T.  C.  F. ,  en  quoi 
consiste  la  justice,  envisagée  sous  cet  aspect 
général.  Elle  est  donc  le  résumé  et  comme  le 
dernier  mot  de  la  morale  et  de  la  vraie  reli- 
gion. 

Dieu,  en  vérité,  n'a  parlé  aux  hommes  dans 
TAncien  et  dans  le  Nouveau  Testament,  que  pour 
leur  enseigner  les  moyens  de  réduire  et  de  détruire 
le  règne  fatal  de  l'égoïsme  ;  de  fonder,  d'étendre 
et  de  maintenir  le  règne  de  cette  justice  !  • 

L'homme  n'a  pas  d'autre  mission  à  remplir  pen- 
dant la  vie  présente  (écoulez  cet  oracle  de  l'Esprit- 
Saint)  «  que  de  disposer  ce  globe  dans  la  justice  et 
«  dans  l'équité,  et  de  faire  prévaloir  partout  celte 
«  justice  parla  rectitude  de  son  cœur  h  (1). 

Magnifiques  expressions,  auxquelles  répond  par 
un  écho  fidèle  la  divine  parole  contenue  dans 
l'Evangile.  Enseignant  un  jour  aux  siens  la  for- 
mule de  la  prière,  Jésus  leur  apprit  à  dire  :  «  0 
«  Père  !  que  votre  volonté  soit  faite  !  que  votre 
«  règne  arrive  !    Advetiiat  regnum     tuum!  Fiat 


(I)  Deu8...qui8apientia  taa  constituisti  hominem,  ut  disponat^ 
orbem  temiram  in  sequitate  et  justitia,  et  in  directione  cordi9 
judicium  judicet.  (Sap.  ix,  1-3.) 
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«  vohmtas  tua  (1)  »!  El  ce  règne,  c'est  celui  de  la 
jastîce,  qu'il  faut  rechercher  avant  toute  chose, 
parce  qu'elle  est  le  bien  essentiel,  à  la  suite  du- 
quel les  biens  secondaires  seront  donnés  par  sur- 
croît :  Quœrite  primum  regnum  Dei  et  justitiam 
efuSy  et  hœc  omnia  adjidentur   vobis  (2). 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  voilà  en  quelques  mots  le 
résumé  de  toute  la  religion  et  l'essence  même  du 
christianisme.  Et  aussi  bien,  le  Christ  n'est 
venu  parmi  nous,  n'y  a  vécu,  enseigné  et  souffert; 
il  ne  se  perpétue  dans  le  monde,  par  son  Église  et 
par  sa  vie  sacramentelle,  que  pour  être  le  moyen 
éternellement  fécond  d'établir  sur  les  ruines 
de  l'égoîsme  originel  et  individuel,  héréditaire 
et  personnel,  le  règne  de  la  justice,   c'est-à-dire 

de  la  vérité,  de  Tordre,  de  la  droiture,  de  la  bonté, 
de  la  perfection  (3). 

Au  fond,  il  n'y  a  qu'un  seul  obstacle  à  la  justice, 
envisagée  soit  comme  vertu  particulière,  faisant 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  soit  comme 
ensemble  de  toutes  les  vorlus  et    perfection   de 


(1)  Matth.  VI,  10. 

(2)  Id.  VI,  33. 

(3)  Dans  Thypothése,  soutenac  par  une  grande  école  de  théo- 
logie, où,  indépendamment  du  péché  originel  et  de  ses  suites, 
rincamation  aurait  eu  lieu,  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  n'aurait 
pas  en  à  combattre  l'égoîsme  ;  il  n'en  eût  pas  moins  été  le  moyen 
et  comme  le  sacrement  universel  de  la  justice  souveraine,  de  la 
perfection  absolue. 

Mgr  Pebbaud.  —  Œuvrci,  t.  I.  H 
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Tordre:  cet  obstacle,  c'est  Tégoïsme,  c'est  l'amour 
injuste  du  moi,  c'est  la  dépravation  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  qui  préfèrent  le  particulier 
au  général,  et  le  bien  partiel  et  relatif  au  bien 
total  et  absolu. 

Oui,  justice  etégoïsme,  ce  sont  deux  puissances 
qui  se  détruisent  réciproquement,  comme  vérité 
et  mensonge,  lumière  et  ténèbres.  L'égoîsme  esl 
aveugle  (1),  exigeant,  passionné,  insatiable.  Con- 
tre lui  la  justice  ne  peut  rien,  puisque  par  son 
essence  même,  il  la  détruit  partout  où  il  pénètre,  et 
que  leur  coexistence  est  impossible.  Tout  égoïsme 
est  nécessairement  une  forme  de  l'injustice  ;  et  par- 
tout où  l'injustice  domine,  elle  se  résout  en  une  pré- 
férence désordonnée  du  moi  sur  les  droits  d'autrui. 

La  lutte  incessante  de  Tégoïsme  contre  la  justice 
explique  toute  l'histoire  morale  de  ce  monde  ;  elle 
a  commencé  avec  la  première  tentation  victorieuse; 
elle  se  poursuit  dans  le  détail  infini  de  toutes  les 
prévarications  dont  ce  globe  est  le  théâtre. 

Pas  un  devoir  accompli  qui  ne  soit  le  triomphe 
de  la  justice  et  un  progrès  du  royaume  de  Dieu; 
pas  une  faute  contre  la  loi  morale,  naturelle  ou  ré- 


(1)  Platon  dit  admirablement,  au  cinquième  livre  des  Lcia: 
a  La  cause  de  tous  les  péchés  est  le  trop  grand  amour  de  soi; 
<c  amour  aveuglant  (rvi^A^vroi  •  ^iA«v)  qui  fait  voir  Tobjet  aimé 
a  comme  jusfce,  bon  et  beau,  et  substitue  Tintéràt  personnel  à 
a  la  vérité.  j>  {De  Leg,  Platon.  Ed.  Ast.  t.  VI,  276.) 
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vélée,  qui  ne  soit  une  injustice  et  la  prédominance 
de  Tégoîsme  sur  le  droit. 

Enfants,  si  vous  ne  rendez  pas  à  vos  parents  le 
respect  et  la  reconnaissance,  vous  êtes  dans  Tinjus- 
ticc  ;  car  ils  ont  droit  à  cette  reconnaissance  et  à 
ce  respect;  et  votre  injustice  a  pour  principe  Té- 
goîsmc. 

Parents ,  si  vous  négligez  l'éducation  de  vos 
enfants  ;  si,  sans  motif,  vous  vous  déchargez  sur 
d*autres  de  celte  obligation  sacrée;  si  vous  leur 
donnez  le  mauvais  exemple,  vous  êtes  dans  l'injus- 
tice ;  car  ils  ont  un  droit  strict  à  recevoir  de  vous 
la  vie  de  l'âme;  et,  si  vous  la  leur  refusez,  ou  si 
vous  ne  la  leur  donnez  qu'avec  négligence  et  par- 
cimonie, vous  ne  leur  rendez  pas  ce  qui  leur  est 
dû,  et  l'explication  de  votre  coupable  négligence, 
c'est  l'égoïsme. 

Maîtres  et  serviteurs,  c'est  encore  la  justice  qui 
doit  régler  vos  relations.  Si  quelque  désordre  s'y 
glisse,  de  quelque  côté  qu'il  vienne,  soyoz-en 
convaincus ,  c'est  que  l'égoïsme  a  pénétré  dans 
le  contrat,  et  a  substitué  au  devoir  et  au  dévoue- 
ment l'amour  désordonné  du  haïssable  moi  (1). 

Citoyens,  n'avez-vous  pas  des  devoirs  envers 
votre  pays?  N'êtes  vous  redevables  do  rien  à  la 
terre  qui  vous  a  servi  de  berceau,  qui  vous  nourrit. 


(1)  Cest  le  mot  de  Pascal.  Penêées,  art.  vi. 
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qui  abrite  les  cendres  de  vos  ancêtres  et  dont  les 
institutions  protègent  votre  foyer  domestique?  Mais 
si,  par  égoïsme,  vous  vous  désintéressez  de  ces 
épreuves  ;  si  vous  cherchez  à  vous  soustraire  aux 
charges  publiques,  parce  qu'elles  vous  gênent, 
vous  êtes  dans  Tinjustice;  et,  autant  que  vous  le 
pouvez,  vous  empêchez  Tavënement  du  royaume 
de  Dieu  ! 

Hommes  privés  ou  publics,  orateurs  ou  écri- 
vains, ouvriers  ou  administrateurs,  agriculteurs 
ou  négociants,  hommes  de  loi  ou  hommes  d'épée, 
peut-être  rendez-vous  à  César  ce  qui  est  à  César; 
mais  vous  refusez  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu;  vous  éliminez  des  obligations  de  Fhonnète 
homme  les  devoirs  religieux;  vous  êtes  dans  l'in- 
justice. Et  si  vous  voulez  consentir  un  instant  à 
rechercher  la  cause  de  cette  injustice,  à  vous  ren- 
dre compte  de  celte  attitude  négative  àTégard  de 
Dieu,  votre  Créateur  et  votre  Père,  votre  Rédemp- 
teur et  votre  Providence,  vous  ne  tarderez  pas  are- 
connaître  que  votre  irréligiosité,  théorique  ou  prati- 
que, n'est  qu'une  forme  dorégoïsme.  Un  jour,  vous 
avez  préféré  Tamour  mal  entendu  de  vous-même  à 
quelque  loi  de  Dieu,  parce  qu'elle  exigeait  de  vous 
un  renoncement  et  un  sacrifice.  Vous  avez  refusé 
le  sacrifice,  vous  avez  violé  la  loi  ;  et  Tégoïsme 
triomphant,  afin  de  n'être  pas  troublé  dans  sa  vic- 
toire, a  forgé  cotte  chimère  de  probité  humaine 
d'où  sont  exclus  les  devoirs  envers  Dieu.  Ouvrez  les 
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yeux,  appelez  cette  injustice  et  cet  égoïsme  par 
leur  nom  ;  et,  sacrifiant  courageusement  Tamour 
injuste  du  moi  à  la  loi  souveraine  de  Tordre,  refai- 
tes Fédifice  de  votre  moralité,  en  l'asseyant  sur  le 
fondement  indestructible  de  Tamour  et  du  service 
de  Dieu  ! 

Nous  ne  poursuivrons  pas  davantage,  N.  T. 
C.  F.,  dans  le  détail  de  toutes  les  relations  de  la 
vie  humaine  ce  dualisme  et  cette  lutte  incessante 
de  la  justice  et  de  Tégoïsme;  mais  nous  conclurons 
nettement  qu'il  faut  ou  se  résoudre  à  n'être  point 
égoïste,  ou  renoncer  à  être  juste. 

Vis-à-vis  de  Dieu,  la  justice  consiste  à  faire  sa 
volonté  ;  et  sa  volonté  très  nettement  exprimée, 
e*est  que  nous  soyons  parfaits,  comme  il  est  par- 
fait: Estote  perfecti  sicut  et  Pater  vester  cœlestis 
jperfectus  est  (1).  Donc,  toutes  les  fois  que  Tamour 
aveugle  et  désordonné  du  moi  nous  fait  manquer 
à  ce  commandement,  nous  péchons  contre  la 
justice  ;  et  si  nous  savions  comprendre  toute  la 
grandeur  de  Tidéal  chrétien  et  la  portée  des  obli- 
gations de  notre  baptême,  nous  ne  devrions  pas 
craindre  d'affirmer  que,  pour  tout  enfant  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Église,  la  sainteté  est  un  devoir  de 
justice  :  H  sec  est  voluntas  Dei,sancti/icatiovestra  (2). 


(1)  Matth.  V,  48. 

(2)  Theas.  iv,  S. 
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A  regard  du  prochain,  la  justice  consiste  à  le 
traiter  comme  nous  voudrions  être  traités  nous- 
mêmes.  C'est  là,  nous  dit  solennellement  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  f  la  loi  et  les  prophètes»  (1). 

La  justice,  ce  sera  donc  de  traiter  nos  inférieurs 
comme  nous  aimons  à  être  traités  par  nos  supé- 
rieurs, de  nous  conduire  envers  nos  supérieurs 
comme  nous  désirons  que  nos  inférieurs  se  con- 
duisent envers  nous  ;  d'élever  nos  enfants  comme 
nous  voudrions  avoir  été  élevés  nous-mêmes,  en 
un  mot,  i<  de  ne  point  introduire  dans  le  commerce 
«  des  choses  humaines  cet  abus  tant  réprouvé  par 
41  les  saintes  lettres,  qui  est  la  perte  infaillible  du 
•c  droit  et  de  la  justice  :  deux  mesures,  deux  ba- 
4:  lances,  deux  poids  inégaux  ;  une  grande  mesure 

<  pour  exiger  ce  qui  nous  est  dû,  une  petite   me- 

<  sure   pour  rendre   ce    que  nous  devons:   car, 

<  comme  dit  le  prophète,  c'est  une  chose  abomi- 
K  nable  devant  le  Seigneur  »  (2). 

Vous  voulez  qu'on  respecte  votre  temps,  votre 
avoir,  vos  forces,  votre  vocation,  votre  liberté, 
votre  conscience,  votre  faiblesse,  vos  secrets,  votre 
réputation.  C'est  votre  droit.  Mais  immédiatement, 
votre  droit  vous  crée  à  Tégard  du  prochain  des 
devoirs  parallMcs,  et  vous  oblige  à  respecter  son 


(1)  Omnia  quaecumque  vultis  ut  faciant  vobis  homines,  et  vo 
facile illi8.  Hhîc  est  cnim  lex  et  prophétie.  (Matth.  vu,  12.) 

(2)  Prov.  XX,  23.  Bossnet,  Sermon  sur  la  justice,  !•«•  point. 
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lempSy  sa  propriété,  sa  liberté,  sa  dignité,  son 
innocence,  sa  paix,  son  honneur.  Tout  cela  cons- 
titue la  justice  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  se  peut 
faire  qu'aux  dépens  de  Tégoïsme.  «  Connaître  et 
«<  condamner  les  injustices  des  autres,  ce  n'est  pas 
«<  un  ouvrage  pénible  ;  nous  les  voyons  détestées 
«<  par  une  clameur  universelle  ;  mais  se  détacher 
n  de  soi-même,  sortir  de  soi-même,  pour  entrer 
^  dans  la  mesure  commune  du  genre  humain,  c'est 
«  là  véritablement  le  grand  effort  de  la  raison  et 
«<  de  la  justice»  (1). 

Oui,  sortir  de  soi-même,  se  détacher  de  soi- 
même  :  et  ainsi,  pour  pratiquer  la  vraie  et  parfaite 
justice  (tant  il  est  vrai  que  toutes  les  vertus  s'ap- 
pellent, se  tiennent,  s'enchaînent),  il  faut  l'humilité, 
le  renoncement,  et  cette  abnégation  surnatureUe 
dont  le  Seigneur  Jésus  a  fait  le  premier  devoir  de 
quiconque  aspirerait  à  l'honneur  de  le  suivre  et  au 
bonheur  de  lui  appartenir. 

Mais  on  n*est  vraiment  humble,  détaché  de  soi 
même,  toujours  prêt  à  sacrifier  ses  préférences  aux 
droits  des  autres,  que  lorsqu'on  possède  au  dedans 
de  son  âme  l'amour  de  Dieu  en  qui  réside  la  pléni- 
tude de  la  justice  ;  et  voilà  par  où  cette  vertu,  en- 
tendue dans  son  acception  générale,  équivaut,  à 
la  perfection  totale  de  Tordre  surnaturel. 


(1)  ProY.  XX,  23.  Bonaet,  Sermon  sar  la  justice,  i^'  point. 
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Saint  Augustin  résume  admirablement  toute 
cette  théorie  dans  son  immortel  ouvrage  de  la 
Cité  de  Dieu  ;  et  nous  dirons  avec  ce  grand  doc- 
teur :  «  Depuis  le  commencement  du  monde,  deux 
«  amours  ont  fait  deux  cités  :  la  cité  terrestre,  qui 
«  vient  de  Tamour  de  soi  porté  jusqu'au  mépris  de 
«  IMeu  ;  et  la  cité  céleste,  qui  vient  de  Tamour  de 
«  Dieu  porté  jusqu'au  mépris  de  soi  >  (1). 

Toujours  en  lutte,  ces  deux  principes  ennemis 
ne  se  sont  peut-être  jamais  fait  la  guerre  avec  plus 
d'acharnement  que  dans  les  jours  où  nous  sommes. 
Irréductibles  l'un  à  Tautre,  ces  deux  amours,  l'a- 
mour de  soi  et  l'amour  de  la  justice,  partagent 
nécessairement  les  hommes  en  deux  camps  oppo- 
sés, entre  lesquels  il  n'y  a  point  de  place  pour  les 
neutres.  Bon  gré  mal  gré,  il  faut  prendre  parti.  Qui 
n'est  pas  franchement  pour  la  justice,  est  contre 
elle  ;  qui  préfère  ses  aises  à  l'accomplissement  d'un 
devoir,  appartient  à  la  triste  cité  où,  sur  les  ruines 
de  la  justice,  domine  l'amour  de  soi. 

Prenez  garde  toutefois,  N.  T.  C.  F.,  de  penser 
que  cet  antagonisme  soit  une  loi  fatale  contre  la- 
quelle nous  ne  puissions  rien  faire,  et  dont  il  faille 
subir  passivement  l'humiliante  nécessité.  Ces  deux 


(l)Luc  IX,  23. 

(2)  Feoenmt  itaqne  civitates  duas  amores  dao  ;  terrenam  scili- 
cet  amor  soi  nsque  ad  contemptum  Dei  ;  cœlestem  vero  amor 
Dei  usqne  ad  contemptum  sui.  (De  Civ.  Dei^  1.  XIV,  c.  xxviii.) 
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principes  sonl  en  conflit.  Mais  il  dépend  de  chacun 
de  nous  de  préparer  la  victoire  définitive  de  Tun 

des  deux.  Tout  acte  humain  a  une  portée  qui  dé- 
passe de  beaucoup  la  limite  toujours  étroite  de  la 
moralité  personnelle.  Ce  n^est  pas  seulement  pour 
vous,  c*est  pour  le  genre  humain  tout  entier  que 
vous  êtes  bon  ou  méchant,  juste  ou  égoïste,  ai- 
ittant  Dieu  jusqu*au  mépris  de  vous-même,  ou  vous 

aimant  vous-même  jusqu*au  mépris  de  Dieu. 
Assurément^  il  y  a  des  crimes  et  des  vertus  qui 

Ont,  plus  que  d*autres,  un  retentissement  considé- 
rable dans  les  mouvements  du  monde  moral.  Les 
Néron  tiennent  une  grande  place  dans  Thistoire  de 
l^égoïsme,  comme  les  Vincent  de  Paul  en  tiennent 
Une  autre,  plus  grande  encore,  dans  Thistoire  de 
la  justice  et  de  la  charité. 

Mais,  si  obscurs  que  soient  Tégoïste  ou  le  juste, 
le  saint  ou  le  scélérat,  leurs   actions  pèsent  dans 
cette  balance  mystérieuse  où  le  mal  cherche  sans 
cesse  à  l'emporter  sur  le  bien,  et  le  bien  à  vaincre 
le  mal.  Tout  égoïsme,  quel  qu  il  soit,   fait  opposi- 
tion et  échec  au  règne  de  Dieu  en  ce  monde.  C'est 
le  cri  des   révoltés  de  la  parabole  évangélique  : 
€  Nous  ne   voulons  pas  que   celui-ci  règne  sur 
€  nous  :  Nolumus  hune  regnare  super  nos  t  (1). 
De    fait  ,    tout  acte    égoïste ,    et   par    consé- 
quent injuste  ,  réduit  l'empire  du    bien  de   toute 


(1)  Luc,  xxz,  14. 
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rexlension     qu'il    donne    à     Tcmpire     du    mal. 

Mais,  en  revanche,  tout  acte  juste  et  bon,  tout 
accomplissement  du  devoir  et  de  la  volonté  de  Dieu , 
est  une  affirmation  des  droits  de  la  justice  éter- 
nelle et  une  victoire    remportée    sur  l'égoïsme. 

Il  n'est  donné  qu'aux  hommes  d*État  d'agir  os- 
tensiblement sur  les  grands  mouvements  de  la  po- 
litique et  de  préparer  les  combinaisons  qui  font  lu 
fortune  ou  la  décadence  des  peuples. 

Il  n'est  donné  qu'aux  écrivains  de  génie  d'exer- 
cer une  action  profonde  et  durable  sur  la  marche 
des  idées  et  sur  le  développement  intellectuel  des 
sociétés. 

Mais  il  est  donné  aux  plus  petits,  aux  plus  sim- 
ples, aux  plus  humbles  de  cœur,  de  travailler  effi- 
cacement aux  progrès  du  règne  de  Dieu,  à  l'avè- 
nement et  au  triomphe  de  la  justice! 

Pour  cela,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  grand 
fracas.  Un  sacrifice  vu  de  Dieu  seul,  une  victoire 
sur  une  tentation  d'égoïsme,  une  prière  muette  pour 
obtenir  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  «  en  la  terre 
«  comme  au  ciel  »  :  ce  sont  autant  de  forces  mys- 
térieuses, mais  efficaces,  entrant  en  lutte  contre 
l'égoïsme  du  mal  pour  le  vaincre. 

Voyez  le  captif  Daniel.  Transporté  avec  ses  com- 
patriotes sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone,  il 
n'est  encore  qu'un  jeune  homme  sans  expérience, 
sans  renom,  sans  crédit.  On  ne  conncdt  en  Orient 
que  Nabuchodonosor,  dont  le  nom  remplit  d'effroi 
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toute  cette  partie  de  la  terre,  dont  la  puissance  s'é- 
gale à  celle  de  Dieu. 

Mais  Daniel  avait  le  cœur  pur,  Tâme  droite  !  Il 
souffrait  de  Tiniquité.  Il  en  gémissait  devant  le 
Seigneur  !  Il  était  du  nombre  de  ces  hommes  de 
désir  dont  la  prière  est  une  force  contre  les  atten- 
tats de  Tégoîsmc  ! 

Et  quand  il  priait  ainsi  de  toute  l'ardeur  de  son 
4mc,  c*était  dans  le  secret.  Personne  ne  le  vovait 
ni  ne  l'entendait. 

Qui  eût  passé  alors  dans  les  rues  de  Topulente 

Dabylone,   près    du  palais  des    rois   d* Assyrie, 

i^*eùt  guère  soupçonné  que  ce  pauvre  captif  allait 

f^eser  d'un  grand  poids  dans  les  destinées  morales 

'^lu  monde,  et  accélérer  l'heure  du  triomphe  de  la 

^  ustice. 

Et  toutefois,  quand  Daniel  a  répandu  son   Âme 

clevant  le  Seigneur  :  quand  il  s*est  humilié  au  nom 

^e  son  peuple  ;  quand  il  a  désavoué,  autant  qu*ii 

<^Hait  en  lui,  Tégoïsme  coupable  de  la  nation  juive, 

51  reçoit  la  visite  d'un  céleste  messager. 

«  Pendant  que  je  parlais  encore  en  ma  prière, 
«  voilà  que  Gabriel  vola  soudain,  et  me  toucha  au 
«  temps  du  sacrifice  du  soir. 

ce  Et  il  m^enseigna,  etil  me  dit  :  Dani(4,  la  pa- 

«  rôle  est   sortie   des  le    commencement   de  tes 

«  prières,  et  je  suis  venu   te  dire  que  tu  es   un 

<(  homme  de  désirs. 

♦<  Les  soixante  et  dix  semaines  seront  abrégées 
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«  sur  ton  peuple  et  sur  la  sainte  cité  ;  et  la  pré- 
«  varication  sera  consommée,  et  le  péché  prendra 
«  fin,  et  l'iniquité  sera  effacée,  et  on  verra  paraître 
«  la  justice  éternelle  ))(!)! 

0  merveilleuse  puissance  d'un  cœur  droit  et 
pur,  ennemi  de  Tégoïsme  et  serviteur  de  la  seule 
vérité  ! 

Bientôt  le  souverain  dont  l'empire  est  fondé 
sur  l'iniquité  et  la  violence  sera  couché  dans  la 
poussière  ;  les  temps  seront  abrégés,  et  Dieu 
s'engage  à  introduire  plutôt  dans  ce  misérable 
monde,  perdu  d'égoïsme,  le  règne  de  Tétemelle 
justice  ! 

Levez  donc  vos  mains  en  tout  lieu,  hommes 
de  foi  et  de  prière  (2)  !  Faites  donc  à  Tégoïsme  et 
à  rinjustice  une  guerre  incessante,  âmes  pures 
ou  pénitentes  !  Ne  vous  lassez  pas  de  gémir  et  de 
supplier,  de  vous  humilier  et  de  vous  im- 
moler !  Ne  dites  pas  que  vous  ne  pouvez  rien 
sur  les  destinées  de  ce  monde,  parce  que  votre  vie 
est  cachée,  obscure,  peut-être  méprisée  (3).  Vous 
êtes  les  grandes  ressources  de  Tesprit  de    Dieu 

• 

contre  les   industries  du  mal  !  A    vous  aussi,  il 


(1)  Ut  consummetur  prasyaricatiO)  et  finem  accîpiat  peccatam 
et  deleatur  iniquita8,et  addacatur  jnstitia  sempiterna  I  (Dan.  IX, 
22-24.) 

(2)  Volo  ergo  viros  orare  in  omni  loco,  levantes  puras  manne. 
(I.  Tim.  II,  8.) 

(3)  Eccli.  XVI,  16-20. 
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appartient  de  réduire  le  fatal  empire  de  régoïsme, 
fabréger  les  temps,  et  d'accélérer  l'époque  bien- 
heureuse où  le  monde  tout  entier  sera  ordonné 
dans  la  justice  et  dans  l'équité  ! 

Que  si  à  la  prière  vous  joignez  la  pénitence  ;  si 
vos  saints  désirs  se  traduisent,  comme  il  convient, 
en  saintes  actions  ;  si  votre  vie  tout  entière, 
dans  ses  moindres  détails,  est  une  incessante 
protestation  contre  l'égoïsme,  une  revendication 
incessante  du  droit  et  de  la  volonté  de  Dieu,  vous 
serez  pins  puissants  encore  ;  et,  malgré  le  malheur 
des  temps,  Tacharnement  des  méchanls,  l'inin- 
telligence des  indiiîérents  et  des  tièdes,  vous  mé- 
riterez que  le  Seigneur  ait  compassion  de  nous 
et  ne  nous  livre  pas  définitivement  aux  convoitises 
de  l'égoïsme  féroce  qui  fait  en  ce  moment  la 
guerre  à  la  famille,  à  la  patrie,  à  la  société  et  à 
Dieu. 

Prier  et  agir  pour  que  le  règne  de  la  justice 
arrive  !  Mais  ce  règne  ne  peut  pas  arriver  sans 
efforts  et  sans  luttes  !  11  faut  donc  encore  être  ré- 
solu à  combattre  et  à  souffrir  ! 

Heureux rhomme  qui,  à  Taurorc  de  sa  vie,  ayant 
à  se  déterminer,  dans  la  souveraineté  de  sa  cons- 
cience et  de  sa  liberté,  entre  régoïsmo,  pourvoyeur 
d'honneurs  et  de  plaisirs,  et  la  justice  combat- 
tue par  toutes  les  cupidités  et  toutes  les  passions, 
prend  résolument  parti  pour  lajustico,  lui  jure  fidé- 
lité et  dévouement,  et  s'offre  à  toutes  les  peines,  à 


toutes  les  difficultés ,  et,  s'il  le  faut,  aux  luttes  el 
aux  agonies  sanglantes  jusqu'au  dernier  soupir: 
Pro  jiistitia  agonizare  pro  anima  tua^  et  u$que  ad 
mortem  certapro  justitia  (4). 

Oui,  heureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice!  Le  Maître  Ta  dit  (2),  son  fidèle 
apôtre  Pierre  Ta  répété  (3)  ;  et  Thistoire  de  dix- 
huit  siècles  de  christianisme  a  fait  honneur  à  cette 
divine  parole. 

Nous  en  vivons  encore  ;  nous  ep  vivrons  tou- 
jours. C'est  elle  qui  déconcerte  les  violences  de 
Tégoïsme,  en  nos  jours  comme  en  ceux  des  Dîo- 
clétien  ;  au  temps  de  Pie  IX,  comme  au  temps  des 
papes  captifs  ou  martyrs  dans  les  Catacombes. 

Et  ici  encore,  il  y  a  place  pour  toutes  les  formes 
du  dévouement  et  de  l'immolation.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  frappé  par  la  hache  du  bourreau 
pour  avoir  part  à  l'exquise  béatitude  de  la  persé- 
cution endurée  par  amour  de  la  justice. 

«  Tous  ceux  qui  souffrent  pour  avoir  bien  fait, 
«  pour  avoir  donné  bon  exemple,  pour  avoir  obéi 
c  simplement,  et  avoir  confondu  par  leur  exemple 
«  ceux  qui  ne  vivent  pas  assez  régulièrement,  en 
«  sorte  qu'on  se  prend  à  eux  des  reproches  qu'on 


(1)  Eccli.  IV,  33. 

(2)  Beati    qui    persccutionera     patiuntur    propter   justitiam. 
(Matth.  V.  10.) 

(3)1.  Pet.  II,  20;  III,  14;  IV,  14. 
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c  fait  aux  autres,   souffrent  persécution  pour  la 
c  justice. 

c  Ceux  qui  portent  leur  croix  tous  les  jours,  et 
«  persécutent  persévéramment  en  eux-mêmes 
«  leurs  mauvais  désirs,  souffrent  persécution 
«  pour  la  justice. 

ce  C*est  ici  la  dernière  et  la  plus  parfaite  de 
«  toutes  les  béatitudes,  parce  que  c'est  elle  qui 
«c  porte  le  plus  vivement  en  elle-même  Tempreinte 
«c  et  le  caractère  du  Fils  de  Dieu  »  (1). 

Aussi  bien,  N.  T.  C.  F.,  celte  justice,  à  l'amour 

^t  au  service  de  laquelle  nous  convions  lout  cœur 

tiroit, toute  âme  de  bonne  volonté;   cette  justice, 

dont  il  faut  procurer  l'avènement  par  ses  .  prières, 

par  ses  soupirs,  par  ses  larmes,  par  ses  sueurs,'  et, 

s'il  le  faut,  par  son  sang  ;  ce  n'est   pas   une   idée 

abstraite,   une  formule   froide    et    morte  I    C'est 

<l'abord  un  attribut  de  ce  Dieu  vivant  et  voyant  (2) 

qui  gouverne  ce  monde  par  sa  Providence,  après 

l'avoir  tiré  du  néant  parla  toute-puissance  de  l'acte 

créateur;   et,  en  ce    sens,  la  justice,  c'est  Dieu 

même  :  Qiiœrite  primum  regnum  Dei  et  jtistitiam 

ejus. 

Mais  rélernelle  et  divine  justice  a  fait  plus 
encore  pour  se  rapprocher  de  nous  et  se  rendre 
plus    accessible  à   notre  imitation.    Cette  justice 


(r.  BoflBTiet,  Jdéd,  sur  VKeanglU,  II,  p.  382. 
(2;  Gen.  xvi,  14. 
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éternelle,  dont  le  règne  promis  au  Prophète  devait 
consommer  la  prévarication;  cette  justice  qu'Isaïe 
demandait  à  la  fois  au  ciel  et  à  la  terre  (1),  elle  est 
venue  au  milieu  de.  nous. 

«  Enfants  de  Sion,  faites  éclater  votre  joie,  et 
«  livrez-vous  à  l'allégresse,  parce  que  le  Seigneur 
«  vous  a  donné  un  docteur  de  justice  (2). 

«  Et  TEsprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  lui  ; 
«  et  il  rendra  la  justice  aux  pauvres;  il  sera  le 
«  vengeur  des  hommes  sans  défense  ;  l'impie 
«  s'évanouira  devant  le  souffle  de  sa  bouche;  et  la 
«  justice  sera  la  ceinture  de  ses  reins  :  Ei  erit 
«  justitia  cingulum  ejus  »  (3). 

0  Jésus!  ô  le  Juste  par  excellence  !  0  vous  qui 
nous  avez  justifiés,  par  votre  avènement  et  par 
votre  immolation  ï  qui  nous  justifiez  sans  cesse 
par  l'application  des  mérites  de  votre  sacrifice  et 
de  votre  sang  !  Vous,  dont  l'Évangile  est  un  cons- 
tant appel  au  dévouement  contre  l'égoïsme,  divin 
Docteur  de  la  justice,  enseignez-nous  à  Taimer  et 
à  la  pratiquer,  à  travailler  pour  elle  et  à  la  défen- 
dre !  Car,  en  vérité,  n  savoir  votre  justice  et  votre 
«  vertu,   c'est  un  principe  d'immortalité,   et  vous 


(1";  Eorate  cœli  desuperet  nubes  pluant  justum:  aperiatur  terra 
etgenninet  Salvatorem.  (le.  XLV,  8.) 

(2)  Filii  Sion,  exultate,  et  laetamini  in  Domino  Dec  vestro  : 
quia  dédit  vobis  doctorem  jnstitiae.  (Joël,  il,  23.) 

;3)  Isaïe,  xi,  ],  5. 
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«  connaître,  c*esi  la   consommation  de  la  jus- 

«  tice  »  (1). 


III 


Le  temps  dans  lequel  nous  entrons,  N.  T.  G.  F., 
est  essentiellement  un  temps  de  justice.  Par  Tac- 
Complissement  du  devoir  de  la  confession,  vous 
t'entrez  en   vous-mêmes,  vous  apprenez  à  vous 
oonnaitre,  vous  étudiez  dans  le  détail  toutes  ces  fautes 
fie  votre  vie  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  mani- 
festations diverses  de  Tégoïsme  et  de  Tiniquité. 
"Vous  vous  en  faites  les  accusateurs  courageux  et 
contrits  (2),  et  par  cette  démarche,  toute  d'hu- 
milité   et  de    renoncement,   vous    rentrez    dans 

Tordre  et  dans  la  justice  (3). 

La  confession  vous  conduit  nécessairement  à 

la  pénitence  et  à  la  réparation.  Toutes  deux  sont 

au  plus  haut  degré  des  œuvres  de  justice. 
La  pénitence  quadragésimale  est  une  expiation 

de  toutes  les  fautes,  et  particulièrement   de  celles 


(1)  Kosae  enim  te  consummata  justitia  est  i  et  scire  justitiam 
et  Tirtutem  taara,  radix  est  iromortalitatis.  (Sap.  zv,  3.) 

(2)  jQStus  prior  est  accusator  sui.  (Prov.  xviii,  17.) 

(3)  Prior  justi'Jae  poriio  non  peccare,  sccanda  per  pœnitentiam 
damnare  peccalum.  (S.  Bern.  De  Annunt,  B,  M,  V,  Senn.  l, 
no  8.) 

Mgi  Perbaud.  —  Œuvres,  1. 1.  19 
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qui  ont  pour  principe  la  convoitise  ou  Tégoïsme 
des  sens.  A  moins  d'exceptions,  sérieusement  mo- 
tivées par  Tétat  de  votre  santé  ou  par  la  nature 
de  vos  travaux,  conformez-vous  fidëlemer»t  et 
généreusement  aux  prescriptions  de  TEglise.  Mère 
compatissante,  elle  a  fort  adouci  Tantique  dis- 
cipline du  Carême,  pour  se  proportionner  à  la 
faiblesse  de  nos  tempéraments,  et,  plus  encore 
peut-être,  à  rinfirmitc  de  notre  foi.  Soyons  d'au- 
tant plus  exacts  à  pratiquer  les  observances  dont 
elle  n'estime  pas  devoir  nous  dispenser. 

A  un  titre  tout  spécial,  la  réparation  des  torts 
commis  envers  le  prochain,  soit  dans  ses  biens, 
soit  dans  sa  réputation,  est  une  d.s  obligations  les 
plus  strictes  de  la  vertu  de  justice.  Se  confesser 
sans  réparer,  serait  abuser  du  sacrement,  et 
rendre  vaine  la  grâce  de  réhabilitation  qui  y  est 
contenue. 

Appliquez-vous  donc,  pendant  ces  saints  jours, 
à  rendre  exactement  à  chacun  ce  qui  lui  est  du, 
«  le  tribut  à  qui  vous  devez  le  tribut;  les  impôts 
<(  à  qui  vous  devez  les  impôts,  l'honneur  à  qui 
<(  vous  devez  l'honneur  (1)  ».  Et  réglez  si  bien 
en  toutes  choses  les  affaires  de  votre  conscience 
que,  suivant  la  belle  parole  de  saint  Paul,  «   vous 


(1)  Rom.  XIII,  7. 
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«  ne  demeuriez  redevables  de  rien  à  personne, 
«  si  ce  n'est  de  l'amour  que  nous  devons  tous 
((  avoir  les  uns  pour  les  autres  ». 

Aussi  bien,  la  justice  parfaite  se  confond  avec 
la  parfaite  charité  (1). 

La  confession,  la  pénitence,  la  satisfaction,  ne 
sont  qu'une  préparation  à  l'acte  solennel  et  saint 
entre  tous  qui  doit  clore,  pour  chaque  chrétien, 
la  période  laborieuse  du  Carême. 

Il  faut  aller  à  ce  Jésus,  qui  est  lui-même  cette 
éternelle  justice  prophétisée  par  Joël,  désirée  par 
Isaïe,  solennellement  promise  à  Daniel!  Heureux 
ceux  qui,  à  l'exemple  de  ces  saints  prophètes,  se 
préparent  à  la  communion  pascale  par  les  larmes 
d'un  sincère  repentir,  et  les  élans  d'une  ardente 
prière  !  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  cette 
substantielle  justice  !  Ils  seront  rassasiés  ! 

Ils  entreront  alors  dans  le  concert  des  âmes  qui 
ne  cessent  de  prier  et  de  souffrir  pour  que  cette 
justice  essentielle  soit  enfin  connue,  aimée  et 
servie  !  Ils  se  joindront  à  ceux  qui  n'ont  pas 
d'autre  passion  que  de  travailler  pour  leur  part 
a  à  disposer  ce  monde  dans  la  justice  et  dans 
«  l'équité  ».  Ils  comprendront  et  ils  s'approprie- 
ront la  brûlante  prière  échappée  un  jour  du  cœur 
du    grand  Augustin.    II    venait    d'exhorter    son 


(1)  Charitas  est  Terissima,  plcnissima,  pcrfectiseimaquc  justitia. 
(S.  Aug.  JJe  Nat.  et  Grat.  c.   XLII.) 
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peuple  à  aimer  la  justice,  de  cet  amour  qui  est 
incompatible  avecTégoïsme,  qui  se  nourrit  de  sa- 
crifices, et  dont  Télan  suprême  atteint,  de  progrès 
en  progrès,  d'ascensions  en  ascensions,  jusqu'au 
principe  même  de  la  justice  éternelle. 

«  0  aimer  !  s'écria  l'évêque  d'Hippone  !  0  aller 
«  en  avant  !  0  mourir  à  soi-même  !  0  arriver  jus- 
(i  qu'à  Dieu!  O  amare  !  O  ire!  Osibiperire!  Oad 
«  Deum pervenire  {{)  /• 

Répétons  souvent,  N.  T.  C.  F.,  cette  ardente 
prière  d'un  grand  cœur  :  nous  trouverons  en  elle 
les  conditions  et  le  terme  final  de  la  justice. 

Elle  procède  de  l'amour  de  la  règle  et  de  l'ordre. 

Elle  donne  le  courage  de  sortir  de  soi-même, 
de  mourir  à  son  égoïsme,  de  préférer  l'honnête  à 
l'utile,  et  son  devoir  à  son  intérêt.  0  sibiperire  ! 

Sous  sa  forme  initiale  et  incomplète,  n'étant 
encore  que  la  justice  légale  qui  fait  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû,  suivant  sa  dignité,  elle  touche 
déjà  à  la  religion  et  prépare  l'avènement  du  règne 
de  Dieu. 

Mais  chez  le  chrétien,  appelé  à  une  vie  surna- 
turelle, la  justice  va  plus  loin  et  monte  plus  haut. 
0  ire!  De  la  destruction  de  Tégoïsme  individuel  ou 
coHoclif,  elle  s'élève  jusqu'à  cette  perfection  qui 
comprend  tout  ordre,  toute  sagesse,   toute  gran- 


(l)S.  Ang.  Senn.  159,  <iZîà#  de  Verbis  Apost.  17. 


.  denr.eltendà  réaliser,  par  la  grâce  de  JésBsXkrisL 
cet  idéal  primitif  de  beaoté  morale  d'après  leqael 
le  Créaleiir  fit  Thomme  c  à  son  image  et  resseoi- 
c  blance  (i)  >. 

Arrivée  à  celte  haoteur,  la  justice  se  confond 
avec  Famour  de  Diea.  O  amorti  Elle  est  la  loi 
éternelle  pleinement  accon^ilie.  Elle  est  Die« 
lui-même  régnant  dans  les  consciences,  dans  les 
mœurs,  dans  les  institutions,  aafoyerdela&mille. 
dans  les  rapports  de  nation  à  nation,  el  elle  a|^iorte 
avec  elle,  comme  le  surcroît  promis  par  TÉvangile. 
les  biens  nécessaires  à  la  prospérité  humaine  : 
Qu^grUe  prinuan  reynum  Dei  et  justiiiam.  ejus^  et 
hêsc  omnia  adjicientur  vobis  (2). 

Cette  justice  souveraine  est  le  fondement  de  la 
paix  :  Justiiia  et  pax  osculatœ  sont  (3). 

Lapaix  dans  la  justice, /Mix  yti5/ilû?  (4),  c*est  le 
prélude  du  royaume  étemel,  ad  Deum  pervenire^ 
et  comme  le  portique  de  cette  bienheureuse  Cité 
dont  les  habitants  seront  appelés  d'un  nom  qui  ré- 
sumera tous  leurs  mérites,  et  fera  dans  les  siè- 
cles   des  siècles  leur  honneur  et  leur  joie,  «  les 

Justes  (3)  ». 

{Suit  le  dispositif.) 


(1)  Qen.  I,  26. 

(2)  Matth.  VI,  33. 

(3)  Ps.  LXXXIV,  11. 

(4)  Bar.  v,  4. 

(5)  Sap.  III,  7.  Mattb.  Xlli,  43;  xxv,  37. 
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CIRCULAIRE 

PBE8CRIVANT    DES    PRIÈRES    PUBLIQUES    POUR    LE  DIMANOIIB 

12  MARS  1876 

(6  FEVRIER  MDOCXJLXXVI) 


Messieurs  et  cuers  Coopérateurs, 

Les  deux  Assemblées  récemment  élues  com- 
menceront leurs  travaux  sous  peu  de  jours. 

A  cette  occasion,  M.  le  Ministre  de  Tinstruction 
publique  et  des  cultes  nous  adresse  une  circulaire, 
pour  nous  rappeler  que,  aux  termes  de  Tarticle  l®*" 
de  la  loi  constitutionnelle  du  16  juillet  1875,  «  des 
«  prières  publiques  doivent  être  faites,  le  di- 
te manche  qui  suivra  la  rentrée  du  Sénat  et  de  la 
«  Chambre  des  députés,  pour  appeler  le  secours 
c  de  Dieu  sur  les  travaux  de  ces  assemblées  ». 
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Les  circonstances  sont  trop  solennelles.  Mes- 
sieurs et  chers  Coopérateurs,  et  elles  parlent  trop 
d'elles-mêmes,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d*insis.er 
sur  Topportunité  de  cet  acte  religieux.  Quel  est  le 
Français,  quel  est  le  chrétien  qui  ne  sente  combien, 
à  cette  heure,  notre  pays  a  besoin  de  Tassistance 
divine?  Les  terribles  leçons  de  ces  dernières  années 
n'ont  été  comprises  que  d'un  petit  nombre,  et  il 
faudrait  répéteren  nos  jours  les  plaintes  éloquentes 
que  Salvien  faisait  entendre  au  cinquième  sièle,  en 
face  des  calamités  de  Tempire  romain,  plus  atta- 
ché que  jamais  à  ses  erreurs  et  à  ses  plaisirs,  an 
moment  même  où  les  Barbares  Taccablaient  sous 
leurs  coups.  Adhibita  est  sœpissime  coercition  sed 
emendatio  non  est  secuta.  Flagellamur  assidue,  non 
corrigimur(i). 

Loin  d'ouvrir  les  yeux  à  Taction  d'une  justice 
encore  tempérée  par  la  miséricorde,  nous  faisons 
tout  ce  qu'il  faut  pour  décourager  cette  miséricorde 
et  provoquer  les  sévérités  d'une  inexorable  justice. 
Plût  à  Dieu  qu'il  ne  fallût  pas  dire,  avec  ce  grave 
auteur,  «  que  la  persistance  de  nos  malheurs  n'a 
tf  guère  fait  qu'ajouter  à  l'intensité  de  nos 
tf  crimes  (2)  »,  et,  avec  saint  Augustin,  que,  «  cor- 
^  rompus  par  la  bonne  fortune,  nous  nous  sommes 
€  montrés  incapables  d'être  corrigés  par  la  niau- 


(1)  SaW.  de  €htb.  Dei,  1.  I,  c.  XII. 

(â)  Aasiduitas  calamitatum  augmentiim  ciiniiuum  fait. 
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«  vaise;  et  que,  devenus  misérables,  nous  sommes 
«  demeurés  vicieux  (1)  ». 

Que  du  moins  ,  en  ces  graves  circonstances, 
les  âmes  de  foi  fassent  leur  devoir!  Prions,  Mes- 
sieurs, et  faisons  prier,  t  Les  guerres  et  les  révo- 
c  lutions  arrivent,  dit  Origène,  lorsque  les  opé- 
c  rations  secrètes  qui  préparent  et  sèment  la 
c(  guerre  ne  sont  point  empêchées  par  la  sain- 
te teté  (2).  » 

EfTorçons-nous  de  pénétrer  de  cette  grande  vé- 
rité les  fidèles  confiés  à  nos  soins  ;  et,  pour  rendre 
nos  exhortations  plus  efficaces,  soyons  nous- 
mêmes,  plus  que  jamais,  des  hommes  de  prière  et 
de  pénitence,  ne  cessant  de  lutter,  avec  ces  armes 
sacrées,  contre  les  puissances  de  ténèbres  et  les 
machinations  de  Tesprit  du  mal. 

Les  prières  publiques  demandées  par  le  Gou- 
vernement, à  l'occasion  de  la  réunion  des  deux 
Assemblées,  coïncideront  avec  les  exercices  du 
Carême.  Prêtres  et  fidèles,  nous  trouverons  dans 
cette  coïncidence  un  nouveau  motif  de  prier,  de 
nous  humilier,  et  de  faire  violence  au  ciel  par  la 
sincérité  de  notre  contrition. 


(1)  Depravati  rebas  prosperiSi  nec  corrige  potuistis  adyersÎB. 
Miserrimi  facti  estis  et  pessimi  permansistis.  (S.  Aug.  de  Civ. 
Dei,  1.  I,  c.  zxxiii.) 

(2)  Dam  non  prohibentur  operationes  seminatrioes  belloram  a 
sanctitate.  (Orig.  Comtn,  in  Matth,  0pp.  m,  1650.) 


r 
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En  conséquence,  et  pour  répondre  à  la  commu- 
nication officielle  du  Gouvernement, 
Le  saint  Nom  de  Dieu  invoqué, 
Nous  avons  ordonné  et  ordonnons.     .     .     . 


(Suit  le  dispositif.) 


XXVI 


LETTRE  PASTORALE 

POUB     ANNOKCEB     L*INBTALL  ATIOK 
DBS   CHAPELAINS 
DE   LA  BASILIQUE  DE  PABAT-LE-MONIAL 

(24  ATBIL  MDCCCLZZTI) 


Nos  TRÈS  CHERS  FrÉRES, 

L'heure  est  venue  de  poser  la  première  pierre 
de  Tœuvre  sacerdotale  d^apostolat  et  de  prière 
pour  laquelle.  Tan  dernier,  nous  avons  sollicité 

votre  concours. 

Le  Souverain  Pontife  ayant  élevé  à  la  dignité 
de  Basilique  Tantique  église  bénédictine  de  Paray- 
le-Monial,  nous  avons  voulu  répondre  à  ce  privi- 
lège et  assurer  le  service  de  la  Basilique,  en 
établissant  près  d'elle  une  communauté  de  cha- 
pelains. 

Notre  Lettre  pastorale  du  16  mai   1875  vous 
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^    déjà  fait  connaître,  au  sujet  de  cette  institution^ 
^Os  pensées,  nos  vœux,  nos  espérances. 

Nous  vous  Tavons  dit,  il  s'agit  beaucoup  moins 
^'innover  que  de  restaurer.  Notre  projet  est,  avant 
^outy  un  retour  à  une  des  anciennes  traditions  de 
tlotre   diocèse,    et   en   particulier  de  cette  bien- 
^imée  ville  de  Paray-le-Monial,  où  des  prêtres 
auxiliaires,  entretenifs  par  la  libéralité  des  habi- 
tants de  la  cité,  ont,  depuis  le  quinzième  jusqu'à 
la  iin  du  dix-huitième  siècle,  rehaussé  par  leur 
présence  l'éclat  des  cérémonies  sacrées,  et  secondé 
par  leur  zèle  les  labeurs  du  clergé  paroissial  (1). 
Ce  que  notre  éminentissime  prédécesseur,  Jean 
Rolin,  évèque  d'Autun  et  cardinal  de  la  sainte 
^Église  romaine,  avait  établi,  en  1451,  à  Paray-le* 
^onial,  sous  le  pontificat   de  Nicolas   V,  nous 
avons  cherché  à  le  reconstituer,  dans  la  mesure 
du  possible,  pour  faire  honneur  aux  grâces  dont 
Pie  IX,  notre  auguste  père   et  pontife,  a  daigné 
nous    combler  à  l'occasion    de   notre    voyage  à 
Rome,  et  pour  seconder  les  vues  miséricordieuses 
de  la  Providence,  qui  a  voulu  faire  du  pèlerinage 
de  Paray  un  foyer  de  vie  surnaturelle  destiné  à 
rayonner    sur   le  diocèse,    sur   la    France,    sur 
l'Église,  sur  le  monde  tout  entier. 


(Ij  Voir,  sur  Texistence  et  la  constitution  des  MèpartlHeê  de 
Paraj  et  antres  villes  du  diocèse,  la  Lettre  pastorale  du  16  mai 
1813. 
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Nous  étions  loin,  assurément,  de  méconnaître 
le  bien  considérable  déjà  accompli  dans  la  pieuse 
cité,  grâce  au  dévouement  des  prêtres  qui  y  exer- 
cent depuis  longtemps,  les  uns  les  fonctions  du 
ministère  paroissial,  les  autres  celles  d' aumôniers 
dans  deux  communautés  importantes. 

Nous  n'ignorions  pas  davantage  que  l'établisse- 
ment récent  des  Pères  de  la  "^Compagnie  de  Jésus  à 
Paray  nous  donnait  droit  de  compter  sur  leur  con- 
cours, soit  pour  favoriser  l'œuvre  si  importante 
des  retraites,  soit  pour  nous  permettre  de  faire 
donner  dans  le  diocèse  un  plus  grand  nombre  de 
missions. 

Nous  savions  tout  cela,  N.  T.  C,  F.  ;  et  il  n'a 
jamais  pu  entrer  dans  notre  pensée  de  réserver  à 
l'institution  que  nous  projetions  d'établir  le  mono- 
pole du  zèle  sacerdotal.  Être  exclusif  et  partial, 
quand  on  n'a  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  des  âmes,  serait  un  non-sens  et  la  plus  cho- 
quante des  contradictions.  Pour  quiconque  aspire 
à  l'honneur  de  servir  les  intérêts  de  notre  divin 
Sauveur,  la  loi  suprême  est  de  l'imiter,  et,  par  con- 
séquent, de  n'avoir  d'autre  désir,  d'autre  passion, 
que  de  voir  toutes  les  créatures  s'employer  au  ser- 
vice de  Dieu,  et  préparer,  à  force  de  dévouement, 
les  pacifiques  triomphes  de  la  justice  et  de  la 
vérité! 

Et  certes,  N.  T.  C.  F.,  surtout  en  ces  jours,  le 
champ  du  zèle  apostolique  est  assez  vaste,  les  be- 


—  301  — 

soins  des  âmes  sont  assez  multipliés,  les  incessan* 

tes  attaques  de  la  philosophie  et  de  la  politique 

antireligieuses  sont  assez  redoutables  ;  en  un  mot, 

ialutte  du  mal  contre  le  bien  a  pris  d'assez  grandes 

proportions,  pour  quMl  ne  soit  pas  indifférent  de 

mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources,  de   faire 

appel  à  tous  les  courages,  de  donner  des  armes  à 

tous  ceux  qui  veulent  combattre  pour  le  Christ  et 

pour  son  Église,  pour  les  âmes  et  pour  Dieu. 

Nous  n'avons  donc  eu  d'autre  prétention,  en 
instituant  cette  nouvelle  milice  des  Chapelains, 
que  de  lui  assurer  une  modeste  place  dans  les 
rangs  de  cette  armée  où  il  ne  dépendra  pas  de  nous 
que  le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier,  les 
prêtres  du  diocèse  et  les  membres  des  ordres  reli- 
gieux, ne  se  prêtent  toujours  le  plus  loyal  et  le  plus 
fraternel  concours. 

Vous  donc,  fils  de  saint  François,  de  saint  Ignace, 
de  saint  Camille  de  Lelli  ;  vous,  fidèles  enfants  do 
Mgr  de  Mazenod,  enrôlés  par  lui  sous  la  bannière  do 
Marie  Immaculée,  continuez  à  faire  le  bien  dans 
le  vaste  diocèse  confié  à  notre  sollicitude  pastorale. 
Prêchez,  confessez,  donnez  des  missions,  procurez 
aux  prêtres  et  aux  laïques  le  bienfait  inappréciable 
des  retraites,  secondez  les  désirs  des  curés  qui  vous 
appellent  dans  leurs  paroisses,  provoquez  à  la  pé- 
nitence lésâmes  des  pécheurs,  et  conduisez  celles 
des  justes  aux  vertus  les  plus  parfaites:  nos  chers 
Coopératcurset  nous,  sachez-le,  nous  nous  réjoui- 
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rons  toujours  devant  Dieu  de  vos  succès  apostoli- 
ques. Aussi  bien,  vos  travaux  nous  soulagent,  vos 
triomphes  sur  le  mal  allègent  le  poids  de  notre 
responsabitilé,  et  nous  répétons  du  fond  du  cœur 
cette  parole  de  nos  Livres  saints  qui  répond  si 
bien  à  notre  désir  de  favoriser  tous  les  dévoue- 
ments :  Qiits  tribuat  ut  ormiis  populus  prophetet^  et 
det  ei$  Domimis Spritum  sanctîim  {{)  !  Oui,  puisse 
grandir  incessamment  autour  de  nous  le  nombre 
des  ouvriers  apostoliques  !  et  daigne  le  Seigneur 
leur  donner  en  abondance  son  Esprit  de  lumière  et 
de  force  ! 

L'institution  d'une  communauté  de  Chapelains, 
destinés  à  desservir  la  Basilique  de  Paray  et  à 
prêcher  des  mission?  dans  le  diocèse,  se  rattache 
directement  aux  mêmes  préoccupations  de  zèle. 
Oui,  en  cette  heure  critique,  où  la  sainte  Église 
du  Christ  est  assaillie  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
attaquée  dans  son  chef,  travestie  dans  son  histoire, 
menacée  dans  son  indépendance,  odieusement 
calomniée  dans  son  action  sur  le  monde,  nous  avons 
senti  plus  vivement  que  jamais  l'obligation  de 
nous  élancer  à  sa  défense  on  multipliant  les  res- 
sources toutes  surnaturelles  de  la  prière  et  de 
Tapostolat. 

C'était,   nous   le   disions  Tannée  dernière,   ra- 
moner Tœuvro   nouvelle    aux  origines  mêmes  de 

(1)  Num.  XI,  29. 
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^  mission  de  TÉglisc  ;  ci  tout  notre  désir  est  de 
voir   nos    bien-aimés   Fils    et  Coopérateurs,   les 

Chapelains  de  la  Basilique,   réaliser  chaque  jour 

fidèlement  dans  leur  vie  cette  parole  dite  par  les 

Apôtres  aux  débuts  do  leur  difGcile   entreprise: 

<«  Quant  à  nous,     notre   devoir  sera  de   nous 

'^   appliquer  incessamment  à  la  prière  et  au  minis- 

"    1ère  de  la  parole  :  Orationi  et  ministerio  verbi  ins- 

*<    Nantes  erimus{i)  >K 

Kn  cela,  sans  doute,  ils  ne  se  distingueront  ni 

^^*  clergé  paroissial,  dont  Thumble  et  fécond  mi- 

'•îaatère  repose  constamment  sur  la  pratique  de  la 

Prière  et  des  fonctions  sacerdotales  ;  ni  non  plus 

*^  ces  ordres  religieux  et  de  ces  congrégations  qui 

Partagent  également  leur  activité  entre  Toraison 

^*-    la   prédication.   Ils   ne    feront  qu'entrer   eux- 

^^émes,  modestement  mais  vaillamment,  dans  un 

^^avail  sacré  où  ils  ont  été  précédés  par  tant  de 

^'îgnes  émules.  Ils  n'aspireront   nullement  à  faire 

^O  qui  n'aurait  été  fait  par  personne.  Us  deman- 

^ïoront  seulement  à  prendre  rang  dans  une  armée 

^>ii    toutes  les  formes    du    dévouement    ont    leur 

ï^lace,  et  où  leur  travail  ne  sera  qu'une  force   de 

|>lu«*  surajoutée  à  toutes  celles  dont  le  divin   Chef 

fie  l'Eglise  daigne  se  servir  pour  la  défense*  de  sa 

cause. 


(1;  Act.  Ap.  Ti,  4. 


—  304  — 

Prière  et  apostolat  !  Parler  à  Dieu  et  parler 
aux  hommes  !  Tous  les  devoirs  de  notre  sacerdoce 
sont  renfermés  dans  ces  deux  mots,  qui  répondent 
égale  ment,  de  la  façon  la  plus  directe,  aux  deux 
plus  grands  besoins  de  notre  société. 

En  effet,  si  elle  traverse  depuis  un  siècle  les 
crises  les  plus  redoutables  ;  si  elle  souffre  au  plus 
intime  d'elle-même  d'un  indéfinissable  malaise  ; 
si,  à  chaque  instant,  se  pose  pour  elle  la  question 
suprême  de  la  vie  ou  de  la  mort;  si,  comme  le 
malade  de  l'Évangile,  elle  se  jette  tour  à  tour  dans  les 
excès  les  plus  opposés  (1),  sans  direction  et  sans 
règle,  sans  principes  et  sans  but,  cela  vient,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  de  ce  qu'elle  s'est  désha- 
bituée de  parler  à  Dieu  et  d'entendre  parler  de 
Dieu.  Combien,  parmi  les  hommes  de  ce  temps, 
ne  savent  plus  se  tourner  vers  leur  Père  céleste 
pour  lui  exposer  leurs  besoins  et  lui  demander  ses 
grâces  !  Mais  combien  aussi  savent  se  détourner 
de  nous,  apôtres  do  ce  Dieu  vivant, et  fuir  un  langage 
qui  les  importune,  parce  qu'il  leur  rappelle  leurs 
devoirs,  les  met  en  face  dos  auslères  vérités  de 
l'Évangile,  et  les  menace  des  redoutables  juge- 
ments de  Dieu  ! 

Or,  ici  s'impose  à  nous  une  dos  obligations  les 
plus  impérieuses  de  notre  ministère. 

Les  prophètes  de  Tantique  Israël  ne  recevaient 


(1)  Saepc  cadit  in  ignem  et  crebro  in  aqunm.  (Matth.  XXII,  14.) 
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jamais  de    mandat  plus    pressant  pour   prëi^her 
lajaslice  et  la  sainteté  de  Jéhovah,  que  lorsque 

1^  peuple  élu  était  plus  égaré  et  plus  endurci. 

• 

«  Criez,  criez  de  toutes  vos  forces  !  failes  retentir 
«  votre  voix  comme  une  trompette  !  ne  cessez  pas 
«  d'annoncer  à  mon  peu*>le  ses  crimes,  et  de  re- 
^  prêcher  ses  péchés  à  la  maison  de  Jacob  !  Allez  à 
^  CCS  hommes  dont  le  front  est  endurci,  dont  le 
*"  cœur  est  indomptable,  et,  malgré  leur  attitude 
**  menaçante,  n'ayez  pas  peur d*eux (1)  »! 

Voilà  ce  qu*aux  plus  mauvais  jours  de  l'histoire 
d'Israël,  le  Seigneur  disait  à  Isaïe,  à  Jérémie,  à 
Ezéchiel  et  aux  autres  prophètes. 

Et  quand,  plus  tard,  saint  Paul  traçait  à  son 
disciple  Timothée  les  devoirs  de  l'apostolat,  après 
lui  avoir  prédit  les  jours  périlleux  où  il  faudrait 
avoir  affaire  à  des  hommes  égoïstes,  sensuels,  or- 
gueilleux, blasphémateurs,  hostiles  à  l'enseigne- 
ment de  la  vraie  doctrine,  n'écoutant  que  les 
maîtres  assez  lâches  pour  flatter  leurs  passions, 
il  ajoutait  cette  recommandation  :  »  Prêchez,  in- 
«  sistez,  soyez  importun,  s'il  le  faut,  mais  ne  cessez 
«  pas  d'accomplir  votre  œuvre  d'évangt^liste  et 
«  d'accomplir  votre  ministère  :  Prœdica  vei^bum, 
«  instn  opportune  y  importune  (2)  ». 
Toutefois,  s'il  est  urgent  de  parler  de  Dieu  aux 


(1)  l8.  LVii.  Jer.  IV.  Ezech,  ii. 

(2)  II.  Tim.  m,  IV. 

Mgr  Pf.braud.—  ŒuvrcH,  t.  I.  20 
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hommes  et  de  les  poursuivre  dans  tous  leurs  éga- 
rements par  les  industries  d'un  zële  qui  ne  se  fa- 
tigue jamais  et  d'une  charité  que  les  plus  révoltantes 
injustices  ne  découragent  pas,  il  est  au  moins 
aussi  nécessaire  de  parler  des  hommes  à  Dieu,  et 
de  suppléer  à  cette  disette  de  prières  qui  opère 
dans  le  monde  moral  une  véritable  famine,  les  âmes 
se  desséchant  et  tombant  en  défaillance,  parce 
qu'elles  ne  savent  plus  se  nourrir  de  la  vie  d*en 
haut. 

Rappelez-vous  en  quels  termes,  dans  sa  pre- 
mière épttre  à  Timothée,  saint  Paul  presse  ce 
disciple  bien-aimé  d'adresser  sans  cesse  à  Dieu  des 
prières,  des  supplications,  des  adorations,  des 
SLCiions  de  grkces  pour  tous  les  hommes  y  afin  que 
tous  arrivent  à  la  connaissance  de  la  vérité  et 
puissent  correspondre  au  dessein  formé  par  la  Pro- 
vidence de  les  sauver  tous  ;  afin  aussi  que  tous 
passent  cette  vie  dans  la  paix,  la  tranquillité,  la 
piété,  la  chasteté  (1). 

Or,  N.  T.  C.  F.,  cette  prière  universelle,  expres- 
sion des  universels  besoins    de  l'humanité    et  de 


(1)  Obsecro  igitur  pbimum  omnium  fieri  obsecrationes,  ora- 
tiones,  postulatiooes,  gratianim  actiones,  PBO  omnibus  homini- 
BUS  :  pro  regibus,  et  omnibus  qui  in  sublimitate  sunt,  ut  quietam 
et  tranquillam  Titam  agamus  in  omni  pietate  et  castitate.  Hoc 
enim  bon  un)  est  et  acceptùm  coram  salvatore  nostro  Dec,  qui 
omnbb  HOMiNESvultsalTos  fieri,et  ad  agnitionem yeritatiB Tenire. 
(I.  Tim.  u,  1-4.) 
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i'Église,  en  quel  lieu  de  la  terre  pensez-vous  qa*il 
convienne  mieux  de  Tinstituer  qu'en  cette  partie 
fie  notre  diocèse  où  le  Maitre  a  daigné  rappeler  à 
une  de  ses  ser>'antes  rincompréhensible  charité 
dont  son  cœur  est  embrasé  pour  le  salut  du 
monde  ? 

^  Assurément  «  toute  la  terre  est  au  Seigneur  (!)  », 
et  de  tous  les  points  de  cette  terre,  qui  est  comme 
«  l'escabeau  de  ses  pieds  (2)  »,  Tàme  chrétienne 
peut  faire  monter  vers  son  trône  le  cri  puissant  de 
la  prière  !  Cependant  l'Église  a  toujours  cru  que 
la  prière  empruntait  à  certains  lieux  privilégiés 
une  force  nouvelle  et  le  secret  d'une  plus  puis- 
sante efficacité  (3). 

Oui,  si,  au  prix  d'un  long  et  fatigant  voyage,  le 
pèlerin  peut  s*agenouiller  sur  le  haut  du  Golgotha, 
à  l'endroit  même  où  la  Croix  du  Sauveur  fut 
plantée  et  où  coula  de  toutes  les  plaies  du  Crucifié 
le  sang  rédempteur;  ou  bien,  si,  conduit  à  Rome, 
il  a  le  bonheur  de  prier  à  la  Basilique  Vaticane, 
appuyé  en  quelque  sorte  sur  cette  pierre  dont 
Timmuable  solidité  porte  sans  fléchir  le  poids  de 


(1)  Pb.  XXIII,  1. 

(2)  le.  LXVI,  1. 

(3)  Ubique  qaidem  Dens  est,  et  nuîlo  continetur  vel  includitur 

loco  qui  condidit  omnia,  et  eum  a  veris  adoratoribus  in  spiritu  et 
Veritate  oportet  adorari.  Verumtamcn  quis  potest  ejus  consilium 
perscrutari,  quare  in  aliis  lods  haec  miracula  fiant,  in  aliis  non 
fiant  T  (S.  Aug.  Ep.  78,  n©  3,  aliàs  137  ad  cler.  et  pop.  Hipp.) 
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l'Église  universelle,  n'esi-il  pas  vrai  que  la  prière, 
faite  à  Jésus-Christ  pour  tous  les  besoins  du  monde 
et  de  rÉglise,  recevra  de  ces  lieux  sacrés  une  grâce 
particulière  de  recueillement,  d*intensité  surna- 
turelle et  de  puissance  auprès  de  Dieu  ? 

Or,  ce  que  nous  disons  ici  de  Jérusalem  et  de 
Rome,  la  sainte  Église  elle-même  nous  autorise  à 
le  dire  de  Paray-le-Monial. 

Cest  ellequi,  de  son  infaillible  autorité,  après 
les  enquêtes  les  plus  minutieuses  et  le  plus  reli- 
gieux examen,  a  reconnu  et  proclamé  la  vérité  des 
manifestations  si  touchantes  dont  cette  terre  a  été 
le  théâtre.  Oui,  cette  Église  sainte  a  cru,  et  elle 
nous  ordonne  de  croire  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  choisi  cette  cité  pour  y  opérer  de  prodi- 
gieux mystères  de  miséricorde  et  d'amour.  Il  est 
donc  conforme  aux  analogies  de  la  foi  de  penser 
que  la  prière  faite  en  ce  lieu  divinement  prédes-* 
tiné  se  trouvera  on  communion  plus  étroite  avec 
les  plus  intimes  scnlimcnls  du  cœur  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  deviendra,  par  là  même, 
un  moyen  plus  puissant  de  grâces  et  de  béné- 
(liclions  1 

Là  donc,  comme  à  Jérusalem,  comme  à  Rome, 
il  convient  et  il  est  facile  de  prier  avec  les  inten- 
tions mêmes  qu'avait  le  Sauveur  Jésus  lorsqu'il  se 
retirait  à  Técart,  loin  de  ses  disciples,  enveloppé 
du  silence  des  nuits,  pour  recoHjmander  à  son  Père 
les  immenses  nécessités  d'un   monde   perdu    de 
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douleurs  et  d'iniquités,  et  pour  faire  descendre  sur 
loi  la  justice  et  la  paix,  la  consolation  et  le  saluU 
Ah  !  c'est  bien  ici,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  gémis- 
sons du  mallieur  des  temps  et  que  nous  souffrons 
des  entraves  mises  par  la  force  des  choses  à  un  des 
plus  pressants  désirs  de  notre  àme  épiscopaie  !  Oui, 
"ous  aurions  voulu  pouvoir  renouveler,  à  l'ombre 
de  ce  sanctuaire  vénéré,  théâtre  des  miséricor- 
dieuses manifestations  de  l'amour  de  notre  Ré- 
dempteur, ces  prodiges  de  prières  publiques  non 

• 

interrompues  que  la  foi  profonde  de  nos  pères 
opposait  au  rëgne  du  mal  sur  la  terre  (4).    Nous 
aurions  appelé  ici  une  de  ces  légions  monastiques 
où  l'office  conventuel  se  poursuivait  sans  inter- 
ruption à  travers  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  Puis,  au  nom  des  désirs  les  plus  certains  de 
notre  bien-aimé  Sauveur  et  des  innombrables  mi- 
sères de  notre  temps,  nous  armant  de  la  parole  de 
Tapôtre  saint  Paul,  nous  aurions  dit  à   ces  anges 


(1)  Saint  Romaric,  seigneur  de  la  cour  de  Théodebcrt,  roi 
d^ÂQStrasie,  quitta  la  coor  de  œ  prince  yers  l'an  613  et  entra  au 
monastère  de  Laxeoil,  fondé  par  saint  Colomban,  disciple  de  saint 
Benoit.  Puis,  avec  son  ami  saint  Amatus  ou  saint  Aimé,  il  fonda, 
sur  le  territoire  de  Remiremont,  deux  monastères.  Celui  dee  fem- 
mes devint  bientôt  si  nombreux  que  Romaric  put  y  établir  la 
psalmodie  perpétuelle.  La  psalmodie  était  partagée  en  sept  chœurs, 
de  douze  religieuses  chacun,  qui  se  succédaient  sans  interruption 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  C'est  ce  qu'on  appelait  au 
mojen  kg^  Laus  pei  ennû.  (O.  Mabillon,  Acta  Sanctorum  Ord, 
S,  Bened.  t.  II.) 
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de  la  prière  :  Voici,  d'une  part,  le  Cœur  de  Jésus, 
qui  veut  le  salut  de  tous  les  hommes  ;  de  Tautre, 
voilà  ces  hommes  de  notre  siècle,  dont  la  plupart, 
oublieux  de  leurs  destinées  éternelles,  ne  savent 
même  plus  prier.  Nous  les  confions  à  votre  zèle  et 
à  votre  charité.  Priez  pour  eux  !  Priez  pour  iouSj 
sans  exception  !  Priez  pour  les  justes  et  pour  les 
pécheurs;  priez  pour  les  fidèles  enfants  de  TÉglise 
catholique  et  pour  les  pauvres  égarés  du  schisme 
et  de  rhérésic  ;  priez  pour  les  faux  savants  qui 
nient  Dieu,  et  pour  les  infidèles  qui  l'ignorent. 
Cest  pour  tous  que  le  Cœur  de  Jésus  a  été  percé 
sur  la  croix;  devant  1  li,  il  n'y  a  ni  juif,  ni  gentil, 
ni  grec,  ni  barbare,  ni  esclave,  ni  homme  libre  (1)  : 
Il  nya  quedes  âmes  à  sauver,  ces  âmes  immor- 
telles pour  lesquelles  il  s'est  offert  en  sacrifice, 
pro  omnibus  hominibus...  Omnes  hommes  vuii 
salvos  fieriy  et  ad  aynitionem  veritatis  ventre  (2). 
Oui,  N.  T.  C.  F.,  nous  le  disons  avec  les  plus 
intimes  convictions  de  notre  foi,  nous  aurions 
voulu  qu'il  nous  eût  été  possible  d'instituer  à 
Paray  cette  «  louange  perpétuelle  »  qui,  aux  temps 
passés,  a  fait  de  certains  monastères  une  fidèle 
image  de  la  Cité  céleste  où  retentissent,  dans  un 
concert  non  interrompu  d'actions  de  grâces,  les 
prières  des  élus  :  Super  muros  tuos,  Jérusalem  cons- 


(1)  Gai.  III,  28. 

(2)  I.  Tim.  II,  1,  4. 
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41  custodes  tota  die,  et  tota  nocte  inperpetuum 
9itacebunt{\). 

Xa  Providence  réalisera  peut-être  dans  l'avenir 

vœu  si  cher  à  notre  cœur  !  Un  jour  viendra  où, 

tous  les  points  du  globe,  toutes  les  nations 

tholiques  se  feront  représenter  par  une  prière 

ayante  en  ce  lieu  qu'on  peut  appeler,  sans  témé- 

^^té,  le  cœur  de  l'Église,  comme  Rome  en  est  la 

Quand  cette  heure  sera  venue,   les  ressources 

Hffluant  de  toutes  parts  pour  une  telle  fondation, 

quelqu'un  de  nos  successeurs,  plus  heureux  que 

Dous,  pourra  établir  dans  toute  son   intégrité, dans 

toute  sa  majestueuse   grandeur,  l'institution  dont 

nous  ne  posons  aujourd'hui  que   la  première  et 

modeste  pierre. 

En  attendant  cette  heure  connue  de  Dieu  seul, 
notre  œuvre  essaiera,  dans  son  humilité,  de  réali- 
ser quelque  chose  de  ce  vœu.  Elle  sera  un  organe 
vivant  de  prière  et  d'apostolat.  Elle  parlera  de 
Dieu  aux  hommes  dans  les  labeurs  des  missions  ; 
elle  parlera  des  hommes  à  Dieu,  en  s'emparant 
par  la  prière  de  ces  besoins  universels  du  monde 
qui  doivent  être  sans  cesse  recommandés  aux 
universelles  sollicitudes  du  Cœur  de  Jésus  (2). 


(I)l8aï.  LXll,  G. 

;2j  Le  devoir  de  toit  prêtre,  dit  siint  Jean  Chrjsostôme,  c'est 
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Les  cha{)olains  devront,  avant  tout,  satisfaire  à 
(les  obligations  lie  justice  et  de  gratitude,  contrac- 
tées en  leur  nom  à  Tégard  des  fondateurs  de  cette 
institution. 

Nous  avons  pris  à  cet  égard  les  plus  religieuses 
et  les  plus  minutieuses  précautions.  Les  noms  des 
fondateurs  et  bienfaiteurs  sont  inscrits  en  double, 
dans  les  registres  de  notre  chancellerie  et  sur  un 
tableau  qui  demeurera  aux  archives  de  la  Basilique. 
Les  charges  spirituelles,  contractées  à  raison  de 
ces  fondations,  seront  acquittées  avec  le  plus  grand 
soin  ;  et  il  ne  dépendra  paci  de  nous  que  la  perpé- 
tuité de  ces  prières  et  de  ces  saints  sacrifices  ne 
soit  garantie  aux  familles  qui,  répondant  à  notre 
appel,  auront  assuré  l'existence  d'un  ou  de  plu- 
sieurs titres  de  chapelains. 

Mais,  après  avoir  satisfait  à  cette  dette  de  jus- 
tice, un  vaste  champ  demeurera  encore  ouvert  aux 
exigences  du  zèle  et  d'une  piété  vraiment  catholi- 
que, puisqu'elle  s'étendra  à  tous  les  besoins  de 
l'Église  et  du  monde.  Aussi,  chaque  jour,  tantôt 
dans  leurs  exercices  de  communauté,  tantôt  dans 
la  récitation  de  prières  publiques,  et  en  attendant 
que  des  ressources  plus  considérables  permettent 
d'instituer    dans    la    Basilique  de   Paray   l'office 


de  se  considérer  comme  le  père  du  monde  tout  entier  :  QvaH 
rommttnis  totins  orh'u  pater  tacerdos  ett.  (S.  Joann.  Chrys.  in 
Ep.  ad  Tim.  Hom.  vi,  u"  1.) 
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liturgique  quotidien,  les  chapelains  se  regarderont 
comme  les  intercesseurs  de  tous  les  hommes  auprès 
du  Cœur  adorable  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Ils  se  pénétreront  des  intentions  si  divinement 
exprimées  par  Tapôtre  saint  Paul  ;  et  ils  offriront 
a  des  prières,  des  instances,  des  supplications,  des 
«  actions  de  grâces  >. 

Cette  prière  sacerdotale,  établie  d'une  manière 
permanente  et  alliée  aux  labeurs  de  l'apostolat, 
allant  sans  cesse  de  Dieu  aux  hommes  et  des  hom- 
mes à  Dieu,  imitera,  pour  ainsi  dire,  le  rj'lhme  et 
les  pulsations  de  ce  cœur  qui,  par  un  mécanisme 
admirable ,  rappelle  à  lui  le  sang  appauvri,  et  , 
après  l'avoir  renouvelé,  le  renvoie  plus  géné- 
reux et  plus  fort  dans  la  grande  circulation  de 
la  vie. 

Telles  sont,  N.T.  C.  F.,  ainsi  que  nous  vous  les 
avions  déjà  indiquées  dans  notre  Lettre  pastorale 
du  16  mai  1875,  les  pensées  que  nous  avons  voulu 
réaliser  par  cette  institution  des  Chapelains  de  la 
Basilique. 

Avec  la  précieuse  et  toute  paternelle  bénédiction 
du  Souverain  Pontife,  ces  pensées  ont  déjà  obtenu 
les  suffrages  et  les  encouragements  de  nos  vénérés 
collègues  dans  Tépiscopat. 

L'illustre  pontife  qui  gouverne  aujourd'hui  la 
métropole  de  Besançon  les  avait,  dès  la  première 
heure,  saluées  publiquement  au  milieu  de  nous, 
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avec  une  éloquenco  dont  les  accents  ont  remué 
tous  les  cœurs  (1). 

S.  E.  le  cardinal  de  Rouen  a  voulu  que  les  pèle- 
rins de  son  arcliidiocëse  fussent  au  nombre  des 
premiers  bienfaiteurs  de  l'œuvre  naissante  (2). 

D'autres  évêques,  en  France,  en  Angleterre,  en 
Belgique,  nous  ont  exprimé  non  seulement  leurs 
sympathies  et  leurs  vœux,  mais  leur  désir  de  con- 
tribuer aussi  pour  leur  part  à  la  réalisation  de  ce 
projet. 

Eux  aussi,  ces  vénérables  pontifes  de  la  sainte 
Eglise,  ont  cru  avec  nous  que  la  création  d'une 
milice  de  prière  et  d'apostolat  près  du  sanctuaire  de 
Paray-le-Monial  serait  au  Cœur  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  un  hommage  plus  agréable  que  le  don 
des  plus  riches  ex-voto. 

Mais  parmi  les  suffrages  qui  sont  venus  nous 
encourager,  comment  oublierions-nous  celui  sur 
lequel,  il  y  a  quelques  mois,  la  mort  est  venue  mettre 
sa  consécration? 

Oui,  le  moment  est  venu  de  révéler  les  confiden- 
ces et  les  libéralités  du  pieux  pontife  auquel,  pen- 
dant vingt  ans,  le  diocèse  d'Autun  a  obéi  avec  tant 


(1)  Mgr  Paulinier,  alors  évèque  de  Grenoble,  dans  nn  discours 
prononcé  à  la  Basilique  de  Paray,  le  vendredi  4  juin  1875. 

(2)  En  provoquant  parmi  les  pèlerins  Roucnnais  une  souscrip- 
tion dont  le  produit  nous  a  été  envoyé,  delà  part  de  Téminentis- 
sime  prélat,  par  M.  Jeuflfrain,  archiprêtre  de  la  métropole  et  pré- 
sident du  C  .  nité  d«  pèlerinage. 
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de  vénération  et  d*amour.  Mgr  de  Marguerye  avait 
^ué  avec  joie  le  projet  formé  par  nous  d*établir  à 
Paray-Ie-Monial  une  communauté  de  chapelains, 
<le$tinée  à  desservir  la  Basilique  et  à  évang-éliser  le 
diocèse.  Il  nous  avait  demandé  si,  un  jour,  sa  place 
^e  se  trouverait  pas  dans  cette  maison  de  prières 
où  il  eût  voulu  être  un  des  plus  fervents  zélateurs 
de  la  prière  quotidienne  et  publique.  La  mort  ne 
lui  a  pas  permis  de  réaliser  cette  pensée  ;  «  il  a 
<<  voulu,  du  moins,  bien  quemourant,  après  trente- 
«  cinq  années  d*épiscopat,  dans  une  médiocrité 
«  voisine  de  la  pauvreté,  donner  à  cette  œuvre,  avec 
«  son  obole,  une  preuve  de  ses  vives  et  religieuses 
«  S}rmpathies(l)  ». 

Pour  vous,  N.  T.  CF.,  vous  continuerez  à  nous 
seconder  de  votre  généreux  concours. 

Beaucoup  d*enlre  vous  ont  répondu  à  notre  appel 
dès  la  première  heure.  Sans  eux,  il  nous  eût  été 
impossible  de  rien  entreprendre. 

D*autres,  et  nous  ne  les  blâmons  pas  de  leur 
prudence,   ont  réservé  leur  coopération  efFective 
au  moment  où  Tœuvre  projetée  recevait  un  com- 
mencement d'exécution. 

Ce  moment  est  venu,  et,  si  nous  avons  réussi  à 
bien  faire  comprendre  le  but  à  la  fois  catholique 
et  diocésain  de  l'institution  nouvelle,  nous  trou- 


(1)M.   Tabbé   Lelong,  Oraiton  funèbre  de  Mgr  de  Marguerye r 
p.  50etGl. 
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verons  promptemeni  les  ressources  nécessaires 
pour  la  mettre  tout  à  fait  en  harmonie  avec  la 
grande  mission  que  nous  avons  résolu  de  lui 
confier. 

Un  nouvel  appel  sera  adressé  on  ce  sens  aux 
familles  chrétiennes  du  diocèse.  Sans  entrer  ici 
dans  aucun  détail,  elles  verront  quels  privilèges 
spirituels  nous  assurons,  en  échange  de  l'assis- 
tance matérielle  que  nous  sollicitons  de  leur  géné- 
rosité, pour  asseoir  sur  de  solides  fondements 
l'œuvre  naissante,  et  pour  lui  permettre  d'opérer 
tout  le  hien  en  vue  duquel  nous  l'avons  établie. 

Dès  maintenant  aussi,  et  pour  commencer  à 
réaliser,  dans  la  mesure  du  possible,  .cette  prière 
universelle  qui  présentera  sans  relâche  au  Cœur 
do  Jésus  les  plus  pressantes  nécessités  de  TÉglisc 
ot  des  âmes,  nous  accédons  à  la  demande  qui  nous 
a  été  adressée  par  un  pieux  religieux  de  la  con- 
grégation dos  Barnabitcs,  appliqué  depuis  plu- 
sieurs années,  par  la  volonté  do  ses  supérieurs  et 
avec  la  visible  bénodiclion  de  Dieu,  à  Tœuvre  de 
la  conversion  des  Eglises  orientales  séparées  de 
nous  par  le  schisme. 

Une  association  de  prières,  approuvée  et  indul- 
goncioo  par  le  Saint-Père,  a  été  érigée  canoni- 
quement  à  Paris,  et  introduite  déjà  dans  plusieurs 
diocèses  do  France  et  de  l'étranger,  avec  Tagré- 
niont  des  Ordinaires. 

Nous  assignerons  à  cette  œuvre  d'apostolat  un 
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vendredi  de  chaque  mois,  et  ferons  célébrer  en  ce 
jour,  par  un  des  chapelains,  la  sainte  Messe  à 
l'intention  du  retour  de  ces  Églises  séparées  à  l'u- 
nité catholique  (1). 

Nous  voudrions  pouvoir  établir  bientôt  une 
autre  association  de  prières,  pour  favoriser  le  re- 
tour des  nations  protestantes  h  la  sainte  Église 
romaine. 

JVous  savons  combien  cette  charité  surnaturelle 

à  l'égard  de  ceux  que  le  malheur  de  leur  naissance 

a  séparés  sans  leur  faute  du  giron    maternel  de 

cette  Église   catholique  ,  est   chère  au   cœur  de 
Pie  IX. 

<(  Que    les  fils    de   T  Eglise    catholique  ,  disait 

«   l'auguste  Pontife  dans  son  Encyclique  du  10  août 

«  1863,  ne  soientjamais  les  ennemis  de  ceux  qui  ne 

ce  nous  sont  pas  unis  par  les  mêmes  liens  de  foi  et  de 

(«  charité.  Qu'au  contraire,  ils  s'efforcent  de  les  se- 


(I)  Dans  sa  séance  dn  20  avril,  le  Congrès  des  Œuvres  catho- 
liques, réuni  à  Paris,  a  acclamé  cette  pensée  et  immédiatement 
organisé  une  souscripion  pour  établir  à  perpétuité  cette  messe 
mensuelle  (9*  commission  ;  secrétaire  :  le  R.  P.  Tondini,  bamabite). 

Nous  approuvons  également  et  recommandons  une  prière 
publiée  par  cette  même  association;  cette  prière,  adressée  à  Marie 
Immaculée,  et  enrichie  dMndnIgences  par  Sa  Sainteté  le  pape 
Pie  IX,  est  composée  de  textes  uniquement  tirés  de  la  liturgie 
gréco-slave. 

HM.  les  Ctu-ésdu  diocèse  qui  voudraient  établir  cette  associa- 
tion dans  leurs  paroisses  en  célébrant  la  sainte  messe  une  fois  par 
mois,  soit  un  vendredi ,  en  Thonncur  du  Sa cré- Coeur,  eoit  un  samedi, 
en  rhonneur  de  Marie  ImmacuKe,  y  sont  pleinement  autorisés. 
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«  courir  et  de  les  aider  avec  toutes  les  sollicitudes 
«  de  la  charité  chrétienne,  s'ils  sont  pauvres,  in- 
«  firmes  ou  affligés  de  toute  autre  disgrâce;  et 
«  qu'ils  s'appliquent,  avant  tout,  à  les  tirer  des 
«  ténèbres  dos  erreurs  dans  lesquelles  ils  sont 
«  malheureusement  plongés  (1).  » 

Vous  le  voyez,  N.  T.  CF.,  les  apôtres  du  Sacré- 
Cœur  ne  manqueront  pas  de  grandes  causes  à  lui 
recommander  ;  et  il  nous  est  doux  de  penser  qu'un 
jour  peut-être,  si  le  grain  de  sénevé  planté  par 
nos  mains  grandit  sous  la  bénédiction  du  ciel,  cha- 
cune des  nécessités  du  monde,  chacune  des  épreuves 
de  l'Église,  auront  à  Paray  leur  avocat  et  leur 
intercesseur,  spécialement  chargé  de  travailler 
pour  elles  par  la  prière,  jointe  aux  œuvres  du  zèle 
sacerdotal. 

De  la  sorte,  nos  bien-aimés  Fils  et  Coopérateurs 
les  Chapelains  de  Paray  pourront  s'appliquer  les 
paroles  que  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie 
entendit  un  jour  de  la  bouche  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Elle  contemplait  ce  divin  Sauveur  dans  l'in'nar- 


(1)  Absit  Tero  ut  catholicse  Ecclesise  filiinllo  unquam  modo 
inimici  sint  cis  qui  eîsdem  fidei  charitatisque  vincalis  nobiscum 
minime  sunt  conjnncti;  quin  immo  illossive  pauperes,  sive  œgro- 
tantes,  sive  aliis  quibusque  serumnis  afflictos,  omoibus  Christian» 
charitatis  officiis  prosequi  seraper  studeant,  et  in  primis,  ab  erro- 
rum  tenebris,  in  quibus  misère  jacent,  eripere.  (  Kncycl.  Quanto 
ecnficiamvr,  10  août  1863.  ) 
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''^JdIo  mystère  de  son  agonie  au  Jardin  des  Olives. 
X'adorable  Victime  daigna  lui  révéler  «  qu'elle 
^  9vait  plus  souffert  intérieurement  en  ce  jardin 
^  qu'en  tout  le  reste  de  sa  Passion,  se  voyant  dans 
^  un  délaissement  général  du  ciel  et  de  la  terre, 
*^        chargée  des  péchés  de  tous  les  hommes  ». 

El  bientôt  après,    s'adressant    à  sa  fidèle    et 
^  ^roïque  servante,  le  Seigneur  Jésus  ajoutait  : 

<  Et  toi,  tu  dois  élever  ton  cœur  et  tes  mains  au 
ciel  par  prières  et  bonnes  œuvres  ;  me  présentant 
continuellement  à  mon  Père,  comme  une  victime 
d'amour  immolée  et  offerte  pour  les  péchés  de 
^«  tout  le  monde,  me  mettant  comme  un  rempart  et 
^«  un  fort  assuré  entre  sa  justice  et  les  pécheurs,  afin 
^  d'obtenir  ma  miséricorde  »  (1). 

Dans  ces  paroles  sacrées,  écho  direct  et  vivant 
des  plus  purs  enseignements  du  saint  Évangile, 
vous  trouverez  tout  le  secret  et  toute  Tefficace  de 
votre  mission,  vous,  prêtres  du  diocèse  d'Autun, 
qui,  dociles  à  l'appel  de  votre  Evêque,  allez  former 
à  Paray  la  communauté  des  Chapelains  de  la  Basi- 
lique. 

Vous  entrerez  à  fond  dans  Tesprit  de  la  prière 
universelle,  adressée  au  Cœur  immolé  de  Jésus, 
pour  envoyer  à  tous  les  hommes  des  grâces  de 
conversion  et  de  salut. 


(1)    Vie  de  la  Bienkcvrettse  Marguerite- Marie,  par  ses  contem- 
poraines, publiée  par  la  Visitation  de  Paray-le-Monial,  I,52et  53* 
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Dans  vos  rapports  quotidiens  avec  les  autres 
ouvriers  évangéliques,  vous  vous  inspirerez  des 
sentiments  mêmes  de  ce  divin  Cœur,  et  vous 
mettrez  toute  votre  gloire  à  être,  comme  lui  et 
pour  l'amour  de  lui,  doux  et  humbles.  Discite  a 
me  quia  mitis  stim  et  humilis  corde  (1). 

En  accomplissant  les  devoirs  de  votre  ministère, 
soit  à  Paray  auprès  des  pèlerins,  soit  dans  les 
diverses  paroisses  du  diocèse  où  vos  confrères 
vous  appelleront  à  prêcher  la  divine  parole,  vous 
irez  allumer  dans  les  âmes  le  feu  sacré  entretenu 
dans  les  vôtres  par  le  recueillement  et  par  Torai- 
son  :  Ignem  vetii  mittere  in  terram^  et  quid  volo, 
nisi  ut  accendatur  (2) . 

Établis  pour  prier  et  pour  être  apôtres  dans  des 
temps  difficiles,  contemporains  d'une  époque  pro- 
fondément troublée,  enfants  d*un  pays  auquel  la 
Providence  ne  ménage  ni  les  avertissements,  ni  les 
épreuves,  ni  les  grâces,  vous  vous  efforcerez 
d*éloigner  do  nous  les  maux  redoutables  des 
guerres  et  des  révolutions  (3). 

Vous  serez  ainsi,  suivant  une  belle  pensée  de 


(1)  Matth.  XI,  50. 

(2)  Luc,  XII,  49. 

(3)  Les  perturbations  violentes  des  sociétés  arrivent,  dit  Ori- 
gène  dans  son  commentaire  sur  Té  vangile  de  saint  Matthieu,  lorsque 
les  opérations  qui  les  préparent  ne  sont  pas  empêchées  par  la  sain- 
teté :  Ihtm  non  prohihcntyr  operationes  seminatrices  bellorvm  a 
êanctitate,  (Orig,  in  S.  Matth.  n©  37.) 
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^^t  Jérôme  que  nous  vous  adressons  comme  an 
^^u  et  comme  une  bénédicliun,  non  seulement 
^e  fidèles  serviteurs  de  la  sainte  Église  et  de  voire 
P^We,  mais  les  bienfaiteurs,  les  sauveurs  du 
'^^nde  tout  entier.  Saficti  portant  mundum^  dum 
^^9n  ne  ruat^  ne  pereat^  orationum  fortititdine  su^ 

A  CES  Causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué, 
'^^^us  avons  ordonné  et  ordonnons,  etc. 

(Suit  le  dispositif.) 


^1)  8.  Hieron.  in  Job,  c.  iz. 


Mgr  Pbrraud.  —  Œuvres,  t.  I.  21 


XXVII 


LETTRE 


BELATIYE  A  LA  HE88B 

gAlAbBBE  le  QUATBIÂMK   YENDBEDl  DU  MOIS 
DANS  LA  CHAPELLE  DE  LA  TISITATION 

DR  PABAY-LB-MONLAL 

POUB  NN.  8S.  LES   liV&QUES  DE  FBAVCE,   LEUB8  D10GÂ8BS 

ET  LEI7B8  ŒUYBBS  (1) 


Hier,  vendredi  23  mars,  au  sanctuaire  de  la  Visi- 
tation de  Paray-le-Monial,  a  été  célébrée,  pour  la 
troisième  fois  depuis  le  commencement  de  la  pré- 
sente année  (1877),  la  messe  mensuelle  fondée 
au  mois  de  janvier  par  Mgr  Tévèque  d'Autun. 

Nous  pouvons  communiquer  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  le  texte  de  la  lettre  adressée  par  Mon- 
seigneur notre  Évèque  à  tous  les  prélats  de  TÉglise 
de  France  pour  leur  faire  part  de  cette  fondation. 


(1)  Bien  qae  cette  lettre  n*ait  été  publiée  qa*au  commenoement 
de  l'année  1 877,  nous  ayons  cm  deyoir  Tinaérer  &  la  suite  de  la 
lettre  n'XXVI,  &  laquelle  elle  se  rattache  par  an  lien  très  logique. 
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«  Monseigneur  (4), 

«  Nous  voyons  augmenter  chaque  jour  les  diffi- 
cultés au  milieu  desquelles  il  nous  faut  accomplir 
notre  mission  pastorale.  Les  mauvaises  passions 
s'enhardissent,  les  préventions  les  plus  injustes  à 
l'endroit  de  notre  ministère  s'accréditent  et  s'é- 
tendent; souvent,  trop  souvent,  nos  efforts  et  ceux 
de  nos  dévoués  coopérateurs  vont  se  briser,  tantôt 
contre  une  hostilité  systématique,  tantôt,  ce  qui 
est  peut-être  pis  encore,  contre  l'indifférence  et  le 
dédain. 

<>  Dans  cespéniblesconjonctures, j'ai  eula pensée 
d'assurer  à  tous  mes  vénérés  collègues  un  secours 

auquel  je  ne  doute  pas  que  leur  piété  n'attache  un 
grand  prix. 

tc  Après  avoir  établi  àParay-le-Monial  une  collé- 
giale de  Chapelains-Missionnaires  qui  prient  et 
font  prier  chaque  jour  pour  les  besoins  les  plus 
pressants  de  la  sainte  Église,  je  viens  de  prendre 
des  mesures  pour  que  tous  les  mois  une  messe  soit 

dite  au  sanctuaire  du  Sacré-Cœur,  à  l'intention  de 
tous  les  Évèques  de  France  et  de  toutes  leurs  œu- 
vres. Cette  messe  viendra  après  celles  que  j'ai  déjà 
fondées  au  même  sanctuaire,  l'une  aux  intentions 


(1)  Oa  Émineihee,  qaandla  lettre  était  adressée  à  un  cardinal. 
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générales  du  Souverain  Pontife,  l'autre  pour  la  con- 
version des  Églises  orientales,  séparées  de  l'Unité 
catholique  par  le  schisme  ou  par  Thérésie. 

«  J'ai  fixé  au  quatrième  vendredi  de  chaque  mois, 
à  partir  de  janvier  1877,  la  célébration  de  cette 
messe  qui  sera  pour  tous  nos  diocèses,  et  par 
conséquent  pour  la  France  tout  entière,  une 
nouvelle  source  de  grâces  et  de  bénédictions. 

«  Je  suisheureux  do  communiquer  cette  intention 
à  Votre  Grandeur  (ou  Votre  Éminence),  à  laquelle 
j'offre  le  nouveau  témoignage  de  mes  sentiments 
les  plus  respectueux  et  les  plus  dévoués  en  Notre- 
Seigneur.  » 

Cette  pieuse  pensée  a  été  accueillie  avec  la  plus 
religieuse  reconnaissance  par  Tépiscopat  français; 
à  la  date  de  ce  jour,  cinq  cardinaux,  huit  arche- 
vêques, quarante-cinq  évêques  (1)  ont  écrit  à 
Mgr  Tévêque  d'Autun  pour  le  remercier  de  cette 
précieuse  fondation  à  laquelle  bon  nombre  des  vé- 
nérés prélats  ont  promis  de  s'associer  en  célébrant 
le  saint  sacrifice  k  la  même  intention,  le  quatrième 
vendredi  de  chaque  mois.  Ce  n'est  donc  pas  seule- 
ment «  une  nouvelle  source  de  grâces  et  de  béné- 
dictions »  qui  est  ouverte  au  sanctuaire  de  Paray 
pour  toute  TEglise  de  France,  au  moment   où  les 


M  j  Depuis  la  publication  de  cette  lettre,  tout  l'épiscopat  français 
:i  donné  son  adhésion  A  cette  réunion  de  prières. 
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j)assions  déchaînées  lui  préparent  de  nouvelles 
épreuves  ;  c'est  aussi  un  lien  sacré  de  prière  et  de 
^[^harité  qui  unira  plus  étroitement  les  uns  aux  au- 
"Eres,  dans  le  Cœur  de  No tre-Seigneur  Jésus-Christ, 
%ous  nos  premiers  pasteurs. 

Nul  doute  que,  dans  tous  les  diocèses,  prêtres 
^t  fidèles  ne  veuillent  entrer  dans  cette  pacifique 
coalition  de  prières  et  s'unir  tout  particulièrement, 
au  saint  sacrifice  et  dans  la  sainte  communion, 
aux  messes  qui  sont  dites  chaque  mois  à  Paray- 
le-  Monial  par  MM.  les  Chapelains  de  la  Basilique 
pour  le  Saint-Père  (2*  vendredi),  pour  tous  les 
Évèques  de  France  (4*  vcndredij,  et  pour  la  con- 
version des  Églises  schismatiques  d'Orient  (l®** 
vendredi)  (1). 

{Semaine  religieuse  d'Autan,  n*  du  24  mars  1877.) 


(l)  Avis.  —  Ces  intentioDS  seront  désormais  annoncées  au 
calendrier  hebdomadaire  liturgique  imprimé  au  verso  de  la  cou* 
vertare  de  la  Semaine  religieuse. 


XXVJII 


INSTRUCTION  PASTORALE 

SUR 

l*Atudb   db  la  théologie 
(26  mai  mdccolxxvi) 


Messieurs  et  ghers  Coopérateurs, 

Plusieurs  fois  déjà,  depuis  mon  retour  de  Rome, 
je  vous  ai  entretenus  des  grâces  que  j'en  ai  rap- 
portées pour  le  diocèse,  et  je  vous  ai  conviés  à 
partager  ma  profonde  gratitude  pour  Taccueil  si 
bienveillant  dont  votre  Evêque  a  été  honoré  de  la 
part  du  Saint-Père. 

Le  titre  de  Basilique,  décerné  à  Téglise  de  Paray- 
le-Monial,  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  à 
Rome,  et  dans  la  première  audience  que  le  Sou- 
verain Pontife  avait  daigné  m'accorder. 

La  messe  propre,  en  Thonneur  de  la  Bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  obtenue  par  une 
faveur  tout  exceptionnelle,  dérogeant  aux  règles 
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ordinaires  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
qui  n'accorde  celle  £aveur  qu'aux  seob  saints  ca- 
nonisés :  tels  sont  les  privilèges  par  lesqaeb  le 
Saint-Père  a  voulu  témoigner  son  affection  aa 
diocèse  dans  le  sein  duquel  est  né,  pour  s*étendre 
bientôt  à  TÉglise  universelle,  le  culte  du  divin 
Cœur  de  Noire-Seigneur  Jésus-Qirist. 

Une  troisième  faveur  a  été  ajoutée  aux  précé- 
dentes. Je  n'ai  pu  que  la  mentionner  dans  ma 
Circulaire  du  10  octobre  1875.  Le  moment  est 
venu  de  la  promulguer  officiellement  et  de  vous 
taire  connaître  le  texte  du  bref  pontifical  qui  m'au- 
torise à  décerner  aux  ecclésiastiques  du  diocèse, 
après  examen,  les  grades  canoniques  du  bacca- 
lauréat et  de  la  licence  en  tbéologie. 

Cette  importante  concession  du  Saint-Siège  me 
donne  d'ailleurs  l'occasion  de  m*entretenir  avec 
vous  de  Tétude  de  la  théologie,  de  ses  conditions, 
de  ses  avantages.  J'accomplirai  par  là  un  des  prin- 
cipaux devoirs  de  la  charge  épiscopale,  le  devoir 
que  Benoit  XIV  rappelait  avec  tant  d'autorité  aux 
évèques  du  monde  catholique  dans  sa  première 
lettre  encyclique  : 

A  Avoir  un  petit  nombre  d'ouvriers  évangéliques 
«  distingués  par  leurs  qualités  et  par  leurs  aptie 
«  tudes,  est  meilleur,  disait  ce  grand  Pape,  que 
«  d'avoir  beaucoup  d'hommes  incapables  d'édifier 
«  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  l'Église,  Mais  on 
«  ne  naît  pas  habile  ouvrier,   on  le  devient  ;  ot 
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«  c'est  surtout  aux  évêques  de  veiller  à  ce  qu*on 
«  le  devienne.  Aussi  doivent-ils  avoir  TcEil  ouvert 
«  sur  la  conduite,  le  caractère  et  les  études  de  ceux 
«  qui  se  destinent  au  sacerdoce,  et  préposer  à 
«  leur  éducation  des  maîtres  dignes,  à  tous  égards, 
«  d'une  charge  si  importante  ;  de  même,  doivent- 
<i  ils  exciter  et  soutenir  autant  qu'ils  le  peuvent  le 
«  zèle  et  l'émulation  des  prêtres  qui  se  font  re- 
«  marquer  par  l'éclat  de  leurs  vertus  et  par  leurs 
«  succès  (1)  .» 

A  son  tour,  le  Pontife  auquel  depuis  trente  ans 
la  Providence  a  confié  le  soin  de  nous  régir  et  de 
nous  instruire,  l'auguste  Pie  IX  disait,  dans  la 
bulle  de  fondation  du  séminaire  Pie,  «  qu'aujour- 
«  d'hui  plus  que  jamais,  il  est  nécessaire  de  dé- 
«  fendre  la  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise  avec  cou- 
ce  rage  et  avec  science  :  Strenue  et  scienter.  » 

Je  m'inspirerai  de  ces  grandes  paroles  tombées 
du  haut  de  la  chaire  apostolique  pour  traiter  avec 
vous,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  un  sujet 
qui  touche  intimement  aux  obligations  les   plus 


(l)Meliu8  profecto  est  pauciores  habere  ministros,  sed  probos, 
sed  idoneos  atque  utile8,quain  plures,  qui  in  œdificatioDem  Corporis 
ûhristi,  quod  est  Ecclesiaf  nequicquam  sint  yalituri.  Quantam 
idcirco  Episcoporura  cautionem  ea  in  re  sacri  canones  requirant, 
non  ignoratis,  Fratre8;8cd  abeorum  norma,  quae  omnino  Bervari 

débet,  ne  patiamini  vos  abduci  humano  uUo  respecta Boni 

et  strcnui  operarii  non  nascuntar,  sed  fiunt  ;  utautem  fiant,  ad 
Episcoporumaolertiam  industriamque  maxime  pertinet.  (Encycl. 
VU  prUnum,  3  dec.  1740,  §  1  et  2.) 
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impérieuses  de  notre  saint  ministère.  Il  y  aura,  je 
lespère,  profit  pour  nous  tous  à  nous  renouveler 
^^  Testime  de  la  science  sacrée  et  dans  la  réso- 
lotion  de  lui  faire  une  large  part  dans  notre  vie 
wcerdotale.  Aussi,  j'appelle  avec  confiance  sur  les 
considérations  suivantes  votre  plus  sérieuse  et 
voire  plus  consciencieuse  attention. 


I 


Dans  son  Traité  de  la  Trinité,  saint  Augustin 
distingue  la  sagesse  de  la  science.  Il  applique  le 
second  de  ces  noms  aux  connaissances  purement 
humaines  ;  il  réserve  Thonneur  du  premier  à  la 
science  toute  divine  dont  Fobjet  propre  est 
«  d'engendrer,  de  nourrir,  de  défendre,  de  fortifier 
«  cette  foi  salutaire  qui  conduit  à  la  véritable  béa- 
«  titude  »  :  Ut  rerumdivinarum  scientia proprie  sa- 
pientia  nuncupetiir  y  humanarum    autem  proprie 

scientiœ  nomen  obtineat huic  [divinœ)  scientiœ 

tribuens  quo  fides saluberrima  qux  ad  verambeati- 
tudinem  ducity  gignitur,  nutritur^  defenditur,  ro- 
boratur  (1). 

«  Cette  science  de  la  foi,  ajoute  le  saint  docteur, 


(1)  s.  Âug.  De  Trinit,,  1.  xiv,  c.  I. 
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«  est  distincte  de  la  foi  elle-même.  Beaucoup  de 
«  chrétiens  ont  une  foi  très  vive,  très  profonde, 
«  sans  être  fort  instruits  dans  cette  science.  Autre 
«  chose,  en  effet,  est  de  savoir  seulement  ce  que 
«  rhomme  doit  croire  pour  acquérir  la  vie  bien- 
«  heureuse,  laquelle  ne  peut  être  qu'éternelle  ;  et 
«  autre  chose  de  savoir  comment  faire  servir  cette 
«  foi  au  progrès  des  âmes  pieuses,  et  comment  la 
«  défendre  contre  les  impies  »  :  Qua  scientia  non 
pollent  fidèles  plurimiy  quamvis  polleant  ipsa  fide 
plurimum,  Aliud  est  enim  scire  tantummodo  quid 
homo  credere  debeat  propter  adipiscendam  vitam 
beatanij  quœ  non  nisi  œtema  est  ;  aliud  autem  scire 
quemadmodum  hoc  ipsum  et  piis  opituletur^  et 
contra  impios  defendattir  (1). 

Nous  trouvons  là.  Messieurs,  tous  les  éléments 
constitutifs  de  la  théologie  ou  science  des  choses 
de  Dieu. 

La  théologie  est  d'abord  en  elle-même  une  par- 
ticipation très  directe  à  la  vérité  et  à  la  science 
divines  ;  et  si  le  nom  de  sagesse  doit  être  réservé  à 
Tordre  de  connaissances  le  plus  élevé  par  son 
origine  et  par  sa  fin  ,  on  peut  sans  témérité 
appliquer  à  la  théologie  quelques-uns  des  ma- 
gnifiques éloges  décernés  par  l'Esprit-Saint  à  la 
sagesse  éternelle. 


(1)  s.  Âug.  De  TrlnU.,  1.  XIV,  c.  i. 
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•  Oui,  cette  science  est  comme  an  rayonnement 
de  cette  étemelle  et  très  pore  lumière,  qui  est 
comme  le  vêtement  de  Tessence  divine  (1).  Elle 
est  <c  un  miroir  dans  lequel  nos  yeux  mortels 
1  peuvent  apercevoir  les  traits  réfléchis  de  la  ma- 
«  jesté  et  de  la  bonté  suprêmes  (2)  ;  »  et  par  là, 
elle  est  une  préparation  admirable  à  cette  connais- 
sance pleine,  définitive  et  absolue,  n  qui  nous  fera 
«  voir  Dieu  face  à  face,  directement,  sans  ombres 
tt  et  sans  voile,  tel  qu'il  est  »  (3). 

La  théologie  est  la  science  des  choses  de  la  foi, 
science  à  laquelle  n*est  point  appelé  le  commun  des 
fidèles  :  Qua  sdentia  non  pollent  fidèles  plurimi , 
elle  demeure  donc  le  propre  apanage  et  le  devoir 
spécial  de  ceux  que  Dieu  a  appelés  et  mis  à  part  ; 
qui  ont  seuls  le  privilège  et  la  charge  «  de  porter 
(cTarche  sainte  et  de  marcher  devant  le  peuple  (4)  »  ; 
auxquels  est  imposée  la  difficile  et  glorieuse  mis- 
sion de  prêcher  à  toute  créature  la  bonne  nouvelle 
deUEvangile  :  Fides  salubetrima  gignitur^  nutri- 
tur^  defenditur^  roboratur  (S.  Aug.),    et  sur  qui 


(1)  AmictaB  lamine  sicatYestiraento.  (Pu.  cui,  2.)  Vapor  est 
(sapientia)  virtutis  Dei,  et  emanatio  qusedam  claritatis  Chnnipo- 
tentis  Dei.  (Sap.  vu,  25). 

(2)  Spéculum  siue  macula  Dei  majestatis  et  bonitatis  illios. 
(Ib.  ib.  26). 

(3)  I.  Joann.  III,  2;I.  Cor.  xiii,  12. 

(1)  Ait  Josue  ad  sacerdutes  :  Tollite  arcam  fœderis  et  pnecedite 
populum.  Qui  juBsa  complentes,  tulerunt  et  ambulaTernnt  ante 
eo«.  (Josue,  iil,  5, 11,  17.) 
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Jésus-Christ,  le  maître  éternel  de  la  vérité,  se  repose  « 
du  soin  de  défendre  cette  vérité  contre  les  attaques 
des  impies,  et  de  la  faire  servir  au  progrès  des  âmes 
pieuses  :    Scire  quemadmodwn  hoc  ipsum  et  pus 
opituletur  et  contra  iniquos  defetidatvr.  (S.  Aug.) 

Science  du  catéchiste  qui,  en  appropriant  son 
enseignement  à  Tâge  et  aux  conditions  intellec- 
tuelles des  néophytes,  leur  enseigne  les  principes 
essentiels  de  cette  foi,  «  sans  laquelle  il  est  im- 
«  possible  de  plaire  à  Dieu  »,  et  par  conséquent 
d'être  sauvé  (1)  ; 

Science  du  confesseur  et  du  directeur,  qui  va 
demander  à  la  méditation  et  à  l'étude  le  secret  des 
voies  de  Dieu  sur  les  âmes,  et  le  don  exquis  de 
guider  sûrement  ces  âmes  jusqu'aux  cimes  les  plus 
élevées  de  la  vie  parfaite  (2)  ; 

Science  du  docteur  et  de  l'apologiste  qui  appro- 
fondit les  mystères  de  Téternelle  vérité,  non  par 
une  orgueilleuse  curiosité  que  Dieu  punirait  en 
l'aveuglant  (3),  mais  afin  de  pouvoir  connaître  et 
faire  connaître  les  dons  de  Dieu,  les  rappeler  aux 
hommes  (4),  et  les  défendre  contre  les  oppositions 
ou  les  agressions  injustes  de  la  fausse  science  (5)  : 


(1)  Hebr.  Xi,  6. 

(2)  Pa.  cxviil,  15  ;  Luc,  l,  76. 

(3)  Qui  scrutator  est   majestatU  opprimetuv   a  glorîa.  (Prov. 
XXV,  27.) 

(4)  Ut  sciamua  quss  a  Deodenata  sunt  nobia.  (I.  Oor.  Ii,  12.) 

(5)  Opposltionea  falsi nominia  aoientiae.  (I.  Tim.  vi,  2.) 
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A  tous  ces  caractères,  Messieurs,  ne  reconnais- 
^z-vous  pas  cette  science  de  la  théologie  dont  le 
ép6t  nous  a  été  particulièrement  confié,  et  sans 
iquelle  nous  ne  saurions  suffire  aux  obligations 
ultiplcs  de  notre  saint  ministère  ? 
Oui,  qui  que  nous  soyons,  catéchistes,  mission- 
"■flaires,  directeurs  des  âmes  ;  quelque  rang  que  nous 
^Dccupions  dans  la  sainle  armée  de  TEglise,  nous 
s^ommes  les  défenseurs-nés  de  cette  religion  révélée 
^X)ntre  laquelle  se  dressent  en  nos  jours  de  si  formi- 
dables oppositions.  Mais  nous  ne  pouvons  ni  ins- 
truira, ni  édifier,  ni  combattre  qu'en  recourant  con- 
tinuellement à  une  étude  approfondie  de  la  science 
sacrée. 
Ecoutez  ce  que  disait  un  grand  Pape  du  seizième 

siècle,  répondant  aux  attaques  dirigées  par  les 
fondateurs  du  protestantisme  contre  la  théologie 
scolastiquc  : 

«  La  connaissance  et  la  pratique  de  cette  science 
((  qui  coule,  comme  des  sources  les  plus  aÉondan- 
«  tes,  des  divines  lettres,  des  sentences  des  Souve- 
«  rains  Pontifes,  des  saints  Pères  et  des  Conciles, 
<c  a  toujours  été  du  plus  grand  secours  à  TEglise, 
«  soit  pour  bien  comprendre  et  sainement  inler- 
«  prêter  les  divines  Ecritures  elles-mêmes  ;  soit 
«  pour  lire  les  Pères  avec  plus  de  fruit  et  les  expli- 
M  quer  plus  sûrement  ;  soit  pour  découvrir  et  réfu- 
<i   ter  les  diverses  erreurs  et  les  hérésies. 

«  Or,  en  ces  jours  où  Ton  semble  être  arrivé 
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«  aux  temps  périlleux  décrits  par  TApôtre,  temps 
«  où  des  hommes  blasphémateurs,  orgueilleux, 
«  séducteurs,  font  de  lamentables  progrès,  entrai- 
«  nant  les  autres  dans  les  erreurs  où  ils  sont 
«  tombés  eux-mêmes,  la  science  de  la  théologie  est 
«  plus  nécessaire  que  jamais  pour  défendre  les 
«  dogmes  de  la  foi  catholique  (1)  ». 

Ce  que  Timmortel  Sixte-Quint  disait,  en  décer- 
nant solennellement  à  saint  Bonaventure  le  titre 
de  Docteur  de  TÉglise  (2),  ne  s'applique-t-il  pas 
directement  à  notre  temps  ? 

L'Europe  chrétienne  du  seizième  siècle  traver- 
sait une  crise  dont  les  suites  funestes  durent 
encore.  A  la  voix  puissante  de  Luther,  bientôt 
suivi  par  Calvin,  une  partie  de  la  société  catho- 
lique s'était  détachée  du  centre  de  l'Église  ;  l'esprit 


(1)  Hujus  quidem  tam  salutaris  scientiœ  cognitioet  exercitatio, 
quse  ab  uberrimis  divinarum  Ldtterarum,  Summomm  Pontifi- 
cum,  Sanctorum  Patnim  et  Conciliorum  fontibus  dimanat , 
semper  certe  maximum  Ecclesise  adjumentam  afEerre  potait,  aive 
ad  Scripturas  ipsas  vere  et  sane  intelligendas,  et  interpre- 
tandas,  sive  ad  Patres  securius  et  utilîus  perlegendos  et  expli- 
candos,  sive  ad  varios  errores  et  hœresas  detegendas  et  refellen- 
das. 

His  vero  novissimis  diebos ,  quibas  jam  adyenerunt  tempora 
ilia  periculosa  ab  Apostolo  dcscripta,   et    homines    blasphemi , 
superbi  ,   seductores ,   proûciuDt    in    pejus ,    errantes   et   alios 
in    errorem   mittentes,    sane    catholioœ  fdei    dogmatibus  eon 
firinandis  pebnecessabia  EST,(Bullarium  Capuccinomfn,t,  VL) 

(2)  Saint  Bonaventure    avait   été  canonisé    par  Sixte  IV,  en 
1482. 
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de  révolte  soufflait  partout.  Les  chefs  de  ce  mou- 
vement  révolutionnaire    et   impie   n'avaient  pas 
tardé,  il  est  vrai,  à  se  diviser  entre  eux  et  à  se 
frapper  mutuellement  du  glaive  dont  ils  avaient 
blessé  le  cœur  de  leur  commune  mère.  Mais  ils 
demeuraient   d*accord    sur  la  haine   de  TEglise 
romaine,  de  ses  traditions,  de  son  enseignement, 
de  son  action  intellectuelle  sur  les  esprits,  de  son 
action  pastorale  sur  les  âmes.  Un  de  leurs  che&, 
le  fameux  Bucer,  avait  dit  ce  mot  qui  se  répétait 
comme  une  consigne  dans  les  rangs  des  légions 
hérétiques  :    <  Détruisons    l'autorité    de    saint 
«  Thomas  et  nous  aurons  raison  de  TËglise  :  Toile 
«c  Thomam,  et  ego  dissipabo  Ecclesiam  » . 

Glorieux  hommage  rendu  à  l'incomparable 
Docteur  dont  le  nom  personnifiait  l'immense 
travail  du  moyen  âge  I  Son  encyclopédie  théolo- 
gique, et  surtout  sa  méthode  d'argumentation 
empruntée  à  la  sévère  logique  d'Aristote,  étaient 
considérées  comme  la  citadelle  qui  protégeait  la 
cité  sainte  contre  les  attaques  de  ses  ennemis. 
Emporter  cette  citadelle  d'assaut,  ruiner  l'ensei- 
gnement théologique  des  anciennes  écoles,  désha- 
bituer les  esprits  de  celte  dialectique  inexorable 
qui  ne  laisse  passer  aucun  faux  raisonnement,  ne 
fait  grâce  à  aucun  sophisme,  et  infirme  d*avance 
toute  conclusion  vicieuse  et  erronée  :  c'était,  en 
effet,  un  moyen  d'arriver  sûrement  jusqu'à  la 
sainte   cité   elle-même,  et  sinon  de  la  ruiner  de 
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fond  en  comble,  puisqu'elle  était  assise  sur  un 
fondement  inébranlable,  au  moins  de  lui  faire 
brèche  et  de  porter  jusque  dans  son  sein  le  fer  et 
le  feu(l). 

Inspiré  par  la  clairvoyance  qui  vient  de  la  haine, 
ce  plan  fut  suivi  par  les  ennemis  de  TËglise  avec 
une  rigoureuse  discipline,  et  il  n'y  avait  aucune' 
exagération  dans  le  cri  d'alarme  qui  partait  de 
Rome  dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle 
pour  signaler  à  toute  la  chrétienté  l'étendue  du 
péril  et  l'urgente  nécessité  de  la  défense. 

Or,  de  nos  jours,  le  danger  est-il  moins  grand? 
Les  passions  conjurées  contre  le  caractère  surnatu- 
rel de  la  révélation  chrétienne  et  contre  la  mission 
de  l'Eglise  ont- elles  désarmé?  Les  adversaires  sont- 
ils  moins  nombreux  ,  moins  audacieux  ,  moins 
habiles  ?  La  foi  des  simples  fidèles  est-elle  en  butte 
à  moins  de  pièges?  Le  moment  est-il  venu  pour 

les  défenseurs  attitrés  de  l'Evangile  de  s'endormir 
comme  si  tout  faisait  silence,  et  que  la  paix  intel- 
lectuelle régnât  dans  tous  les  esprits? 

Et  tout  au  contraire.  Messieurs,  est-il  nécessaire 
de  vous  l'apprendre,  quand  donc  l'acharnement 
des  adversaires  du  christianisme  a-t-il  été  plus 
âpre,  leur  tactique  mieux  entendue,  leurs  moyens 
d'action  plus  redoutables  et  plus  nombreux  ? 


(1)  Urbs  fortitudinis  oostrae  Sion poaetur  in  ea  maras  et 

antemurale.  (Ib.  xxvi,  1.) 
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Si  Tétude  de  la  science  sacrée  ci  la  pratique 
d  une  logique  vigoureuse  étaient  proclamées  né- 
cessaires vers  la  fin  d'un  siècle   qui,   en    s*atta- 
^uant  à   TEglise,  consentait  cependant  à  laisser 
<lebout  Téconomie  surnaturelle   du   dogme  de  la 
Rédemption,  penserions-nous  pouvoir  nous  pas- 
•^r  de  ces  mêmes  armes,   nous   à  qui  Ton  con- 
teste les  premières  et  les  plus  élémentaires  no- 
tions  du  surnaturel  ,  les    premiers   et   les  plus 
nécessaires  principes  de  la  foi  ? 

Hais  que  parlé-jc  de  la  foi  ?  Ce  n'est  plus 
elle  seulement  qui  est  en  question,  et  le  tor- 
rent du  scepticisme,  rompant  toutes  ses  digues, 
se  heurte  violemment  contre  les  assises  mêmes 
de  la  théodicée  naturelle  et  de  la  saine  philo- 
sophie. 

Nier  la  divinité  du  christianisme  n'est  plus  qu'un 
jeu  d'enfant  pour  les  hardis  adeptes  de  cette  science 
nouvelle  qui  fait  profession  de  nier  haute- 
ment les  droits  de  la  raison,  de  reléguer  le  spiri- 
tualisme parmi  les  erreurs  d'une  civilisation  sur- 
année, et  d'asseoir  désormais  toute  philosophie, 
toute  morale,  toute  politique  sur  les  bases  du  ma- 
térialisme le  plus  éhonté. 

En  outre,  Messieurs,  vous  le  savez  par  l'expé- 
rience quotidienne  de  votre  ministère,  ces  mons- 
trueuses erreurs,  autrefois  reléguées  dans  de  gros 
volumes,  à  peu  près  inaccessibles  au  commun  des 
lecteurs,  pénètrent  maintenant  partout.  La  presse 

Mgr  Perraud.  —  Œuvres,  t  I.  22 
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à  bon  marché  les  propage,  la  vapeur  les  fait  circu- 
ler, la  facilité  des  communications  leur  ouvre  tou- 
tes les  portes.  Oui,  Tennemi  est  partout,  dans  les 
plus  humbles  hameaux  comme  dans  les  cités  les 
plus  populeuses.  Les  mêmes  négations  impies,  qui 
se  débitaient  hier  en  style  académique  dans  telle 
grande  revue  exclusivement  réservée  auxlettrés, 
arrivent  le  lendemain,  traduites  en  langage  popu- 
laire, dans  nos  fermes  et  dans  nos  ateliers  ;  et, 
accueillies  avec  une  aveugle  confiance,  acceptées 
sans  discussion,  elles  creusent  chaque  jour  plus 
profond  Tabîme  qui  sépare  de  nous,  pasteurs  des 
âmes,  la  multitude  de  ceux  auxquels  nous  sommes 
redevables  de  Téternelle  vérité. 

Dans  les  siècles  et  dans  les  pays  de  foi,  les  prê- 
tres voués  aux  labeurs  du  ministère  paroissial  peu- 
vent, sans  grand  inconvénient,  laisser  aux  docteurs 
de  profession  le  soin  d'étudier  et  de  résoudre  des 
difficultés  et  des  objections  qui  ne  tiennent  aucune 
place  dans  la  vie  pratique  des  peuples.  Mais  nous. 
Messieurs,  nous  ne  le  pouvons  pas.  Par  la  ^orce 
des  circonstances,  au  nom  même  des  exigences 
quotidiennes  de  notre  ministère,  nous  sommes 
continuellement  mis  en  demeure  de  répondre  aux 
erreurs  qui  circulent,  de  résoudre  les  objections, 
de  confondre  les  sophismes.  Il  faut  donc  toujours 
être  prêts  à  rendre  raison  et  bonne  raison  de  la 
foi  dont  nous  sommes  les  apôtres;  sans  quoi 
les  beaux  esprits  de  village,  formés  à  Tobjection 
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I 

et  au  ricanement  parleurs  maîtres  en  incrédulité, 
se  vantent ,  non  seulement  de  nous  réduire  au 
silence  ,  mais  de  confondre  en  nos  person- 
nes la  cause  dont  nous  sommes  les  représen- 
tants. 

Assurément,  Messieurs,  ces  objections  courantes 
de  l'incrédulité,  colportées  par  la  petite  presse  et 
commentées  avec  passion  dans  les  longues  réu- 
nions du  cabaret,  ne  sont  pas  bien  redoutables  ;  et 
je  conviens  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  doc- 
teur en  théologie  pour  y  faire  de  très  convenables 
et  de  très  solides  réponses. 

Toutefois,  ne  nous  laissons  pas  aller  à  une  in- 
souciante et  trompeuse  sécurité.  Toutes  ces  ob- 
jections ne  sont  pas  également  méprisables,  et 
toutes  indifféremment  ne  sont  pas  d'une  immé- 
diate et  facile  solution. 

Présentées  avec  art  par  des  gens  habiles  à 
manier  le  sophisme  et  à  en  dissimuler  habilement 
les  côtés  défectueux,  elles  peuvent  nous  assaillir 
presque  à  l'improviste,  sans  que  nous  ayons  le 
temps  ou  la  possibilité  de  recourir  à  nos  auteurs 
pour  y  répondre  (1).  Ce  sera  dans  les  relations  obli- 
gées d'un  curé  avec  les  administrations  civiles  de 
sa  paroisse;  ce  sera  au  chevet  d'un  malade,  ou 


(4)  Ignominiosum    est   (pastori)  si  tanc  qnsBrat  disoere  cam 
qaaestionem  débet  enodare.  fS.  Greg.  M.  lÀh,  Past.,  1.  II,  c.  zi.) 
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dans  son  antichambre,  si,  comme  il  arrive  trop 
souvent,  on  fait  difficulté  de  laisser  pénétrer  le 
prêtre  auprès  de  ce  malade  sous  prétexte  de  ne 
pas  lui  causer  d'émotions  pénibles.  Partout,  en 
un  mot,  nous  sommes  exposés  h  nous  heurter 
aux  oppositions  de  cette  prétendue  science  qui  le 
prend  de  si  haut  avec  la  religion,  et  qui  professe 
pour  nous  encore  moins  de  haine  que  de  dédain. 
Combien  donc  il  importe  que,  dans  ces  occasions 
et  dans  cent  autres  semblables,  nous  ne  parais- 
sions pas  embarrassés  de  justifier  le  divin  carac- 
tère de  notre  mission  et  de  nos  enseignements! 
Vous  le  comprenez.  Messieurs  :  il  y  va  de  l'hon- 
neur de  la  sainte  Église  !  Il  y  va  du  nôtre  !  Il  y 
va  certainement  du  salut  d'un  certain  nombre 
d'âmes! 

Car  enfin,  parmi  celles  qui  se  laissent  aller  à 
ce  torrent  d'incrédulité,  toutes  ne  sont  pas  de 
mauvaise  foi.  Ce  n'est  pas  toujours  pour  le  mé- 
chant plaisir  de  mettre  un  prêtre  dans  l'em- 
barras que  telles  et  telles  personnes  viendront 
vous  soumettre  les  difficultés  relatives  aux  mys- 
tères du  christianisme,  à  l'interprétation  des  livres 
saints,  aux  enseignements  et  aux  pratiques  de 
l'Église.  Dans  un  siècle  et  dans  un  pays  malades 
comme  les  nôtres,  la  fatale  contagion  atteint  sou- 
vent des  âmes  de  bonne  volonté,  mais  faibles, 
ignorantes,  moins  hostiles  qu'étrangères  à  notre 
foi.  Elles  aussi,  ces  âmes,  viendront  nous  exposer 
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leurs  doutes,  nous  questionner  avec  angoisse  sur 
fesens  et  la  portée  de  cette  doctrine  catholique,  si 
«ouvenl  travestie  et  défigurée  par  les  préventions 
intéressées  de  ses  adversaires. 

Ici,  il  ne  s'agit  plus  seulement  d'opposer  argu- 
ment à  argument  pour  venger  la  vérité  révélée,  et 
niontrer  combien  est  raisonnable  notre  obéissance 
à  ses  enseignements.  Il  faudra  aller  plus  avant,  et, 
après   avoir   repoussé  les    attaques   de  Terreur, 
arriver  à  montrer,  Dieu  aidant,  combien  la  doc- 
trine catholique  l'emporte  en  sagesse,  en  beauté, 
en  vérité,  en  puissance  morale  sur  tous  les  sys- 
tèmes par  lesquels  On  se  vante  de  la  détrôner  et 
de  la  remplacer. 

Hais,  Messieurs,  rien  de  tout  cela  ne  peut  se 
faire  (j'entends  se  bien  faire),  sans  la  pratique 
assidue  des  études  théologiques.  Se  borner,  pour 
la  mission  que  les  circonstances  nous  imposent, 
à  quelques  souvenirs  lointains  et  nécessairement 
confus  de  nos  cahiers  du  séminaire,  c'est  nous 
engager  dans  la  lutte  sans  être  suffisamment 
armés  ;  c'est  nous  compromettre  et  compromettre 
avec  nous  l'Église  qui  nous  envoie,  nous  accré- 
dite et  fait  de  nous  les  ambassadeurs  attitrés  de 
Jésus-Christ  (1). 

Laissez-moi  donc  vous  dire,  en  empruntant  les 


(1)  Pro  Christo  Icgatione  ftingimor.  (IL  Cor.  v,  20.) 


—  342  — 

propres  paroles  du  grand  pape  Sixte-Quinl,  que 
a:  les  efforts  sans  nombre  dirigés  par  les  incré- 
«  dules  en  ce  triste  temps,  hoc  luctuoso  sœculo^ 
«  contre  tout  Tédifice  de  la  révélation  et  de  la 
«  science  sacrée,  nous  font  un  impérieux  devoir 
«  d'employer  tous  nos  soins  à  maintenir,  à  propa- 
«  ger  et  à  faire  rayonner  cette  théologie  dont 
((  l'Eglise  a  retiré  tant  de  fruits  »  :  Cum  heeretico- 
rum  iiisidise  nos  magnopere  admoneant  ut  eamdent 
theologiam,  qua  nihil  Ecclesiœ  Deifructuosius^  omni 
studio  retineamuSy  illustremus,  propagemus  (1). 

Je  sais  que,  dans  le  document  pontifical  dont  je 
fais  l'application  aux  besoins  intellectuels  et  reli- 
gieux de  notre  temps,  il  est  spécialement  question 
de  la  théologie  scolastique,  contre  laquelle  les 
novateurs  déployaient  d'autant  plus  d'acharnement 
qu'elle  avait  été  la  forme  d'enseignement  la  plus 
ordinairement  usitée  dans  les  écoles  du  moyen  âge. 

Pour  nous,  il  ne  s'agit  pas  de  nous  astreindre 
exclusivement  à  telle  ou  telle  méthode  particulière. 
Il  s'agit  surtout  d'approprier  ce  qu'il  y  a  d'excellent 
dans  chacune  d'elles  aux  nécessités  contempo- 
raines, et  de  les  compléter,  en  ajoutant  à  l'arsenal 
de  l'ancienne  théologie  les  armes  nouvelles,  sans 
lesquelles  nous  ne  pourrions  combattre  avec  avan- 
tage. 

S'agira-t-il  de  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  systé- 

(i)  Bullar.  Cajfuco,  Id ,  ib. 
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inatique,  de  conjectural,  de  gratuitement  afiBraia- 
tif,  de  !auXj  dans  ces  histoires  des  origines  du 
iopae  chrétien  dont  on  nous  inonde  ? 

Pour  répondre  à  ces  jeux  d'esprits  de  la  critique 
oiodeme,  pour  rassurer  les  esprits  qu  effraie  la 
lecture  d'un  de  ces  articles  de  revue  où  le  chris- 
tianisme est  jugé,  condamné  et  exécuté  en  moins 

«e  trente  pages,  il  sera  surtout  utile  d'être  familier 
*vec  la  véritable  histoire  de  nos  dogmes.  L'Écri- 
ture sainte  connue  à  fond  parce  qu*on  la  lira  et 
'*  relira  sans  cesse  : 

Koctama  venate  maon,  vereate  diama  ; 

ïes  principaux  Pères  de  l'Église  étudiés,  au  moins 
dans  leurs  grandes  œuvres  dogmatiques;  la  lecture 
des  conciles  des  premiers  siècles  et  des  premières 
controverses  de  l'Église  avec  la  philosophie  grec- 
que et  avec  les  hérésies  naissantes  :  telles  seront 
les  armes  les  plus  sûres  de  Tapologiste  chargé  de 
défendre  nos  dogmes  contre  les  attaques  dont  ils 
sont  Tobjel. 

Faudra-t-il  descendre  dans  les  entrailles  mêmes 
de  la  dogmatique  chrétienne,  suivre  les  adversaires 
pied  à  pied  dans  la  démonstration  qu'ils  entre- 
prennent pour  convaincre  notre  enseignement 
d'absurdité  et  de  fausseté  ?  Ici  la  méthode  scolas- 
tique,  en  nous  exerçant  à  L'art  de  raisonner  serré, 
nous  permettra  de  ne  laisser  passer  aucune  ïha- 
jeurc    arbitraire,    aucune   conclusion    forcée,    et 
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d'arrêter  le  sophisme  au  moment  précis  où  il  se 
glisse  dans  la  discussion,  en  prenant  le  faux  mas- 
que du  raisonnement.  Que  de  controverses  philo- 
sophiques et  religieuses  seraient  réduites  à  néant, 
si,  au  lieu  de  laisser  F  adversaire  se  permettre  ces 
développements  captieux  où  Tart  de  la  rhétorique 
peut  déployer  à  Taise  tous  ses  artifices,  on  Tobli- 
geaît  à  mettre  ses  objections  en  forme,  et  à 
démontrer  ensuite  rigoureusement  chaque  partie 
de  ses  syllogismes  !  L'habitude  de  raisonner  avec 
rigueur  est  devenue  tellement  rare  de  nos  jours 
qu'un  apologiste,  (|ui  saurait  user  de  celte  méthode 
avec  habileté  et  discrétion,  pourrait  en  tirer  grand 
parti  pour  montrer  combien  souvent  sont  dérai- 
sonnables les  procédés  intellectuels  des  plus  fou- 
gueux champions  de  la  raison. 

Mais  tout  cela  est  encore  insuffisant.  Souvent, 
trop  souvent,  par  suite  des  progrès  de  l'incrédu- 
lité, on  nie  nos  majeures  et  l'on  nous  demande  d'en 
faire  la  démonstration. 

Ici,  la  lâche  du  théologien  devient  plus  ardue  et 
demande  plus  de  discernement.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
vertuer à  chercher  l'impossible.  Pas  plus  que  le 
petit  enfant  ducat'chisme,  le  docteur  le  plus  versé 
dans  les  matières  théologiques  ne  peut  donner  la 
démonstration  adéquate  des  mystères.  Vérités 
surnaturelles  d'un  ordre  supérieur,  il  est  de  leur 
essence  de  dépasser  la  raison  des  plus  grands  gé- 
nies tout  autant  que  celle  des  plus  simples. 
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Que  faire  alors  ?  Il  faut  établir  par  les  preuves 
les  plus  solides,  par  les  témoignages  les  plus  ineon- 
testables  les  motifs  de  crédibilité  sur  lesquels  se 
fonde  Fautorité  doctrinale  de  TEglise,  motiCs  aux- 
quels tout  esprit  raisonnable  doit  donner  son  ad- 
hésion, à  moins  de  récuser  les  règles  générales  du 
témoignage  et  les  conditions  de  la  certitude. 

Je  ne  puis  prouver  en  eux-mêmes  ni  le  dogme 
de  la  Trinité  ni  celui  de  la  présence  réelle.  Mais, 
en  faisant  usage  de  la  méthode  scientifique  la  plus 
rigoureuse,  je  puis  établir  Tautoritéde  la  Bible  qui 
contient  expressément  la  mention  de  ces  dogmes, 
l'autorité  de  l'Eglise  qui  les  enseigne  et  qui  a  droit 
d'être  crue  parce  qu*ellc  parle  au  nom  du  Dieu  de 
vérité,  l'autorité  de  la  tradition  qui  nous  montre 
ces  dogmes  professés  par  les  fidèles  dès  les  origi- 
nes du  christianisme. 

Il  faut  donc  approprier  à  chacune  des  parties  de 
renseignement  catholique  le  genre  de  démonstra- 
tion qui  lui  convient  le  mieux,  et  qui   pout  lui 
assurer  le  plus  aisément  l'adhésion  des  intelligen- 
ces ;  mais  ce  travail  exige  un  grand  discernement, 
et  la  connaissance  exacte  des  ressources  si  variées 
•dont  nous  arme  la  science  théologique  c  pour  cap- 
ce   tivcrtout  entendement  sous  le  joug  salutaire 
<r  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  (1)  ». 


(1)  IL  Cor.  x,  5. 
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Je  vous  ai  parlé  longuement,  Messieurs,  à  cause 
du  caractère  difficile  du  temps  où  nous  vivons,  des 
nécessités  de  la  controverse  et  de  Tapologétique. 
J'ai  affirmé  que  tous  ou  presque  tous,  nous  pou- 
vions chaque  jour  être  mis  en  demeure  de  repous- 
ser des  attaques  perfides  livrées  à  notre  foi  par  des 
esprits  systématiquement  hostiles,  et  de  rendre 
raison  de  cette  foi  à  un  grand  nombre  de  pauvres 
âmes  ignorantes  ou  trompées. 

Si  ces  considérations  sont  justes,  Messieurs  et 
chers  Coopérateurs,  l'étude  sérieuse,  approfondie, 
toujours  faite  dans  un  esprit  apostolique,  des  di- 
verses branches  de  la  théologie,  est  pour  nous  un 
devoir  d'état,  une  obligation  de  conscience,  une 
partie  considérable  de  la  dette  que  nous  avons 
contractée  envers  Dieu  et  envers  les  âmes  en  nous 
engageant  à  leur  service. 


II 


Mais  en  dehors  même  de  ces  nécessités  de  la 
controverse  religieuse,  rendues  plus  impérieuses 
parle  caractère  agressif  et  universel  de  Tincrédu- 
lité  contemporaine,  n'avons-nous  pas  tous  l'obliga- 
tion de  donner  aux  fidèles  un  enseignement  suivi, 
sérieux,  capable  non  seulement  de  les  maintenir 
strictement  dans  la  foi  et  dans  la  pratique  de  leurs 
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devoirs  les  plus  essentiels,  mais  de  les  faire  avan- 
cer dans  la  vraie  et  solide  piété? 

Ah  !  Messieurs,  que  de  choses  à  dire  sur  la  ma- 
nière dont  aujourd'hui  beaucoup  de  prêtres 
croient  pouvoir  se  permettre  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu!  Sous  des  dehors  souvent  prétentieux,  quelle 
pauvreté,  quelle  inanité,  quel  vide!  Mots  sonores 
et  pensées  creuses  ;  amplifications  emphatiques 
dont  une  vaine  rhétorique  fait  tous  les  frais  aux 
dépens  de  la  vraie  et  sérieuse  science  des  choses 
saintes.  Quand  nous  nous  plaignons  qu'en  beau- 
coup d'àmes  la  solide  religion  des  vieux  âges  est 
maintenant  remplacée  par  une  religiosité  vague, 
sans  contours  bien  arrêtés  et  sans  consistance,  à 
qui  la  faute  ?  Quand  nous  constatons  que  des 
personnes,  même  pieuses,  après  avoir  suivi  assi- 
dûment pendant  dix  ou  vingt  ans  les  instructions 
données  à  l'église,  ne  sont  que  fort  médiocrement 
instruites  de  leur  religion,  et  vivent  plus  de  sou- 
venirs et  do  routine  que  de  notions  précises  et  de 
connaissances  exactes,  de  qui  faisons-nous  le  pro- 
cès, de  ceux  qui  sont  enseignés  ou  de  ceux  qui 
enseignent  (1)? 

Mais  quoi  !  faut-il  porter  dans   nos  prônes  du 


(1)  Je  profite  de  cette  occasion  poar  recommander  la  lecture  de 
denx  excellents  traités  de  Mgr  Isoard,  prélat  de  la  maison  du 
Pape  et  auditeur  de  Rote  :  la  Prédication  et  la  Vie  chrétienne, 
Paris,  ches  Albanel,  15,  rue  de  Tonmon.  (Mgr  Isoard  est  aujour- 
d'hui éyêque  d'Annecj.) 
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dimanche  ces  grands  problèmes  de  métaphysique 
chrétienne  que  les  maîtres  de  l'éloquence  sacrée 
abordent  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame,  et  aux- 
quels ils  ont  le  don  d'intéresser  des  milliers  d'au- 
diteurs? 

Pas  le  moins  du  monde,  Messieurs  ;  car  ce  serait 
manquer  le  but  en  le  dépassant,  et  ne  donner 
rien  aux  âmes  pour  vouloir  trop  leur  donner. 

Non  certes,  il  ne  s'agit  pas  d'enlever  à  notre 
enseignement  pastoral  ce  caractère  de  simplicité 
qui  le  rend  accessible  à  tous,  profitable  pour  tous. 
Beaucoup  trop  de  prédicateurs  ont  rendu  stériles 
des  talents  cependant  très  réels  en  se  montrant 
trop  préoccupés  d'imiter  dans  leurs  instructions 
le  genre  conférence^  genre  qui  souffre  peu  la  mé- 
diocrité, engendre  souvent  l'obscurité,  et  ne  com- 
pense pas  toujours  par  ses  profits  spirituels  la 
peine  qu'il  coûte  à  l'orateur. 

Restons  donc  simples,  quoique  toujours  avec 
la  dignité  dont  ne  doivent  jamais  se  départir  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  représenter  et  de  continuer 
Jésus-Christ  enseignant. 

Mais  en  demeurant  simples,  accessibles  à  tous, 
ne  perdons  jamais  de  vue  que  notre  but  est  d't/w- 
truire  les  fidèles  confiés  à  nos  soins,  et  de  les 
faire  avancer  dans  une  connaissance  toujours 
plus  complète  et  plus  approfondie  de  leur  reli- 
gion. 

Or,  Messieurs,  cet  enseignement  à  la  fois  sîm- 


—  349  — 

pie  et  solide  no  peut  pas  se  donner  sans  un  travail 
Sérieux  de  méditation  et  d'étude. 

Le  fonds  de  la  prédication,  c'est  d'expliquer  la 
I^arolede   Dieu  qui   contient  tous  les  mystères  à 
OToire,  tous  les  devoirs  à  pratiquer,  et  de  les  conn- 
orienter  par  les  enseignements  de  TÉglise.  Com- 
Tkient  cela  se  peut-il  faire  sans  une  étude  constante 
de  la  théologie  dogmatique  ou  morale,  et  là  où 
cette  étude  fait  défaut,    ost-il  surprenant  que  la 
prédication  se    borne  à  quelques  considérations 
pieuses,  souvent  très  superficielles,  et  à  cette  mo- 
rale vague  qui  se  tient  sur  les  confins  de  la  phi- 
losophie et  de  VEvangile,  et  qui  ne  fait  jamais 
pénétrer  les  fidèles  dans  ce  que  Bossuet  appelle 
admirablement  «    Tincompréhensible    sérieux  de 
la  vie  chrétienne  (1)  »? 

Il  faut  généralement  beaucoup  plus  détalent,  de 
temps  et  de  travail  qu'on  ne  pense  pour  faire  ces 
prônes  substantiels  d'où  l'auditeur  sort  plus  affermi 
dans  sa  foi,  plus  instruit  de  ses  devoirs,  plus  décidé 
à  devenir  un  chrétien  fervent. 

Lire  à  la  hâte  l'évangile  du  dimanche,  réfléchir 
en  courant  à  un  des  textes  les  plus  saillants  de  cet 
évangile,  écrire  sur  ce  texte  quelques  pages  banales 
qui  n'apprendront  rien,  ni  à  celui  qui  les  compose, 
ni  àceux  qui  les  écouteront:  ce  ne  sont  pas  là  les  con- 


(l)  BoBSuet.  Lettre  à  M«^  de  la  QaiUaamie,  religieuse  de  Tabbaje 
de  Joaarrc,  du  21  septembre  1694. 
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dilîons  d'un  enseignement  vivant, capable  de  donner 
la  foi  à  ceux  qui  ne  Font  plus,  et  de  conduire  à  des 
vertus  plus  hautes  les  âmes  disposées  à  la  piété. 

Pour  atteindre  de  tels  résultats,  il  faut  creuser, 
c'est-à-dire  se  donner  de  la  peine. Mais, en  revanche, 
plus  on  se  donne  de  peine  pour  creuser,  plus  on 
fait  jaillir  les  eaux  vives.  Au  lieu  de  débiter  des 
lieux  communs,  qui  ennuient  et  n'instruisent  pas, 
on  arrive  à  donner  à  la  vérité  toujours  ancienne 
ces  formes  qui  saisissent  fortement  les  esprits.  Plus 
vous  vous  serez  rendus  maîtres  d'un  sujet  par  la 
méditation  et  par  l'étude,  plus  avant  vous  pénétre- 
rez dans  l'âme  de  vos  auditeurs.  Nos  paroles  s'ar- 
rêtent trop  souvent  à  la  surface  des  âmes,  parce 
qu'elles  sont  uniquement  parties  de  la  surface  des 
nôtres.  Si  nous  voulons  aller  au  fond  des  cœurs  et 
nous  en  saisir  pour  Dieu,  pour  la  vérité,  pour  la 
perfection,  parlons  nous-mêmes  du  fond  le  plus 
intime  de  notre  âme  sacerdotale. 

«  Plus  vous  pressez  entre  vos  mains  une  plante 
((  aromatique,  dit  excellemment  saint  Jean  Chrysos- 
«  tome,  et  plus  elle  exhalera  de  parfums.  Il  en  est 
«  de  même  des  saintes  Ecritures  ;  pressez-les  par 
<(  une  étude  plus  attentive  et  plus  approfondie  , 
«  vous  en  ferez  sortir  les  trésors  cachés  (1).  » 


(1)  Sicut  aromata,  quanto  raagis  digitis  att«runtar,  tanto  majo. 
rem  natiira  suafragrantiam  reddunt;  itaetin  Scripturis  usuvenit . 
quanto  quis  illas  arapliu»  tractare  studuerit,  tanto  magis  videre 
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Le  mèma  Père  commentant,  dans  son  homé- 
lie 41*  sur  saint  Jean,  cette  parole  du  Sauveur  : 
a:  Scrutez  les  Ecritures,  scrutamini  Scripturas  », 
donne  à  ceux  qui  ont  mission  d'étudier  la  parole 
de  Dieu  pour  l'expliquer  aux  autres  cet  important 
conseil  : 

«  Oui,  il  faut  creuser  avec  soin  les  saints  livres, 
«  afin  de  pouvoir  trouver  ce  qu'ils  renferment. 
«  Leurs  trésors  ne  sont  pas  à  la  surface  et  exposés 
((  à  première  vue  ;  ils  sont  au  contraire  cachés 
«  dans  les  profondeurs  :  Quasi  thésaurus  quispiam 
«  profunde  admodnm  recoyidita  sunt.  Et  pour  aller 
«  les  chercher  jusque-là,  ilfautbeaucoup  de  travail, 
«  sous  peine  de  ne  rien  trouver.  Qui  vero  profunde 
«  posita  quœrit,  îiisi  cum  diligentia  et  labore  quœ^ 
«  rat  y  nunquam  quod  quxrit  inveniet.  »  Mais  la  pro- 
fondeur, où  la  Irouve-t-on?  Alta prôfunditas,  quis 
inveniet  eam?  (Eccl.  vu,  25.) 

Elle  se  trouvera  dans  notre  prédication,  Mes- 
sieurs, si,  à  l'habitude  indispensable  de  lire  et  de 
relire  continuellement  les  saintes  Ecritures,  nous 
joignons  la  prière  pour  en  mieux  pénétrer  le  sens, 
et  le  travail  théologique  pour  en  classer*  méthodi- 
quement les  divins  enseignements. 

Assurément,  il  faut  se  donner  plus  de  peine 
pour  préparer  de  la  sorte  ses    instructions,  et  ne 


poterit  latentem  in  ipsis  thesauram.  (S.  Joann.  Chrys.  Hom.  XIll 
in  Generi.  n.  1.) 


se  contenter   pas  de  la  première  pensée  venue. 

C'est  là  ce  travail  personnel  qui  exige  souvent 
de  coûteux  efforts.  Mais  vous  savez,  Messieurs,  sî 
ceux  qui  vont  chercher  les  riches  métaux  ou  sim- 
plement le  charbon  dans  les  mines  se  contentent 
de  gratter  un  peu  la  surface  du  sol.  Non  ;  il  leur 
faut  aller  souvent  à  de  grandes  profondeurs,  et,  à 
ce  prix  seulement,  ils  sont  récompensés  de  leur 
labeur  on  s'emparant  de  richesses  qui  étaient 
demeurées  jusqu'alors  inaccessibles  dans  les  en- 
trailles de  la  terre. 

La  défense  et  renseignement  de  la  religion  exi- 
gent donc  et  présupposent  des  connaissances  théo- 
logiques approfondies,  et  il  faut  les  entretenir  au 
prix  d'un  travail  persévérant.  Il  serait  aisé  de 
montrer  que  ces  mêmes  connaissances  ne  sont  pas 
moins  indispensables  au  prêtre  chargé  de  diriger 
les  âmes  dans  le  ministère  si  important  et  si  déli- 
cat du  confessionnal. 

Je  me  borne  à  indiquer  sommairement  ce  nou- 
veau point  de  vue.  En  beaucoup  de  cas,  il  peut 
suffire,  pour  administrer  convenablement  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  de  savoir  appliquer  avec 
discernement  les  principes  élémentaires  de  la 
théologie  morale.  Mais  plus  d'une  fois  aussi,  on  se 
trouvera  en  face  de  difficultés  et  de  complications 
extraordinaires,  et  on  ne  pourra  les  résoudre 
qu'en  recourant  à  la  science  de  la  casuistique.  Or, 
on  même  temps  que  cette  science  ne  s'improvise 
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pas,  elle  s'oublie  aisément  :  et,  si  on  ne  prend 
soin  de  Fentretenir,  on  peut  s'exposer  et  exposer 
les  autres  à  de  sérieux  embarras. 

Mais,  au  tribunal  de  la  pénitence,  il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  v  discerner  entre  la  lèpre  et  la 
l^pre  (4)  »,  et  de  savoir  précisément  à  quelles 
conditions  on  peut,  en  sûreté  de  conscience,  absou- 
^  les  pécheurs. 

Il  faut  encore  connaître  les  voies  de  Dieu  sur 
les  ftmes,  afin  de  pouvoir  conduire  à  toute  la  per- 
fection dont  elles  sont  capables  celles  à  qui  ne 
'i^anquent  ni  la  générosité,  ni  l'élan,  mais  qui 
Ont  besoin  d'être  conduites  pour  avancer. 

Que  d'âmes,  en  effet,  Messieurs,  recèlent  de 
Véritables  trésors  de  sagesse,  de  courage,  de 
tiétachement,  de  zèle,  de  charité,  mais  ne 
savent  comment  exploiter  ces  richesses  cachées 
et  les  faire  fructifier  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Église  ! 
Donner  l'absolution  à  ces  pénitents  après  leur 
avoir  dit  quelques  paroles  banales,  c'est  tout  à 
la  fois  suffisant  et  très  insuffisant.  Ils  sortiront, 
il  est  vrai,  du  saint  tribunal  avec  la  grâce  essen- 
tielle du  sacrement,  et  un  renouvellement  de 
vigueur  surnaturelle  dû  h  l'application  du  sang 
de  Nolre-Seîgncur   Jésus-Christ;   mais  ces  âmes 


(1)  Douter.  XVII,  8. 
Mgr  Prrraud.  —  Œuvres,  t.  I.  2.'î 
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pourront  recevoir  pendant  des  années  celte  même 
absolution  sans  avoir  appris  à  faire  oraison,  à 
discerner  les  différents  mouvements  de  la  grâce, 
et  à  se  travailler  profondément  elles-mêmes  pour 
arriver  à  la  perfection  des  vertus  de  leur  état. 

Une  partie  considérable  de  la  science  de  la  direc- 
tion des  âmes  est  renfermée  dans  celte  parole  de 
l'apôtre  saint  Paul  :  jEmulamini  charismata  me- 
liora^  et  adhuc  excellentiorem  viam  vobis  demomtro 
(I.  Cor.  xn,  31).  Or,  où  le  directeur  puisera-t-il  la 
connaissance  de  ces  voies  plus  parfaites,  afin  d'y 
engager  les  âmes,  de  les  y  soutenir,  de  les  y  faire 
avancer? 

Avant  tout, je  n'hésite  pas  aie  dire,  dans  l'ex- 
périence personnelle,  pratique  et  quotidienne  qu'il 
fera  des  conditions  de  la  perfection  et  de  la  fidélité 
aux  inspirations  de  la  grâce.  Conseiller  aux  autres 
ce  qu'on  ne  fait  pas  soi-même  :  c'est  presque  man- 
quer de  loyauté  ;  c'est  certainement  s'exposer  à 
ne  dire  que  des  mots  vides,  à  répéter  des  formules 
toutes  faites,  sans  y  mettre  le  plus  intime  de  ses 
convictions,  de  son  cœur  et  de  sa  foi. 

Mais,  outre  cette  connaissance  expérimentale 
des  voies  surnaturelles,  il  importe  beaucoup  que 
le  prêtre  appliqué  au  grand  ministère  delaconduile 
des  âmes  ne  soit  pas  étranger  aux  principes  *  de  la 
vie  mystique  et  entretienne  un  commerce  assidu 
de  lectures  méditées  avec  les  maîtres  de  la  spiritua- 
lité. Là  encore  s'ouvre,  pour  le  prêtre  studieux  el 
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pieux,  le  champ  des  plus  belles  études,  des  plus 
consolantes  pour  son  cœur  sacerdotal,  des  plus 
utiles  pour  raffermissement  et  le  progrès  de  ses 
propres  vertus. 

Cette  considération  m*en  suggère  une  dernière 
pw  laquelle  je  veux  terminer  cette  Lettre.  Per- 
mettez-moi donc,  Messieurs  et  chers  Coopératears. 
^e  vous  entretenir  du  profit  et  du  bonheur  spiri- 
tuels qui  résultent  pour  nous  de  notre  application 
^^ituelle  aux  saintes  Ecritures  et  à  la  théologie. 


III 


La  piété,  la  vraie  et  solide  piété,  ne  se  nourrit 
))as  seulement  de  mouvements  affectifs  du  cœur; 
tîlle  a  besoin  aussi  de  lumière  pour  croître  et  pour 
se  développer.  Ce  que  notre  imparfaite  charité 
est  à  Tamour  dont  les  bienheureux  sont  consumas 
pour  «  le  Dieu  qui  est  amour  »,  Deus  charitas  est 
(I.  Joann.),  la  foi  et  la  connaissance  qu'elle  nous 
donne  des  vérités  surnaturelles  Test  à  celte 
pleine  vision  du  ciel,  destinée  à  rassasier,  sans 
fin  et  sans  mesure,  notre  désir  inné  de  posséder  la 
vérité. 

Or,  par  Tessence  des  choses,  il  y  a  corrélation 
entre  ces  deux  mouvements,  et  influence  récipro- 
que de  Tun  sur  Tautre.  Assurément,  qui  aime  plus 


connaît  mieux  ;  et  en  beaucoup  d*àmes  simples,  le 
seul  amour  de  Dieu  produit  et  entretient  d'admira- 
bles lumières  sur  les  plus  profonds  mystères  de  la 
vie  divine  et  des  relations  de  Tàme  avec  le  prin- 
cipe de  toute  vérité,  de  toute  justice  et  de  tout 
bien. 

Mais  aussi,  plus  par  la  vraie  science,  j'entends 
la  science  humble  et  cordiale,  celle  qui  édifie  parce 
qu'elle  ne  se  sépare  pas  de  la  charité,  plus  Tâme 
pénètre  dans  Tintimc  connaissance  des  pensées, 
des  vouloirs  et  des  actes  divins,  plus  elle  sent  gran- 
dir en  elle  le  sentiment  de  Tadmiration  religieuse, 
plus  elle  est  comme  soulevée  au-dessus  d'elle-même 
par  ces  élans  d'enthousiasme  et  de  reconnaissance 
qui  centuplent  ses  énergies  pour  le  service  efifectif 
du  Dieu  Créateur,  conservateur  et  rédempteur. 

Souvent,  trop  souvent,  si  nous  aimons  faible- 
ment, si  nous  nous  dévouons  d'une  manière  impar- 
faite, si  nous  nous  traînons  terre  à  terre  et  laissons 
traîner  les  âmes  dans  une  religion  de  routine  ;  si 
nous  n'avons  ni  flamme,  ni  élan  dans  l'exercice  de 
notre  ministère,  c'est  que  nous  vivons  auprès  de  ce 
monde  des  idées  divines  sans  y  pénétrer.  Gardiens 
du  temple,  nous  en  tenons  les  portes  fermées  pour 
nous  et  pour  les  autres.  Nous  savons  peut-être 
encore  leur  faire  admirer  la  merveilleuse  architec- 
ture de  cet  édifice  ;  mais  nous  ne  le  voyons  guère 
et  nous  ne  le  faisons  voir  que  par  le  dehors. 

L'étude  constante  de  la  science  sacrée  faîte,  bien 
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entendu,  en  esprit  de  prière,    étend  d'abord  nos 
horizons  intellectuels  dans  Tordre  des  vérités 
lies,  puis  donne  à  la  piété  sacerdotale    on  de 
aliments  les  plus  substantiels. 

Le  Père  céleste,  qui  veut  "  des  adorateurs  en 
«  esprit  <^1  en  vérité  il  i  »,  a  droit  de  les  cbercber. 
avant  tout,  dans  nos  rangs  :  et  s^il  ne  les  y  trouve 
pas  dans  des  proportions  suffisantes,  il  en  résulte 
un  grand  détriment  pour  la  vie  de  l'Eglise,  dont 
les  conquêtes  sur  les  intelligences  et  sur  les  cceurs 
sont  si  intimement  liées  à  nos  progrès  dans  la 
connaissance  expérimentale  de  la  vraie  piété. 

On  lit  dans  la  vie  d'uno  vénérable  supérieure  de 
communauté,  la  mère  dWrbouze,  qu'elle  avait 
coutume  de  prendre  dans  la  Somme  de  saint  Thomas 
les  sujets  d'oraison  qu*elle  donnait  à  ses  religieuses, 
et  elle  demandait  comment  il  était  possible  que 
tous  les  théologiens  ne  fussent  pas  des  saints  (2  . 
Ne  nous  arrive-t-il  pas  quelquefois.  Messieurs, 
lorsque  le  prédicateur  d'une  retraite  ecclésiastique 
nous  recommande  instamment  la  fidélité  quoti- 
dienne à  Foraison,  de  dire,  au  moins  au  dedans  de 
nous-mêmes  :  «  Mais  je  ne  sais  sur  quoi  méditer»  ? 


(1)  Venit  hora  et  nunc  est  qoando  veri  adoratores  adorabunt 
Patrem  in  spiritu  et  veritate.  Nam  et  Pater  taies  qaœrit  qui  ado- 
rent eum.  (Joan.  nr,  23.) 

(2)  On  lit  anssi  dans  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul^  par 
Abelly,  qu*U  fit  son  oraison  pendant  trois  mois  de  snite  sur  les 
mystères  de  la  grâce. 
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Ah  !  Messieurs,  outre  que  les  devoirs  de  son  saml 
ministère,  les  périls  des  âmes ,  les  besoins  de 
l'Eglise,  le  sentiment  très  vif  de  la  disproportion 
qui  existe  entre  ses  obligations  et  ses  faiblesses, 
sont  déjà  pour  un  bon  prêtre  des  sujets  toujours 
variés  et  presque  inépuisables  d'oraison,  pourquoi 
ne  ferions-nous  pas  servir  à  l'entretien  de  notre 
piété  sacerdotale  nos  lectures  de  l'Ecriture  sainte 
et  des  Pères,  et  l'étude  plus  approfondie  des  grandes 
questions  théologiques  ? 

Un  prêtre  qui,  à  l'exemple  de  celte  émînente 
religieuse,  s'imposerait  chaque  jour  la  lecture  d'une 
question  de  la  Somme  de  saint  Thomas,  au  double 
point  de  vue  de  la  piété  et  de  la  science,  pourrait-il 
ne  pas  faire  de  solides  progrès  dans  toutes  les  deux 
et  répondre  ainsi  à  un  des  vœux  les  plus  ardents 
de  la  sainte  Eglise,  qui  ne  désire  rien  tant  que  de 
nous  voir  avancer  dans  la  science  des    saints  (1)? 

Du  reste,  Messieurs,  les  intérêts  de  notre   vertu 


(1)  Ut  in  scientia  Sîinctorum  proficieutcs.  (Orat.  Festi  S.  Joaunis 
Kenty,  20  Cet.  Brev.  Rom.)  Je  crois  devoir  citer  en  note,  en  appe- 
lant sur  e1  les  Tattention  de  mes  chers  Coopérateurs,  ces  lignes 
du  théologien  Billuart  :  Devotionem  solidam  maxime  juvat  stu- 
dium  theologiae  scholasticie  :  uno  modo  directe,  illumii:ando 
intellectum  circa  raysteria  fidei  et  praicepta  tam  divina  quam 
ecclesiastica,  illa  magis  ac  magis  penetrando,  illorum  credibilita- 
tem  exponendo,  istonim  vcro  sanctitatem,  necf88itatem,utilitatem 
exponendu,  probando;  unde  fit  quod  voluntas,  quse  est  potentia 
cœca  sequens  ductnm  intellectus,  tenacins  diriniê  inhœreat  et 
prœcepta  diligmtins  adimpleat,  in  qno  sita  est  solida  ^eyotio  :  — 
alio  modo    indirecte,   in  quantum    studium    theologiœ    remoTCt 
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et  ceux  de  notre  bonheur  sont  inséparables.  Notre 
sublime  vocation  ne  nous  rend  pas  étrangers  à  cet 
intime  besoin  du  bonheur  qui  est  Tinstinct  inné  et 
la  loi  universelle  de  la  nature  humaine. 

Les  opérations  surnaturelles  faites  en  nous  par 
la  grâce  spéciale  du  sacrement  de  TOrdre  ne  muti- 
lent ni  ne  suppriment  notre  sensibilité  et  notre 
capacité  de  jouir  ou  de  souffrir,  et,  par  conséquent, 
nous  n'avons  pas  moins  besoin  que  les  autres  hom- 
mes de  joies  et  de  consolations. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  essentiellement, 
par  vocation  et  par  choix,  les  hommes  du  sacrifice 
et  les  imitateurs  volontaires  d'un  Dieu  crucifié. 
Nous  avons  renoncé,  le  sachant  et  le  voulant,  à 
tout  un  ordre  de  satisfactions  légitimes.  Pour  nous 
assurer  davantage  la  liberté  sacrée  du  dévouement 
et  du  don  total  de  notre  vie  aux  intérêts  de  la  gloire 
de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  nous  avons  fait  le 
vide  autour  de  nous,  et  nous  nous  sommes  consti- 
tués dans  la  solitude  ;  et  dans  quelle  solitude  !  Le 
religieux,  sans  doute,  a  embrassé  une  vie  plus  aus- 
tère, plus  assujettie,  plus  pénitente.  Le  joug  des 
grands  vœux,  la  servitude  incessante  des  règles  de 
détail  :  tout  pèse,  et  à  chaque  instant,  sur  saliberté. 
Mais,  au  moins,  il  a  autour  de  lui  des  frères  qui 
partagent  sa  vie.  Il  prie  avec  eux  ;  avec  eux  il  tra- 


impedimenta  dolide  devotionis.  (BiUnarfc,    Di9t&rt.    Proœm,  I, 
p.  8.) 
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vaille  et  se  récrée  ;  et  dans  cette  fraternité  surna- 
turelle se  réalisent  chaque  jour  les  divines  promes- 
ses faites  par  FEsprit-Saint  (1). 

Quant  à  nous,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 
la  plupart  du  temps,  non  seulement  nous  n'avons 
auprès  de  nous  ni  parent,  ni  ami  pour  partager 
notre  vie  de  sacrifices  et  nous  en  adoucir  la  cons- 
tante austérité  ;  mais,  par  la  force  des  circons- 
tances, nous  sommes  isolés  les  uns  des  autres^ 
strictement   réduits   à  nos    seules  ressources,  et 
n'ayant  à  attendre  que  de  Dieu  et  de  nous  ces  joies 
de  l'esprit  et  du  cœur  dont  personne  ne  peut  se 
passer,  et  qui   sont  aussi  indispensahlcs  à  la  vie 
morale  que  la  respiration  et  la  nutrition  a  notre 
vie  physiologique. 

Oui,  Messieurs,  autant  que  les  autres  hommes, 
plus  que  les  autres  hommes,  nous  avons  le  droit  de 
vouloir  être  heureux:  et  si  nous  nous  sommes  volon- 
tairement exclus  de  ce  banquet  universel  des  joies 
humaines  où  le  commun  des  mortels  se  presse 
avec  tant  d'avidité,  ce  n'est  pas  pour  nous  sevrer 
de  tout  bonheur  et  consommer  sur  nous  un  vé- 
ritable suicide. 

Apparemment  le  Sauveur  savait  ce  qu'il  disait. 


(l)  Frater  qui  adjuvatur  a  fratre,    quasi    civitaa  firma.  (Pn 
XVIII,  19.)  McJius  est  duos  esse  simul  quam  unum  :  habcnt  er 
emolamcDtum  societatis  su»  ;  si  unus  ceciderit,  ab  nitero   fol 
tur. ...  Funicul us  triplex  difficile  rurapitur.  (Eccl.   iv,  9,   10, 
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Wsque,  invitant  à  le  suivre  dans  Tàpre  voie  des 

plus  intimes   renoncements  tous  ceux  qui  vou- 

^^aient  se  consacrer  avec  lui  à  la  grande  œuvre  du 

*^utde8  hommes  (1),  il  leur  faisait  entrevoir,  au 

^^tid  et  comme  prix  de  leurs  sacrifices,  les  joies 

^9  plus  intimes,  les  plus  exquises,  les  plus  abon- 

**^tes,  les  plus  durables  (2). 

Dès  le  temps  de  saint  Paul,  ces  divines  paroles 
^^cevaient  leur  accomplissement.  Les  tribulations 
^tichatnées  aux  tribulations  formaient  la  trame  de 
*a  vie  du  gT^and  apôtre;  mais  à  travers  cette  exis- 
tence si  agitée,  si  rude,  si  crucifiée  ;  du  fond  de  cette 
Hiort  continuelle,  in  mortibus  fréquenter,  s'échap- 
paient des  cris  de  joie  qui  nous  font  encore  tressail- 
lir à  dix-huit  siècles  de  distance,  et  que  jusqu'à  ce 
jour  n'a  osé  ni  contredire  ni  contrefaire  aucun 
honheur  purement  humain  :  Repletns  siim  conso- 
-  latione  ;  snperabundo  gaudio  m  omni  tribttlatione 
nostra.  (II.  Cor.  vu,  4.) 

Ces  joies  saintes,  absolument  réservées,  et,  il  faut 
bien  le  dire,  si  étranges,  le  bon  prêtre  les  trouve 
d'abord  dans  Faccomplissement  régulier  des  de- 
voirs de  son  ministère.  Il  est  heureux  d'appartenir  à 
Dieu,  et  il  est  heureux  de  servir  les  hommes.  Il 
est  heureux  de  vivre  à  Tombre  du  tabernacle  eu- 
charistique, et  il  est  heureux  de  partager  avec  les 


(1)8.  BIfttth.  XIX,  10,11. 
(2)  s.  Jean,  XVI,  20, 24. 
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âmes  celle  vie  divine  que  chaque  jour  il  va  puiser 
à  Taulel,  comme  à  sa  source. 

Aller  sans  cesse  des  hommes  à  Dieu  et  de  Dieu 
aux  hommes,  à  Timilalion  de  ces  anges  que  Jacob 
voyait  tour  à  tour  monter  et  descendre  les  degrés 
d'une  échelle  mystérieuse  (1)  :  c'est  toute  la  vie  du 
prêtre,  et  dans  celle  vie,  quand  elle  demeure  fidèle 
à  son  idéal,  l'imitation  la  plus  parfaite  possible  du 
Sauveur  Jésus,  puisque  la  théologie  nous  enseigne 
qu'au  milieu  des  pénibles  labeurs  de  sa  vie  pu- 
blique et  sous  les  douleurs  mêmes  de  sa  Passion, 

la  partie  supérieure  de  son  âme  ne  cessait  de  jouir 
de  la  vision  béatifique  (2). 

Or,  dans  ces  joies  d'en  haut  il  y  a  une  part  à  faire 
à  celles  de  l'esprit.  Créés  pour  connaître  la  vérité 
et  pour  la  contempler  un  jour  face  à  face,  nous 
devons  trouver  dans  sa  pleine  possession  notre 
éternelle  béatitude. 

C'est  préluder  à  cette  béatitude  et  en  goûter  déjà 
les  prémices  que  de  s'appliquer  des  maintenant  à 
comprendre  et  à  saisir  cette  vérité  autant  que  le 
comportent  les  limites  de  notre  entendement  ! 

Non,  Messieurs,  il  ne  sera  pas  dit  qu'un  païen, 
uniquement  appliqué  à  la  recherche  des  vérités 
abstraites  de  Tordre  mathématique,  aura  poussé 


(l)G«*n.  XXVIII,  12. 

(2)  Superior  pars  animœ  perfecte  fruebatur,   Christo  patiente. 
(S.  Thom.  pars  3.  q.  XLVi.  a.  8.) 


f 
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clés  cris  de  joie  après  avoir,  à  force  de  méditations 
<^t  de  veilles,  saisi  par  son  génie  la  solution  de 
cjuelque  difficile  problème  ;  et  que  nous,  les  servi- 
"t-eurs  et  les  apôtres  de  la  lumière,  les  contempla- 
"teurs  des  beautés  invisibles  du  monde  surnaturel, 
"^ous  ne  connaîtrons  ni  enthousiasme  ni  bonheur  à 
vious  approcher  plus  près  de  ces  beautés  et  à  en 
ïiourrir  notre  esprit  ! 

Vous  connaissez  tous  cette  exclamation  arrachée 
un  jour  à  Pascal  ravi  par  une  méditation  sur  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  :  «  Joie  !  joie  !  cer- 
titude !  certitude  !  » 

Pourquoi  resterions-nous  étrangers  à  de  telles 
joies,  Messieurs,  quand  elles  font  partie  de  l'es- 
sence même  de  notre  vie,  et  que,  dans  les  admira- 
bles compensations  établies  par  la  Providence, 
elles  ont  pour  but  de  nous  adoucir  ou  même  de 
nous  faire  oublier  tant  de  coûteux  sacrifices  impo- 
ses  à  la  nature  (1)  ? 

Ces  joies,  si  délicates  et  si  pures,  sont  là  tout 
près  de  nous,  à  noire  portée,  préparées  par  Tad- 
mirable  bonté  de  Dieu.  Mais  il  faut  les  conquérir 
par  TefTort  ;  sans  doute  elles  valent  et  au  delà  toute 
la  peine  qu'elles  content  ;  mais  elles  coûtent  aussi 
en  proportion  de  ce  qu'elles  valent.  Elles  ne  sont  ni 
ne  peuvent  être  la  récompense  des  études  banales 


<l)  Sine  delectatione  anima  non  potestesse  ;  nam  aut  infimisde- 
lectatur,  aut  summis.  (8.  Greg   Mor,  1.  XVIII,  c.  VIII.) 


—  364  - 

et  des  travaux  superficiels  ;  de  là  vient  qu'elles  sont 
trop  peu  connues,  trop  peu  appréciées,  trop  peu 
désirées. 

Vais-je  tracer,  Messieurs,  un  tableau  de  pure 
fantaisie  !  ou  aurai-je  le  bonheur  de  décrire  fidè- 
lement ce  qui  se  passe  réellement  dans  un  grand 
nombre  de  nos  modestes  presbytères? 

Les  occupations  régulières  et  quotidiennes  de 
notre  saint  ministère  touchent  à  leur  terme.  Le 
bon  prêtre  a  pourvu  en  conscience  à  toutes  les 
obligations  de  la  charge  pastorale  et  de  la  piété 
sacerdotale  ;  les  malades  ont  été  assistés  et  conso- 
lés; le  saint  office  a  été  récité  avec  attention  et 
recueillement  ;  la  visite  au  Saint-Sacrement  a  été 
faite  et  Tâme  s'est  reposée  dans  cette  «  messe  du 
soir  D,  comme  parle  un  pieux  évêque  (1),  de  toutes 
les  fatigues  de  la  journée.  Nous  sommes  dans  cette 
saison  d'hiver  où  le  jour  finit  de  bonne  heure  et  où 
les  soirées  sont  longues.  Avant  le  frugal  souper 
restent  deux,  peut-être  trois  ou  quatre  heures. 
Tout  en  ce  moment  porte  au  silence,  à  la  paix,  au 
recueillement.  Après  s*ètre  prodigué  aux  autres, 
rhomme  de  Dieu  s'appartient  enfin  un  peu.  La 
Bible  est  là,  elle  aussi,  qui,  comme  le  Saint-Sacre- 
ment, sollicite  sa  visite  quotidienne.  Après  la  Bi- 
ble, la  lecture  spirituelle  a  été  faite  un  crayon  à  la 


(1)  Mgr  de  Langalcrie,  aujourd'hui  archevêque  d'Auch. 


f 
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niain,  pour  noter,  souligner  les  paroles  de  Tanteor 
^iir  lesquelles  il  sera  utile  de  revenir  et  qui  four- 
niront d'excellents  sujets  d'oraison. 

Vient  enfin  le  travail,  le  vrai  travail  de  la  pensée 
^^i  se  met  en  commerce  avec  les  choses  de  Dieu 
;(M)ur  les  mieux  connaître.  Prône  à  préparer,  ques- 
tion de  théologie  à  exposer  dans  une  conférence, 
^tude  de  telle  ou  telle  branche  de  la  science  sacrée  : 
peu  importe,  c'est  toujours  Tesprit  de  Thommequi 
se  rapproche  de  l'esprit  de  Dieu,  pour  recevoir  sa 
lumière,  pour  participer  plus  abondamment  à  sa  sa- 
gesse, pour  se  pénétrer  de  son  efficace  et  de  sa  vertu. 

Mais,  dans  ce  travail,  l'intelligence  n'est  pas 
seule  :  le  cœur  et  la  piété  se  mettent  de  la  partie. 
On  ne  lit  pas  l'Ecriture  et  les  Pères  comme  on  lit 
Tacite  ou  Virgile  ;  on  n'approfondit  pas  les  mys- 
tères de  la  foi  comme  on  étudie  la  rhétorique  ou 
Talgèbre.  Tout  l'homme,  tout  le  chrétien,  tout  le 
prêtre  agit  dans  ce  labeur  vraiment  sacré.  Être  en 
commerce  d'esprit  avec  un  penseur  de  génie,  c'est 
déjà  grand  profit  et  noble  joie  pour  un  homme 
intelligent.  Mais  avoir  affaire  tout  à  la  fois  à  des 
hommes  de  génie  et  à  des  saints,  et  par  leur  inter- 
médiaire à  l'infinie  sagesse,  à  la  sainteté  infinie, 
quelle  joie  plus  haute,  quelle  cause  plus  certaine 
d'enthousiasme  et  d'allégresse  ?  Où  trouver  place, 
dans  un  tel  travail,  pour  la  fatigue  et  pour  Ten- 
nui  ?  Les  heures  de  cette  longue  soirée  ne  s'écou- 
leront-elles pas  trop  vite,  et,  quand  sera  venu  le 
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moment  du  repos,  ne  quittera-t-on  pas  ses  livres 
et  sa  plume  avec  un  regret  tempéré  par  Tespérance 
de  Les  retrouver  le  lendemain  ? 

Oui  certes,  on  y  reviendra  après  une  nouvelle 
journée  consacrée  aux  saintes  fonctions  du  minis- 
tère pastoral  ;  et  de  cette  étude  de  la  science  sacrée, 
le  bon  prêtre  répétera  de  tout  son  cœur  ce  qui 
est  dit  dans  T  Ecriture  de  la  divine  sagesse  : 

«  Je  l'ai  aimée  ;  je  Tai  recherchée  dès  ma  jeu- 
ce  nesse  ;  je  me  suis  proposé  de  l'amener  à  vivre 
«  avec  moi,  sachant  qu'elle  me  ferait  part  de  ses 
«  biens.  Aussi,  quand  je  rentrerai  dans  ma  maison, 
«  je  me  reposerai  avec  elle  ;  car  son  entretien 
«  n'a  pas  d'amertume,  et  l'ennui  ne  l'accompagne 
((  pas  ;  mais,  au  contraire,  elle  apporte  avec  elle 

(i  l'allégresse  et  la  joie Oui,  dans  son  amour 

«  est  une  joie  pure  ;  dans  les  œuvres  de  ses  mains, 
«  la  vertu  sans  tache  ;  dans  ses  entretiens  la  pru- 
«  dence,  et  la  gloire  dans  ses  conseils.  »  (Sagesse, 
«  vni,   16-18.) 

J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  en  ont  fait  l'expé- 
rience, et  je  leur  demande  avec  saint  Jérôme, 
«  s'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  plus  doux 
«  que  de  savoir  la  sagesse  de  Dieu  ;  d'entrer 
«  dans  le  secret  de  ses  conseils,  d'étudier  l'esprit 
«  du  Créateur,  et  de  se  pénétrer  à  fond,  pour  les 
«  enseigner  aux  autres,  de  ces  paroles  de  notre 
«  Dieu  que  les  prétendus  sages  tournent  en  déri- 
«  sion  :  »  Quidhac  voluptate  jucundius  f  Quiciôiy 
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9nœ  mella  suni  dulciora  quam  Dei  scire  pruden- 
^iam  ;  et  in  abscondita  ejus  intrare^  et  sensum  Créa- 
^Gris  insptcere,  et  sermonis  Domini  Dei  tuij  qui 
€tb  ejusmodi  sapientibus  derideiitur^  plenos  docere 
s^pientia  spiritali  ?  (S.  Hier.  Ep.  ad  Paulam). 

Vous  avez.  Messieurs,  dans  ces  paroles  du  saint 

clocteur,  le  résumé  le  plus  substantiel  et  le  plus 

{Persuasif  de  tout  ce  que  nous  venons  de  méditer 

ensemble  pour  nous  exciter  à  Testime  et  à  l'amour 

de  la  science  théologique. 

Elle  nous   donne  des  armes  pour  défendre    la 
foi,  si  universellement  attaquée  ; 

Elle  est  la  condition  indispensable  d*une  prédi- 
cation utile  el  vivante  ; 

Elle  est  une  sauvegarde  pour  la  vertu  et  la  piété 
du  prêtre  ; 

Elle  est  l'aliment  substantiel  de  cette  piété  ; 
En6n  elle  est  un  principe  de  joie  intellectuelle 
et  spirituelle,  et  contribue  pour  une  part  considé- 
rable à  faire  le  bonheur  de  cette    vie   pastorale, 
d'ailleurs  si  constamment  austère  et  mortifiée. 

A  tous  ce&  titres.  Messieurs  et  chers  Coopéra- 
teurs,  elle  se  recommande  à  votre  respect,  à  votre 
attention,  à  votre  zèle  ;  et  je  puis,  sans  témérité, 
mettre  sous  la  sauvegarde  de  ces  excellents  senti- 
ments les  dispositions  de  la  présente  ordonnance. 
Avant  de  les  promulguer,  laissez-moi  répéter, 
Messieurs,  pour  moi  et  pour  vous,  une  partie  de  la 
belle  prière  par   laquelle  saint  Augustin  termine 


—  368  — 

son  livre  sur  la  Trinité  ;  et  tous,  Messieurs,  d'un 
même  esprit  et  d  un  même  cœur,  disons  à  Dieu 
avec  le  saint  docteur  : 

«  Seigneur,  j*ai  désiré  voir  par  l'intelligence  ce 
«  que  je  crois  par  la  foi.  Seigneur  mon  Dieu,  mon 
«  unique  espérance,  exaucez-moi,  préservez-moi 
«  de  la  fatigue  qui  m'enlèverait  la  volonté  de  vous 
«  chercher  ;  faites  que  je  cherche  votre  face  avec 
«  une  infatigable  ardeur.  Donnez-moi  la  force  de 
«  chercher,  vous  qui  m'avez  accordé  la  grâce  de 
«  vous  trouver  et  donné  l'espérance  de  vous  trou- 
ce  ver  toujours  davantage.  Devant  vous  sont  ma 
a  force  et  ma  faiblesse  ;  conservez  l'une,  guérissez 
«  l'autre.  Devant  vous  sont  ma  science  et  mon 
«  ignorance.  Là  où  vous  avez  daigné  m'ouvrir, 
«  laissez-moi  entrer  et  accueillez-moi  ;  là  où  vous 
«  m'avez  fermé  la  porte,  je  frappe,  ouvrez-moi. 
«  Que  je  me  souvienne  de  vous  !  Que  je  vous  com- 
«  prenne!  Que  je  vous  aime  »  (1)  ! 

{Suit  le  dispositif,) 


(1)  Domine,  desideravi  intellecta  videre  quod  credidi;....  Do- 
mine, Deus  mens,  una  spes  mea,  exaadi  me,  ne  fatigatos  nolim  te 
quaerere,  sed  quaeram  faciem  tuam  semper  ardenter.  Tu  da  qu«- 
rendi  virep,  qui  invenire  le  fecisti,  et  magis  magieque  inveniendi 
te  Bpem  dedisti.  Corara  te  est  firmitas  et  infirmitas  mea  ;  illam 
serva,  istam  sana.  Coram  te  eet  scientia  et  ignorautia  mea  ;  uM 
mihi  aperuisti,  sascipe  intrantem  ;  ubi  claudiHti,  aperi  pulsanti. 
Meminerim  tui  1  Intelligam  te  !  Diligam  te  1  (8.  Aug,  De  Trinit, 
Lib.  XV,  c.  XXVIII.) 
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TBONONGÂE  A  LA  CATHÉDKALB  D'AUTUN 

DANS  LA  BOLBNNITB  DE  LA  PENTECÔTK 
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DB  Mgr    PBTITJEAN,  VICAIBB  APOSTOLIQUE  DU  JAPON 

(4  JUIN  MDCCCLXXI  ). 


lû    emnem  terra  m   ex'n'it  êonuê 

rârmti  et  in  fitit»   erbis    terrœ 

rerba  eorum.  (P«.  xviii,5.) 

Le  son  de  lonrs   paroles  a    retenti 

jnsqu'aaz  extrémités  du  monde. 

Monseigneur  y 
Mes  Frères, 

Le  Psalmiste  applique  ces  paroles  au  ténioi- 
gnage  que  les  astres  du  firmanent  rendent  à  Dieu. 

Soit  qu'ils  inondent  le  jour  de  leurs  feux  élince- 
lants  ,  soit  qu*ils  tempèrent  de  leurs  mystérieuses 
clartés  les  ténèbres  des  nuits,  ils  sont  des  messa- 
gers, des  prédicateurs,    des  apôtres  de  la  toute- 

Mgr  Perbvud.  —  Œuvres,  1. 1.  24 
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puissance  et  de  la  gloire  de  Dieu  :  Cœli  enarrant 
gloriam  Dei  et  opéra  manuum  ejus  anfumtiat 
firmamentum{{) ,  El  ce  témoignage,  leurs  vibrations 
lumineuses  le  portent  incessamment  et  fidèlement 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  :  In  omnem  ter- 
ram  exivit  sontis  eorum  et  in  fines  or  bis  terj^ae  verba 
eorum.  Ces  mêmes  paroles,  la  sainte  Eglise  les 
dit  des  apôtres,  que,  dans  deux  de  ses  hymnes, 
elle  compare  aux  astres  glorieux  qui  éclairent 
Tunivers. 

Et  yera  mundi  lamina  (2). 

Eux  aussi,  eux  surtout,  ces  vaillants  mt»ssagers 
du  Christ,  annoncent  la  gloire  de  Dieu,  publient 
ses  bienfaits,  rendent  témoignage  de  ses  gran- 
deurs. 

Ils  commencèrent  leur  mission  le  jour  de  la 
Pentecôte .  L'esprit  de  Dieu  était  descendu' sur 
eux  comme  une  flamme,  apparuernnt  illis  disper- 
titas  linguœ  tanquam  ignis  (3). 

Ils  allaient  porter  cette  flamme  à  tous  les  points 
de  l'horizon,  afin  que  se  réalisât  le  vœu  exprimé 
un  jour  par  leur  Maître  :  «  Je  suis  venu  apporter 
«  le  feu  sur  la  terre,  et  que  veux-je,  sinon  que  ce 
«  feu  embrase  toute  la  terre?»  Ignem  veni  mittere 


(1)  Ps.  XVIII,  2. 

(2)  Brev.  Rom.  01.  Apost.  Hfmn.  Matut.  et  Lnud. 
'3)  Act.  Ap.  II.  3. 
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viterram,  et  quidvolo^  nisi  ut  accendatur  {i)1 
Et  ici,  soit  dit  en  passant  à  vous,  jeunes  ci 
chers  lévites  qui  vous  pressez  dans  ce  sanctuaire, 
«Iqui  recevrez  bientôt  l'Esprit  de  Dieu  dans  la 
sainte  ordination,  n'oubliez  jamais,  je  vous  en 
conjure,  que  la  parole  des  apôtres  doit  toujoui*s 
être  une  parole  de  feu,  sans  quoi  elle  est  impuis- 
sante à  rayonner  dans  les  âmes,  à  y  faire  res- 
plendir la  vérité,  à  y  allumer  les  immortelles  ar- 
deurs de  la  foi  et  de  la  charité  (2)  ! 

Les  apôtres  avaient  donc  reçu  TEsprit  au  Cé- 
nacle. Cet  Esprit  avait  mis  sur  leurs  lèvres,  na- 
guère infirmes  et  lâches,  Tintrépidité  et  les  saintes 
hardiesses  du  zèle.  Aussi,  ne  redoutent-ils  plus 
rien.  Aux  membres  du  sanhédrin,  ils  disent  hardi- 
ment le  fameux  Non  possumtis{S).  Devant  le  magis- 
trat romain,  tout  éperdu  d'un  tel  langage,  ils  par- 
leront sans  respect  humain  <(  de  lajustice,  de  la 
«  chasteté,  ci  du  jugement  dernier  ».  Disputante 
illo  dejustitia  et  castitate  et  judicio  futur o^  treme- 
factus  Félix  (4). 

Et  aussi  bien,  dans  ces  paroles  de  saint  Paul  au 
président  Félix,  vous  avez  toute  la  substance  do 


(1)  Luc,  XII,  49. 

(2)  Surrexit  Elias   propheta   quasi    ignis,   et    verbum   ipsius 
quasi  fncula  ardebat.  (Eccli.ZLVill.  i.) 

(3)  Act.  Ap.  IV,  20. 

(4)  Ib.  XXIV,  23. 


J'cnscigncmonl  apostolique  et  des  audacieuses  pré- 
tentions des  messagers  de  TÉvangile  à  courber  le 
monde  tout  entier  sous  les  lois  austères  de  sa 
morale. 

Mais  dès  la  première  heure,  cette  prédicatioit 
étrange,  ces  mystérieuses  vérités,  cette  morale 
insupportable  soulèvent  les  plus  formidables  op- 
positions. Le  monde  s'arme  ;  les  césars  lancent 
leurs^  édils;  les  proconsuls  fulminent  leurs  se»- 
lences;  les  bourreaux  font  tomber  ïes  tfites  ci 
allument  les  bûchers.  L'apostolat  recuIcFa-t-il? 

Non.  Les  obstacles  le  rendent  plus  intrépide; 
les  persécutions  ajoutent  à  sa  fécondité.  Les  mar- 
tyrs  noient  dans  leur  propre  sang  tes  césars  per- 
sécuteurs. Ils  font  courber  la  tête  au  fier  Sicambre^ 
l'obligeant  d'adorer  ce  qu'il  avait  brûlé  et  de  brâ- 
1er  ce  qu'il  avait  adoré.  Ils  passent  les  mers 
Augustin  de  Cantorbéry  et  vont  porter  à  TAn^Ie 
terre  le  seul  christianisme  authentique, 
qu'il  vient  de  Rome  et  de  la  chaire  centrale  d 
l'unité  (1). 

Et  quand  la   vieille   Europe   romaine   et   ger- 
maine, policée   et  barbare,  a  connu  l'empire  di* 


(1)  Augustin  de  Cantorbéry  et  les  premiers  apôtres  de  l'Angle- 
terre furent  envoyés  par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Kn 
iravcrsant  les  Gaules,  ils  s'arrètèrent  à  Autuii  et  y  roçuient  de 
l'évoque  saint  Syajîrius  la  plus  cordiale  hospitalité.  C'est  en  800- 
venir  de  cette  hospitalité  que,  depuis  Tan  599,  les  évêqoe» 
d'Autun  ont  l'insigne  privilège  de  porter  le  Pallinm, 
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Christ,  ils  s*élanceiil,  ils  passent  plus  outre  :  Ejc- 
iultavii  utgigas  adcurrendam  viam  (1).  Déjà,  Bar- 
thélémy avait  évangélisé  les  Indes.  Saint  François- 
Xavier  pénétrera  jusqu*en  Chine  et  au  Japon. 

Or,  tandis  que  ceux-ci  sont  partis  de  TEurope  en 
^e  tournant  du  côté  de  TOrient,  d'autres,  portant 
i  la  main  le  même  flambeau  de  TÉvangile,  se  sont 
élancés  au  delà  des  mers,  vers  ces  continents  et 
ces  archipels  au  milieu  desquels,  chaque  soir,  le 
soleil  semble  éteindre  ses  feux. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  soupçonnent  peut- 
-être  que  la  terre  est  ronde,  mais  un  jour  vient  où, 
^partispar  deuxroutes  opposées,  ils  se  rencontrent. 

c  Apôtre,  d'où  viens-tu?  Qui  es-tu  ?  Qui  t'en- 
«  voie?  »  Ils  échangent  ces  questionset  ils  échangent 
aussi  la  réponse  :  «  Frère,  Je  suis  envoyé  par  le 
«  successeur  de  Pierre  ;  et  par  lui  je  m*appuie 
«  sur  le  roc  immuable  qui  sert  de  fondement  à 
«  toute  rÉglise.    » 

A  ce  signe,  déjà  indiqué  par  saint  Irénée  au  so- 
•cond  siècle,  pour  discerner  Tapostolat  véritable 
des  contrefaçons  du  schisme  et  de  Thérésie  (2),  les 
apôtres  tombent  dans  les  bras  Tun    de  l'autre.  Ils 


(l;  P8.  XV1II,6. 

(2)  <  Nous  confondons  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce 
««oit,  recueillent  où  il  ne  faut  pas,  en  leur  montrant  la  très  grande 
4C  et  très  ancienne  Église,  Église  connuedâ  touêj  qui  a  été  fondée  à 
«  Rome  parles  glorieux  apôtres  Pierre  et  Paul;  qui  conserve  la  tra- 
«dition  qu'elle  a  re^ue  dan  apôtres,  et  la  foi  qu'elle  annonce  ^ar- 
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sont  les  porteurs  d'un  même  message,  leshérautsde 
la  même  parole,  les  ouvriers  de  la  même  œuvre,  et 
Tapostolalafaillelourdumonde  :  Inomnemterram 
exivitsomis  eonmi  et  if  i  fines  or  bis  terrée  verba  eortim. 

Aussi,  peu  importe  qu'ils  baptisent  avec  l'eau 
de  la  Seine  ou  avec  l'eau  du  Gange  ;  qu'ils  expli- 
quent l'Évangile  dans  la  langue  majestueuse  de 
Bossuet  ou  dans  l'idiome  à  peine  dégrossi  du  Gafre 
et  du  Hottentot;  aucun  d'eux  ne  baptise  en  son 
nom,  aucun  d'eux  ne  prêche  sa  propre  doctrine  (1). 
Les  mille  voix  de  l'apostolat  se  confondent  en  une 
seule  voix,  et  toutes  ses  opérations  en  une  seule 
opération  ;ct  là  est  le  secret  deleur  puissance.  Leur 
voix  est  celle  de  Jésus-Christ  dont  ils  sont  les  am- 
bassadeurs, et  c'est  Jésus-Ghrist  lui-même  qui, 
en  eux,  par  eux,  baptise,  absout  et  consacre,  c'est- 
à-dire  purifie,  régénère  et  transfigure  le  monde. 

L'apostolat  traverse  les  siècles,  et  il  n'est  pas  en- 
tamé par  les  siècles  ;  il  échappe  à  leurs  vicis- 
situdes ;  il  n'est  pas  ébranlé  par  leurs  révolutions. 
Il  les  bénit  et  les  rend  glorieux,  s'ils  sont  fidèles  ; 
et,  s'ils  méconnaissent  sa  mission,  il  brave  leurs 


«  tontf  cette  foi  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  par  la  succession  dd 
tt  ses    évoques.  C'est  à  cette  Église,  k  cause  de  sa  principauté 
u  tnréminente,  que  doit  se  réunir  toute  l'Église,  c'est-à-dire  tous 
«  les  fidèles  de  tous  les  pays,    parce  que  c'est  dans  cette  Église 
«  que  s'est  conservée  la  tradition  des   apôtres,  » 
(S.  Irénée,  livre  III,  Contre  1:$  Bérétiet,  c.  III.) 
1.  I.  Cor.  I.  12-1:;. 
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menaces  et  survit  à  leurs  violences.  Dans  celle 
perpétuité  de  Taposlolat,  vous  trouvez  la  preuve 
manifeste  de  sa  divine  institution.  Il  est  vraiment 
l'œuvre  de  celui  que  saint  Paul  appelle  :  «  Le 
cRoi  immortel  des  siècles  »   (1). 

Qu'elle  est  belle,   mes  chers  Frëres,  à  travers 
les  ruines  et  les  tristesses  des  histoires   humai- 
nes, celle  histoire  de  l'apostolat  !  Qu'il  est  glo- 
rieux   d'appartenir    à    cette   grande  famille    des 
messagers  de  la  lumière  et  de  la  paix  !  Qu'ils  sont 
beaux  les  pieds  de  ceux  que  le  Seigneur  envoie 
ainsi  en   son  nom  jusqu'aux  confins  du  monde, 
pour  prêchera  toute  créature  la  bonne  nouvelle 
de  son  Évangile  ! 

Rappelez- vous  ce  qui  s'est  passé  au  lendemain 
de  la  Pentecôte. 

Les  apôtres  avaient  reçu  l'Esprit,  et  ils  allaient 
se  séparer  pour  marcher  avec  lui  à  la  conquête 
du  monde.  Il  fallait  dire  adieu  à  la  patrie,  à 
la  famille,  aux  horizons  aimés  de  la  Galilée, 
aux  bords  enchanteurs  des  lacs  de  Tibériade  et 
de  Génésareth,  et  s'en  aller  à  travers  toutes  les 
appréhensions  et  toutes  les  menaces  de  Tinconnu. 
Ces  scènes  solennelles  et  déchirantes  se  renou- 
vellent tous  les  jours   au  milieu  de  nous. 

Oui,  dans  cette  société  si  gangrenée  d'égoïsme 


(1)  T.  Tim.  1, 17. 
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et  de  sensualité,  la  sève  du  dévouement  cC 
du  sacrifice  n'est  pas  tarie  ;  et,  comme  aux  pre- 
miers jours,  le  Crucifié  a  des  disciples  qui,  pour 
Tamour  de  lui,  n'hésitent  pas  à  laisser  les  biens 
les  plus  chers  et  à  courir  au-dovanl  des  plus  san- 
glantes immolations. 

L'heure  du  départ  a  sonné  pour  Tapôtre.  II 
s'est  préparé  au  fond  de  quelque  solitude  inconnue 
des  hommes  ;  il  a  prié  ;  il  a  médité  ;  il  s'est  exercé 
aux  plus  austères  vertus  du  chrétien  et  du  prêtre.  Il 
a  attendu  dans  le  recueillement  et  le  silence  Tappei 
de  ceux  qui  ont  mission  pour  parler  au  nom  du 
Seigneur. 

L'appel  s'est  fait  entendre.  L'apôtre  sort  de 
sa  retraite.  Il  se  tient  debout  sur  les  marches 
de  l'autel.  Son  visage  rayonne  et  il  est  attendri. 
Autour  de  lui,  des  lévites,  impatients  d'obéir 
au  même  appel,  ont  entonné  le  cantique  des 
adieux.  De  ces  mâles  poitrines  sort,  toute  vibrante 
des  plus  généreuses  émotions,  la  parole  du  Pro- 
phète :  Quam  pulchri  stiper  montes  pedes  armun- 
tiantis  et  prœdicanth  pacem^  annuntiantis  bonum, 
prœdicantis  salutem{\)  ! 

Puis,  chacun  à  son  tour,  ils  viennent  se  pros- 
terner devant  l'apôtre,  baiser  ses  pieds,  lui  de- 
mander une  dernière  bénédiction. 


(1)  Ps.  LU,  7. 


'\i    à       

ïl  pour  lui,  se  réalise  en  ce  momenl  la  ma- 
S'Hanimc  parole  dile  par  saint  Paul,  sacrifiant 
*<>fat  h  l'honneur  d'aller  annoncer  Jésus-Clirist  : 

€  Quand  l'heure  est  venue  d'obéir  à  celui  qui 
*  m'avait  mis  à  part  dès  le  sein  de  ma  mère 
^  pour  m'envoyer  prêcher  l'Évangile  aux  nations, 
^    j'ai  rompu  avec  la  chair  et  avec  le  sang  •   (i). 

De  vieux  parents,  des  frères  et  des  sœurs  ten- 
^fement  aimés,  les  lieux  si  chers  où  l'enfance 
^^est  passée  et  autour  desquels  s'étendent  au  loin 
les  horizons  de  la  patrie  :  il  faut  dire  adieu  à 
*out.  La  nature  frémit  ;  le  cœur  saigne,  les 
'armes  coulent.  Mais  dans  cette  lutte,  TEsprit 
"demeure  vainqueur  ;  et,  impatient  des  derniers 
t^elards,   Fapôtre  s'élance  ! 

Allez,  messagers  de  paix  !  Allez  à  travers  les 
plus  terribles  épreuves  ! 

Et  ils  vont!  et,  comme  au  jour  des  batailles, 

lieaucoup  sont  frappés,  tombent  et  meurent.  Mais 

ïcs  rangs  éciaircis  se  reforment  et  se  resserrent  ; 

-«t  malgré  les  trouées  sanglantes,    ils  marchent, 

portant    dans    leurs  mains    fidèles  l'étendard  du 

Christ  ;  et  ils  iront  s'il    le  faut,    sans  que    rien 

les   puisse  arrêter,  jusqu'aux   confins  du  monde  : 


(1)  Cura  plaçait  ei  qui  rae  segregavit  ex  utero  matris  meœ,  et 
^ocavit  per  grutiam  8uam,  ut  revelaret  Filium  suuni  io  me,  ut 
<;vangelizan.'m  illum  iu  gentibub,  coatiiiuo  non  acquievi  rarni  et 
jULDguini.  (Galat.  i,  15-lG.) 
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lîi  omnem  terram  exivit  sonus  eorum  et  in  fines 
or  bis  terrœ  verba  eoi*um. 

N'est-ce  pas,  mes  chers  Frères,  que  ce  spec- 
tacle est  beau  et  bon  à  regarder? 

C'est  la  démonstration  vivante  de  la  divinité 
de  rÉvangile  et  de  la  céleste  mission  de  TÉglise. 
C'est  la  justification  de  notre  foi  !  C'est  la  ré- 
ponse éternellement  victorieuse  aux  sarcasmes 
du  scepticisme.  Il  vit  ce  christianisme  si  bafoué 
et  si  discuté  !  Il  vit  !  et  il  est  la  lumière  du 
monde  ;  et  comme  la  lumière,  il  va  partout  :  In 
omnem  terram  exivit  sonns  eorum. 

Oui,  regardez-le  ce  tableau  que  j'ai  essayé  d'es- 
quisser devant  vous. 

Aussi  bien,  n'est-il  pas  une  description  de  fan- 
taisie. C'est  une  réalité  vivante,  et  elle  est  là, 
sous  vos  yeux  :  Est  mirabile  in  oculis  nostris  (1). 

Cher  et  vénéré  Seigneur,  mon  frère  aîné  dans 
Tépiscopal,  vous  èles  venu  présider  parmi  nous 
celte  fête  des  Apôtres,  cette  grande  Pentecôte  de 
l'Esprit  se  donnant  en  rayons  de  feu  pour  éclairer, 
embraser  le  monde  tout  entier  de  vérité  et  d'amour. 
Jusqu'à  présent  je  n'ai  encore  rien  dit  de  vous.  Je 
me  trompe  :  jusqu'à  présent,  sans  vous  nommer, 
je  n'ai  parlé  que  de  vous. 

Cette  histoire,  c'est  votre  histoire. 


(1)  Pi.  OXYII,  23. 
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Vous  aussi,  messager  du  Verbe  et  de  rEsprit, 

vous  avez,  pour  obéir  au  mystérieux  appel,  rompu 

'®s  liens  les  plus  chers  et  les  plus  doux  :  Continua 

^nacquievi  carniei  sanguini.  Vous    aussi,  vous 

^Ous  êtes  élancé  :   Exultavit    ut  gigas.    Et,  à  la 

^^le  de  saint  François-Xavier,  vous  avez  pénétré, 

^  évangile  à  la  main,  jusqu'au  Japon. 

Vous  êtes  à  nos  antipodes.  Quand  nous  allons 
t^  rendre  notre  repos,  vous  interrompez  le  vôtre 
t^  our  monter  au  saint  autel  ;  et  quand  nous  y 
^Xiontons  à  notre  tour,  votre  journée  de  labeur 
^'achève. 

Vous  revenez  do  Rome,  où,  comme  l'apôtre 
^aint  Paul,  vous  avez  été  voir  Pierre,  et  faire 
Sanctionner  par  lui  les  entreprises  de  votre 
^èle  (1). 

Vous  avez  béni  mon  peuple,  vous  avez  confirmé 
mes  enfants  ;  il  y  a  trois  jours,  vous  étiez 
près  de  moi,  pour  encourager  à  Paray-lc-Monial 
les  débuts  de  notre  nouvelle  phalange  de  mission- 
naires diocésains.  Ainsi,  vous  avez  été  le  supplé- 
ment de  mon  apostolat,  et  le  soutien  de  mon  infir- 
mité. Merci,  et  que  votre  passage  au  milieu  de 
nous  laisse  après  lui  des  sillons  lumineux  et  les 
ardeurs  du  feu  qui  vous  dévore. 

Que  tous  en   profitent  !    les   incrédules,    pour 


(1)  Veni  Jerosolymam  videre  Pctrum.  (Gai.  I,  18.) 
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reconnaître  enfin  le  caractère  surnaturel  de  cet 
É/angile  qu'ils  ignorent  ;  les  lièdes,  pour  s'exciter 
à  un  christianisme  plus  vivant;  les  justes  et  les 
saints,  pour  travailler  avec  plus  d'ardeur  à  l'établis- 
sement du  règne  de  Dieu  ;  les  prêtres,  pour  entrer 
plus  h  fond  dans  l'esprit  de  la  vie  apostolique  ; 
l'évèque  enfin,  pour  marcher  avec  vous,  quoique 
loin  de  vous,  dans  ces  sentiers  âpres  et  étroits 
qui,  à  travers  les  combats,  les  périls,  les  sacrifices, 
nousconduiront  jusqu'aux  piedsde  Marie,  la  Reine 
des  apôtres,  jusqu'au  trône  de  Jésus,  le  maitre 
des  apôtres. 

Levez  encore  une  fois  vos  mains,  ô  frère  vénéré, 
sur  ce  peuple  qui  est  vôtre  par  la  naissance,  comme 
il  est  mien  parla  paternité  sacrée  de  l'épiscopat. 
Que  vos  lèvres  redisent  les  belles  paroles  de  la 
bénédiction  pontificale. 

Et  si  vous  le  voulez,  pour  qu'en  ce  jour  de  la 
Pentecôte,  sous  les  voûtes  de  cette  vieille  cathé- 
drale, se  réalise  la  parole  prophétique  de  mon  texte, 
tandis  que  vous  bénirez  tout  haut  cet  auditoire, 
cette  ville,  ce  diocèse,  moi,  tout  bas,  je  bénirai 
cette  chrétienté  du  Japon  dont  vous  êtes  le  pasteur 
et  le  père. 

Parties  de  nos  deux  cœurs  d'apôlro,  ces  béné- 
dictions feront  en  un  instant  le  tour  du  monde,  et 
elles  se  rejoindront  dans  le  ('œur  de  ce  Jésus  qui  va 
nous  bénir  tous. 

Ainsi  soit-il. 


x\x 


LETTRE 

▲U    CLKBOâ    DU    OI0CB8E 

POUB  ANXONCEB 

LES  BSTBAITE8  ECCLÉSIASTIQUES    DE  1876 

(20  JUIN  MDCCCLXXVI) 


Mkssikcks  et  ciieks  Coopékatkl'ks, 

Les  grands  travaux  de  rannée  chrélionne  lou- 
chent pour  vous  à  leur  terme.   Au  temps  do  la 
sainte  Quarantaine,  vous  avez  multiplié  les  efforts 
de  votre  zèle  pour  réveiller  dans  les  Ames  de  vos 
paroissiens  les  pensées  de  la  foi,  les   disposer  à 
la  pénitence,  et    les  préparer,   par  des    confes- 
sions bien  faites,  à  l'accomplissement  du  devoir 
pascal.  Puis,   est  venue   l'époque   des  premières 
communions  et  des  confirmations.  Catéchismes  réi- 
térés, pieux  exercices,  retraites  pour  lesquelles  vous 
avez  fraternellement  échangé  entre  vous  le  con- 
cours de  votre  ministère  :  vous   n'avez  rien   né- 
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gligé  pour  préparer  nos  jeunes  enfants  à  recevoir 
ces  deux  sacrements  avec  toute  la  ferveur   dont 

ils  sont  capables. 

Dans  la  plupart  de  vos  paroisses,  les  réunions 
du  Mois  de  Marie  ont  groupé  chaque  soir  autour 
des  saints  autels  Télite  des  âmes  ferv^entes,  et 
donné  à  votre  zële  une  nouvelle  occasion  de 
s'exercer  en  provoquant  ces  âmes  k  une  géné- 
reuse imitation  des  vertus  de  la  sainte    Vierge. 

Enfîn,  dans  les  jours  mêmes  où  nous  sommes, 
les  solennités  du  T.  S.  Sacrement  font  éclater 
jusque  dans  les  plus  humbles  hameaux  les  plus 
touchantes  manifestations  de  piété  ;  et  les  paci- 
fiques triomphes  de  l'Eucharistie  multiplient  sur 
tous  les  points  de  ce  vaste  diocèse  les  bénédic- 
tions de  ce  Dieu  de  miséricorde  qui  fait  toujours 
le  bien  partout  où  il  passe. 

L'heure  approche  où,  après  avoir  tant  travaillé 
pour  les  autres,  vous  allez  (Mre  appelés  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  à  vous  reposer  un  instant 
près  de  Lui,  et  à  réparer  dans  le  commerce  divin 
de  la  prière  et  de  la  méditation  ces  forces  qui 
se  sont  dépensées  sans  mesure  pour  sa  gloire  et 
pour  le  salut  des  âmes. 

Les  apôtres  avaient  beaucoup  prêché,  beaucoup 
agi  ;  ils  n'avaient  rien  épargné  pour  faire  fruc- 
tifier parmi  les  peuples  les  dons  de  grâce  qu'ils 
étaient  chargés  de  leur  dispenser.  Et  comme  ils 
venaient  rendre  compte  de  leur  mission  au  divin 


—  o83  — 

^îlre,  celui-ci  leur  dil  :  «  Venez  à  pari  dans 
^n  lieu  déserl,  ot reposez-vous-y  un  peu»  :  Ve- 
**^6  seorstim  in  desei'tum  locum  et  requiescite  pu- 
^Hlum{\). 

Je  viens  vous  faire  entendre  auiourd*hui,MM.  el 
C.  C.,  ce  même  appel  de  Noire-Seigneur,  en  vous 
convoquant  aux  exercices  des  Retraites  ecclésias- 
tiques. Elles  auront  lieu  celle  année  :  la  première, 
du  11  au  16  septembre;  et  la  seconde,  du  19  au 
26  du  même  mois.  Les  examens  dosjeunes  prêtres 
se  feront,  comme  les  années  précédentes,  au  com- 
mencement de  la  seconde  retraite,  conformément 
aux  règles  établies  par  la  circulaire  du  24  octobre 
1874. 

Le  prédicateur  de  la  première  retraite  sera  le 
R.  P.  Massé,  de  la  Congrégation  des  Missionnai- 
res de  Pontigny.  La  seconde  sera  prêcliée  par  le 
R.  P.  Loscœur,  prêtre  de  TOraloire. 

D'ici  à  cette  époque,  il  reste  encore  assez  do 
temps  pour  que,  dans  chaque  archiprêtré,  les  dis- 
positions soient  prises  et  les  arrangements  faits  en 
vue  d'assurer  au  plus  grand  nombre  possible 
d'entre  vous  la  possibilité  de  prendre  part  à  ces  re- 
traites, en  devançant  même  le  moment  où,  aux 
termes  de  nos  statuts  diocésains,  Taccomplisse- 
ment  de  ce  devoir  devient  de  stricte  obligation. 

Les  conférences  mensuell  »s,  à  la  tenue  régu- 

(1;  Mire,  VI,  31. 
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hère  desquelles  vous  savez  que  j'attache  une  grancfp 
importance,  vous  donneront  l'occasion  toute  na- 
turelle de  vous  concerter  dans  la  première  réunion: 
de  septembre,  pour  assurer  la  régularité  du  ser- 
vice religieux  dans  les  paroisses  de  ceux  d'entre 
vous  qui  auront  le  bonheur,  cette  année,  de  pouvoir 
assister  à  une  des  deux  retraites. 

Plus  les  mouvements  des  hommes  et  des  choses 
sont  désordonnés,  plus  nous  devons  sentir  le  be- 
soin de  nous  appuyer  directement  sur  Dieu  dans 
l'exercice  d'un  ministère  autour  duquel,  chaque 
jour,  les  malentendus  et  les  préventions,  l'indiffé- 
rence insouciante  des  uns  et  l'opposition  sysléma* 
lique  des  autres,  accumulent  tant  de  difficultés. 

En  dehors  même  des  passions  hostiles  qu'ali- 
mente avec  un  si  déplorable  succès  une  propagande  - 
d'écrits  et  de  paroles  qui  semble  assurée  de  l'impu — - 
nité,  le  mot  d'ordre  transmis  partout  et  partout  obéi— " 
est  de  nous  dénier  ce  caractère  surnaturel  devant:^ 
lequel,  dans  les  pays  et  dans  les  siècles  de  foi,  tofisï=- 
s'inclinent  avec  tant  de  confiance  et  de  respect. 

Or,  plus  l'opinion  se  déclare  contre  nous  ou  se' 
détache  de  nous,  plus  il  y  a  pour  nous  obligatiorr 
de  conscience  et  d'honneur  à  ne  rien  diminuer  par 
notre  faute  de  cet  idéal  do  piété,  de  charité  et  do^ 
vertu  qui  fait  du  prêtre,  non  pas  le  petit  fonction- 
naire haï  ou  méprisé  d'un  système  battu  en  brèch(> 
par  l'incrédulité  ou  TindifTérence  publiques,  mais 
le  témoin  fidèle   et  le  constant  imitateur  du  Jésus 
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de  l'Évangile,  cl  pour  tout  dire  d'un  mol  avec  saint 
*^aul  :  Thomme  de  dieu  ;  Tu  autem^  o  hamo  Dei  (ÏK 
Chaque  jour,  il  est  \Tai,   le  prêtre  soucieux  de 
^^  sanctification  personnelle  et  de  sa  légitime  in- 
fluence sur  les  âmes,  se  retrempe  dans  rorainon  ef 
Romande  au  Dieu  de  l'Eucharistie  la  grâce  de  ce 
'^^nouvellement  intérieur  sans  lequel  les  saints  de- 
voirs de  notre  état  dégénèrent  si  aisément  en  une 
^Outine  sans  âme  et  sans  vie. 

Hais,  même  avec  cette  fidélité  de  tous  les  jours 
^tix  exercices  élémentaires  de  la  piété  sacerdotale. 
l^s  retraites  annuelles  sont  un  bienfait  dont  il  ne 
f^utpas  se  priver  sans  la  plus  évidente  nécessité, 
ot  dont  il  faut  gémir  de  ne  pouvoir  profiter  dans  le 
Cas  d'impossibilité  manifeste. 

Qui  sait  d'ailleurs,  Messieurs,  dans  ces   temps 
troublés  et  difficiles,  qui  sait  si  demain,   outre  Fe 
fardeau  des  obligations  ordinaires  de  notre  miniv 
1ère,   nous  n'aurons  pas  à  traverser  de  grandes 
épreuves,  et  à  nous  élever,   comme  cJiréliens  et 
Comme  prêtres,  jusqu'à  Tliéroïsme  du  devoir?  La 
mort,  à  laquelle  tout  homme  sérieux  doit  penser 
et  se  préparer  chaque  jour,  n'est  pas  la  seule   for- 
midable aventure  en  face  de  laquelle  il  convi<»niie 
de  se  recueillir  et  de  concentrer  toutes  les  énergiej* 
de  son  âme.  Outre  cette  épreuve  à  laquelle  tou»  les 


(l)  I.  T:m.  VI,  11. 
Mgr  Pebbaud.  —Œuvre.*,  t.  I.  *•'» 
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fils  d'Adam  sont  destinés,  noire  dévouement  à  l'É- 
glise, à  son  Chef,  à  ses  lois,  à  ses  institutions,  peut 
<ï  tout  instant  nous  mettre  en  face  des  obligations 
à  la  fois  les  plus  impérieuses  pour  la  conscience 
et  les  plus  coûteuses  pour  la  nature.  Tenons-nous 
prêts  à  tout.  Messieurs  ;  ce  sera  le  moyen  sûr  de  ne 
nous  déconcerter  de  rien,  el,  quoi  qu'il  arrive,  de 
faire  honneur  à  notre  foi  chrétienne  et  catholique, 
aux  serments  de  notre  sacerdoce,  aux  exemples 
magnanimes  que  nous  dpnnentsi  près  de  nous  les 
prêtres  fidèles  des  Églises  de  Suisse,  d'Allemagne 
el  de  Pologne. 

Dans  une  de  ses  grandes  lettres  dogmatiques, 
saint  Augustin  exprime  admirablement  la  néces- 
sité du  recueillement  et  les  précieux  résultats  de 
celte  contemplation  plus  approfondie  de  la  vérité 
que  facilitent  les  exercices  d'une  retraite  : 

«  Quand  l'àme  humaine  s'éloigne  du  soleil  de 
«  la  justice,  c'esl-à-dire  de  la  contemplation  de 
«  l'immuable  vérité,  elle  tourne  toutes  ses  forces- 
«  vers  les  choses  du  dehors,  et  s'obscurcit  déplu» 
«  on  plus  dans  ce  qu'elle  a  de  haut  et  de  profond  : 
«  Omnes  vires  suas  in  externa  convertit,  eteo  magis 
«  ?)iagiscjiie  obsciiratur  in  interioribus  ac  superio- 
«  ribifs  suis.  Mais  si  elle  revient  à  cette  immuable 
«  sagesse,  plus  elle  s'en  approche  avec  une  piété 
"  lenihc,  et  plus  l'homme  extérieur  se  détruit. 
i<  Di3Jour  on  jour  aussi,  Thomme  intérieur  se  re- 
«   nouvollo.  Toute  cette  lumière  de  Tesprit  qui  des- 
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«  ccndait  vers  les  choses  d*en  bas  se  retonrne  en 
«  haut  ;  Tàme  est  ainsi  enlevée  en  quelque  sorte 
^  de  la  terre,  afin  qu'elle  meure  de  plus  en  plus  à 
«c  ce  monde,  et  que  sa  vie  se  cache  en  Dieu  avec 
f<  Jésus-Christ  »  :  Cum  redire  cœperit  ad  illam  vv- 
ommutabilem  sapietitianij  quanta  magis  ei  appra- 
inqiiat  aflectu  pietatis  ;  tanto  magis  exterior  homo 
•^:^orrumpitw\  sed  interior  renovatur  de  die  in  diem, 
-^Dmnisque  lux  illa  ingenii  quœ  ad  exteriora  verge- 
^at,  ad  superiora  converiitur,  et  a  terrenis  quodam- 
^mfiodo  aufertur^  ut  magis  magisque  huic  seculo 
-^noriatur  et  vita  ejus  abscondatur  cum  Christo  in 
J)eo  (1). 

Profitons  tous.  Messieurs,  de  ces  enseignements 
-<lu  grand  docteur.  Le  jour  baisse  et  la  nuit  se  fait 
'Jans  beaucoup  d'Ames.  Soyons  de  plus  en  plus  des 
hommes  de  lumière,  capables  de  vaincre  les  ténè- 
bres intellectuelles  de  nos  contemporains  et  de 
faire  prévaloir  sur  elles  les  rayons  du  soleil  de  jus- 
tice et  de  vérité. 

En  attendant,  Messieurs,  que  nous  puissions 
nous  réunir  en  ces  jours  de  recueillement  et  de 
sainte  solitude,  laissez-moi  vous  exprimer  les  plus 
intimes  sentiments  de  mon  âme  par  ces  paroles  de 
nos  livres  saints  : 

Benefaciat  vohis  Deus  ;  et  det  vobis  cor  omnibus 


<1;  Epibt.  55  ad  Jannar. 
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lit  colatis  eum  et  faciatis  ejus  voluntatem,  corde 
maffno  et  animo  volenti  ; 

Adapériat  cor  vestrtim  in  lege  sua^  et  inprœceptis 
suis  et  faciat  pacem  ; 

Exaudiat  orationes  vestras^  et  reconcilietur  vobis, 
nec  vos  deserat  in  teinpore  malo  ! 

Et  nunc  hic  sumus  orantes  pro  vobis(I). 


(1)  II.  Ifach.  I,  2,  6. 


XXX  T 


ALLOCUTION 

PBOSOKCÉE  A  LA  CATHÉDRALV  0*AXJTUS 

POUB  L^OUVBBTURB  DU  CONOBÂ8  DB  L*INSTITUT 

DBS  PROVINCES  DB  FBANCE 

(4  SEPTEMBBB  MDCCCLXXVI) 


Paire»  carnU  natra  eruditore» 
hahuimuê  et  reverebamur  eot  ;  non 
wulto  magU  ohtemperahimu»  Pa- 
trispirituum  et  vivemvê  ? 

Noos  avons  en  nos  ancêtres 
poar  mattics,  et  nous  les  avons 
respectés.  A  combien  plus  forte 
raison  nous  obéirons  an  Père 
des  esprits,  et  nous  vivrons  ! 
(Hebb.  XII,  3.) 


Messieurs, 


Quel  raisonnement  simple  et  solide  !  Quelle 
juslificalion  de  la  démarche  faite  par  vous  en  ce 
jour,  sous  les  voûtes  de  notre  vieille  cathédrale, 
pour   appeler  les   bénédictions  de   Dieu  sur  les 
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travaux  de  voire  Congrès  !  Quelle  condamnatiorî 
prononcée  y  au  nom  des  seuls  principes  du  bon 
sens,  contre  cette  science  orgueilleuse  et  do  mau- 
vais aloi,  qui  fait  profession  publique  d'ignorer 
Dieu,  el  s'inflige  à  elle-même  le  plus  liumiliant 
des  démentis,  puisqu'elle  ne  refuse  à  Dieu,  Tesprît 
infaillible  et  infini,  ses  bonneurs  légitimes,  que- 
pour  les  prodiguer  sans  mesure  à  cette  raison^ 
humaine,  laquelle  est  toujours  «  courte  par  quel- 
que côté  »  et  nécessairement  incomplète  ! 

Oui,  Messieurs,  votre  démarcbe  est  un  acte  de 
haute  logique  et  de  souverain  bon  sens.  Vous 
mettez  en  pratique  le  raisonnement  si  bien  for- 
mulé par  TApôtre  :  «  Nous  avons  eu  nos  an- 
«  cêtrcs  pour  maîtres  el  nous  les  respectons  ; 
«  à  combien  plus  forte  raison  respecterons-nous 
«  Celui  qui  est  le  maître  de  tous  les  bommes,. 
«  parce  qu'il  est  le  Père  dés  esprits  ! 


1 


Et  d'abord,  Messieurs,  en  hommes  sérieux  el 
en  vrais  savants,  vous  respectez  vos  ancêtres  dans 
Tordre  intellectuel. 

A  la  base  de  toute  science,  il  y  a  un  élément 
traditionnel,  et  ce  que  j'appellerai  le  respect  des 
droits  acquis.  Nul  de  vous,  je  l'affirme,  n'a  corn- 
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mencé  par  faire  table  rase  de  ce  qu'avaient  pensé, 
dit,  écrit,  ses  devanciers,  dans  chacune  des 
sciences  respectives  auxquelles  vous  consacrez 
vos  efforts.  Nul  de  vous  n'a  eu  l'insupportable 
prétention  de  faire  dater  de  lui,  et  de  lui  seul, 
la  généalogie  de  ses  connaissances.  L'astronome 
ne  dit  pas  :  que  m'imporlent  les  calculs  des  Newton, 
des  Herschel,  des  Laplace  ?  Le  chimiste  ne  fait 
pas  profession  d'ignorer  les  découvertes  de  La- 
voisier.  Le  naturaliste  et  le  géologue  saluent, 
comme  des  maîtres,  les  noms  de  Buffon  et  de 
Cuvier  ;  et  ainsi ,  dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines  ,  nous  trouvons  des 
devanciers  que  nous  considérons  comme  des  pères, 
comme  des  maîtres,  et  pour  qui  nous  avons  du 
respect  :  Patres  entditores  habuimiis  et  révère- 
bamur  eos, 

L'Evangile,  où  se  trouve  toute  vérité,  avait 
formulé  cette  vérité  de  bon  sens  ;  et  je  puis  appli- 
quer aux  laboureurs  et  aux  moissonneurs  de  la 
science  ce  que  ce  livre  divin  dit  des  ouvriers 
apostoliques  :  «  D'autres  ont  travaillé  avant  vous, 
«  et  vous  êtes  entrés  dans  leurs  travaux  »  :  Alii 
laboraverunty  et  vos  in  labores  eorum  introistis  (i). 

Ai-je  besoin  de  dire,  Messieurs,  qu'il  ne  s'agit 
pa.s  ici  d'un  respect  ser\'^ile  et  d'une  déférence  qui 


(1)  Joann.  ir,  38. 
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dégénéreraient  en  plagiat?  Cet  élément  tradition- 
nel n'est  qu'un  point  de  départ.  11  ne  s'agit  pas  de 
copier  ou  de  répéter  les  devanciers  ;  mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  ignorer,  sous  peine  de 
recommencer  à  grands  frais  ce  qui  a  été  bien  fait 
avant  nous,  d'épuiser  inutilement  notre  temps  et 
nos  forces,  de  nous  mettre  hors  d'état  de  continuer 
l'œuvre  des  ancêtres  et  de  la  développer.  La  mar- 
che de  la  science  en  ce  monde,  permettez-moi  ce 
souvenir  classique,  doit  ressembler  à  la  course 
des  flambeaux  dans  le  stade.  Les  coureurs  se 
succédaient  et  se  transmettaient  de  main  en  main 
le  flambeau  qui  portait  la  lumière. 

«  Et  quasi  cursores  vitaï  lampada  tradunt.  » 

(LircBÂOB.) 

Oui,  ce  juste  hommage  rendu  aux  veilles,  aux 
labeurs,  aux  nobles  angoisses  des  hommes  qui  ont 
été  avant  nous  les  serviteurs  dévoués  de  la  science, 
est,  en  tout  ordre  de  connaissances,  le  point  de 
départ  de  nouveaux  efforts.  Ainsi  avance  à  travers 
les  siècles  Tesprit  de  l'homme.  Ainsi  est  comme 
suspendue  ou  neutralisée  la  loi  inexorable  qui 
condamne  à  mort,  les  unes  après  les  autres,  toutes 
les  générations  humaines.  Grâce  à  ce  respect  bien 
entendu  des  traditions,  non  seulement  ces  géné- 
rations se  succèdent,  mais  elles  se  continuent; 
non  seulement  elles  s'ajoutent  les  unes  aux  autres 
par  une  addition  mathématijue,  mais  elles  se  com- 
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plètenl,  et  elles  forment  un  organisme  qui,  se 
développant  suivant  certaines  lois,  garde  à  tra- 
vers les  distances  des  temps,  et  malgré  les  acci- 
dents des  révolutions,  une  harmonieuse  unité. 


II 


Mais  cette  première  démarche,  toute  de  sagesse  et 
de  bon  senspratique,  en  détermine  une  seconde  qui 
fait  encore  plus  honneur  à  la  vraie  science. 

Après  le  respect  traditionnel  de  ceux  qui  nous 
ont  devancés  dans  la  voie  des  découvertes  intel- 
lectuelles ou  scientifiques,  qui  ont  creusé  avant 
nous  le  sillon  et  l'ont  arrosé  de  leurs  sueurs, 
vient  le  respect,  non  plus  à  Tégard  de  tel  ou  tel 
esprit  créé,  si  vaste  qu'il  puisse  être,  mais  à  l'é- 
gard de  celui  que  saint  Paul  appelle  de  ce  nom 
si  simple  et  si  grand:  «  le  Père  des  esprits»  :  jVo71 
mtilto  magis  obtemperabimm  Patri  spintiwm  et 
vivemus. 

Non,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  plus  de  génération 
spontanée  dans  le  monde  des  idées  que  dans  le 
monde  des  corps.  Il  n'y  a  pas  d'enfant  sans  père, 
et  pas  d'effet  sans  cause.  L'athéisme,  qu'il  soit 
brutal  ou  radiné,  savant  ou  populaire,  se  brisera 
éternellement  à  ce  simple  raisonnement  de  sens 
commun;  et  s'il  fait  horreur  à  la  vraie  foi,  il  fait 
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pitié  à  la  vraie  science,  qui  n'a  besoin  que  d'elle- 
même  pour  confondre  ses  sophismes  et  donner 
raison  à  la  raison. 

Oui,  toute  œuvre  présuppose  un  ouvrier,  toute' 
déduction  se  fait  en  vertu  d'un  principe,  et  s'il  y 
a  des  vJîrités  en  circulation  ,  c'est  parce  qu'il 
y  a  quelque  pari  une  vérité  souveraine  et  ab- 
solue. 

Si,  après  avoir  lu  Tlliade,  je  dis:  Homère  est 
un  grand  poète;  si,  après  avoir  admiré  la  coupole^ 
de  Saint- Pierre  et  le  fameux  Moïse,  je  dis:  le  génîe^ 
de  Tarchiteclure  et  de  la  sculpture  a  été  donné  à 

Michel-Ange  ;  si,  après  avoir  entendu  les  chefs- 
d'œuvre  de  Mozart,  de  Beethoven  ou  de  Mendels- 
shonn,  je  salue  en  eux  les  maîtres  de  l'harmonie» 
je  ne  puis  pas  ne  pas  conclure  invinciblement  qu'iF 
y  a  quelque  part  une  source  éternelle  et  infinie 
d'où  jaillissent  les  inspirations  qui  font  les  poètes,, 
les  artistes,  les  savants,  les  orateurs,  en  un  mot 
tous  ceux  qui  se  consacrent  ici-bas  à  la  grande 
mission  de  dire  le  vrai  et  d'exprimer  le  beau.  Ce 
qui  revient  à  dire,  Messieurs,  pardonnez-moi 
cette  formule  presque  naïve  :  11  y  a  quelqu'un  qui 
a  plus  d'esprit  que  tout  le  monde  et  sans  lequel  per- 
sonne n'en  aurait:  c'est  celui  que  saint  Paul  appelle 
d'un  nom  si  scientifique  le  Père  des  esprits  »: 
Patri  sfmnhnim. 

Mais  si  votre  démarche,  Messieurs,  est  un  acte 
de  haute  raison    dont  je   vous    félicite,   elle    est 
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en  même  temps  un  bon  exemple  dont  je  vous 
remercie. 

Dans  un  moment  où  tant  d'esprits  infirmes  et 
mutilés  croient  se  grandir  en  insultant  ou  en 
niant  Dieu,  vous  montrez  que  la  vraie  science 
ne  se  rabaisse  pas,  mais  s'honore  en  se  pros- 
ternant devant  celui  «  qui  règne  dans  les  cieux, 
ff  et  à  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté 
«  et  l'indépendance  »  (1). 

Étrange  entreprise,  en  vérité,  que  cette  cons- 
piration des  ténèbres  contre  la  lumière  dont 
nous  avons  depuis  quelque  temps  l'humiliant 
spectacle  ! 

Permettez-moi,  Messieurs,  pour  faire  saisir  ma 
pensée  par  tout  mon  auditoire,  de  recourir  à  la 
supposition   suivante  : 

Les  aveugles-nés  de  France  adressent  un  appel 
aux  aveugles  d'Allemagne,  d'Angleterre,  d'Italie, 
de  toute  l'Europe  ;  et  comme,  aujourd'hui,  il  n'y 
a  plus  de  dislances,  leur  appel  franchit  les  mers; 
les  aveugles  du  Nouveau-Monde  se  réunissent  à 
ceux  de  notre  hémisphère,  et  forment  un  grand 
congrès. 

On  se  réunit,  on  disserte,  on  affirme  des  prin- 
cipes, on  tire  des  conclusions.  Jusqu'alors  les 
hommes  avaient  vécu  dans  une  déplorable  igno- 


(1)  Bossuet. 
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rance  et  étaient  victimes  de  la  plus  absurde  des  su- 
perstitions. Ils  parlaient  de  lumière  !  Us  croyaient 
à  l'existence  d'un  soleil  !  Les  plus  fous  parmi 
eux  allaient  même  jusqu'à  calculer  la  marche 
de  ces  astres  et  la  rapidité  de  ces  prétendues 
vibrations  lumineuses  !  Pauvres  insensés  !  Enfin, 
l'heure  est  venue  où  la  vraie  science  aura  le 
dernier  mot  sur  ces  légendes  des  temps  barbares 
et  sur  ces  superstitions  enfantines  !  Nous,  aveu- 
gles-nés, nous  n'avons  jamais  vu  le  soleil  ;  donc 
le  soleil  n'est  qu'une  invention  de  la  poésie  primi- 
tive; tout  ce  qui  s'est  dit  ou  écrit  depuis  des  milliers 
d'années  sur  les  astres  du  firmament  n'est  qu'une 
vaine  chimère.  Il  en  faut  prendre  son  parti,  et  po- 
ser comme  principe  de  la  science  moderne  que  la 
lumière  n'existe  pas. 

Tel  est,  je  l'affirme,  dans  toute  sa  naïve  au- 
dace, le  procédé  en  vertu  duquel  aujourd'hui 
ceux  que  j'appelle  «  des  esprits  mutilés  et  in- 
firmes »  nient  Dieu. 

Ce  sont  des  aveugles  qui  refusent  à  la  lumière 
le  droit  d'exister  parce  qu'ils  ne  l'ont  jamais  vue  ! 

Honneur  à  vous,  Messieurs.  Vous  voyez  cette 
bienfaisante  lumière  et  vous  la  proclamez  !  Elle 
vous  éclaire  dans  votre  marche  à  travers  les 
problèmes  de  la  science  comme  à  travers  les 
problèmes  souvent  plus  compliqués  de  la  vie  ! 
Et,  reconnaissants  de  ce  qu'elle  vous  donne, 
vous  vous  tournez  avec  un  religieux  respect  vers 
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Celui  que  vous  appelez  avec  la  sûnie  Ecriture 
«<  le  Père  des  Lumières  (1)  »,  el  avec  la  sainte 
E^glise  «  le  Soleil   de  Justice  ». 

Messieurs, 

Soyez  les  bienvenus  dans  notre  antique  cité.  Elle 
méritait  par  ses  grands  souvenirs  de  voir  se  tenir 
dans  son  enceinte  les  assises  de  la  science.  Elle 
fut  appelée  autrefois  «  la  sœur  et  Témule  de 
Borne  »  : 

Soror  et  émula  Boms. 

Elle  mérita  ce  titre,  au  sens  humain,  non  seu- 
lement par  rimposante  solennité  de  ses  collines 
qui  lui  font,  comme  à  la  Reine  du  monde,  un  dia- 
dème de  gloire  ;  mais  aussi  par  l'importance  de 
sa  population,  la  magnificence  de  ses  monuments, 
la  splendeur  de  ses  écoles. 

Elle  mérita  encore  ce  litre,  au  sens  chrétien,  par 
la  vivacité  de  sa  foi,  par  son  invincible  attache- 
ment k  la  chaire  de  Tunilé  (2),  par  la  vaillance  de 
ses  marlvrs. 


(1)  Jac.  I,  17. 

(2)  Le  pape  Innocent  II  écrivait  en  I140'à  Humbert,  évèqae 
d'Autun  :  a  Noble  et  illustre  Eglise  d*Autun,  fi  ferme  dans  la 
<x  profession  de  la  foi  catholique,  dans  Tobéissance  à  saint  Pierre, 
a  dans  le  respect  delà  sainte  Église  romaine n  :  Nobilh  et/amosa 
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J'ose  dire  que,  malgré  io  malheur  des  temps, 
ces  magnifiques  traditions  ne  sont  pas  perdues 
parmi  nous.  Vous  avez  pu  en  juger  vous-mêmes, 
Messieurs,  s'il  vous  a  été  donné  d'être  témoins, 
hier,  de  notre  traditionnelle  procession  des  reli- 
ques de  saint  Lazare.  Vous  avez  vu  cette  foule  se 
presser,  respectueuse  et  recueillie,  autour  du  cor- 
tège triomphal  de  celui  qui  fut  Thôte  et  l'ami  du 
Seigneur  Jésus  et  le  glorieux  ressuscité  de  Bétha- 
nie.  Vous  avez  vu  tous  ces  fronts  se  courber  pieu- 
sement sous  la  bénédiction  de  l'évêque,  le  père  et 
l'ami  de  toute  cette  grande  famille  d'âmes,  et  vous 
avez  dit  peut-être  comme  nous,  dans  un  sentiment 
de  légitime  fierté  et  de  profonde  gratitude  :  Oui, 
Autun  est  encore,  comme  le  disaient  nos  pères,  la 
cité  du  Christ  : 

^dua,  Christi  civitas  ! 

Ici  donc.  Messieurs,  à  chaque  pas,  dans  chaque 
ruine,  vous  retrouverez  les  souvenirs  de  nos  an- 
cêtres gallo-romains  et  les  grandes  leçons  de  ceux 
qui  furent  nos  pères  dans  la  foi.  Après  Rome,  au- 
cun lieu  du  monde  peut-être  ne  pouvait  mieux 


Ecclesia  yEdvensis,  quœ  in  flde  catlwUca  et  obedientia,  atqve  heati 
Pétri  et  sediê  Bamanœ  EcclenUB  reverentia  firma  pernantit. 

(Voir  le  Légendaire  d'Autan,  par  M.  l'abbé  Pequegnot,  cha- 
noine théologal  de  la  Cathédrale.  Oa  trouvera  dans  cet  ouvrage 
les  détails  les  plus  intéressants  sur  l'histoire  hagiographique  des 
diocèses  d'Autun,  de  Chalon  et  de  Mâcon.) 
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^mboliserrallianco  nécessaire  et  féconde  du  génie 
iiumain  et  de  TEsprit  qui  souffle  d'en  haut  pour 
ouvrir  à  Tesprit  de  riiomme  de  plus  grandes  pers- 
pectives, de  plus  vastes  horizons  ! 

Cet  esprit,  Messieurs,  vous  Tavez  invoqué  avec 

>ious  tout  à  rheure  au   commencement  de  cette 

imposante  cérémonie.  Avec  le  Pontife  agenouillé 

^u  pied  de  l'autel,  vous  avez  dit  :  «  Venez,   Elspril 

<^réateur,  et  remplissez  nos  intelligences  m  : 

Veni,  Creator  Spiritus. 
MenteB  tnomni  rista  ! 

Cette  prière  sera  exaucée.  Messieurs.  L*Elsprit 
^e  Dieu  présidera  à  vos  réunions,  éclairera  vos 
Intelligences,  donnera  la  fécondité  à  vos  travaux. 
Je  l'appellerai  encore  sur  vous  tout  à  l'heure, 
•dans  cette  solennelle  bénédiction  que  je  ferai  des- 
-ccndre  sur  vous,  sur  vos  familles,  sur  toutes  les 
-causes  qui  vous  sont  chères,  au  nom  du  Dieu  dont 
je  suis  Tapotre  et  dont  vous  êtes  les  fils  intelligem- 
ment soumis  et  cordialement  obéissants. 


XXXI I 


ALLOCUTION 

SUR  LB   HA.UTDU   MONT    BEUVBA.Y 
(9  SEPTEMBRE  MDCCCLXXVI) 


Messieurs, 

Saint  Bernard  commence  ainsi  le  discours  con- 
sacré par  lui  à  la  gloire  de  saint  Martin  : 

€  Le  concours  de  tant  d'honorables  personnes, 
«  que  nous  nous  réjouissons  de  voir  arriver  de 
<t  loin,  nous  fait  une  obligation  de  leur  adresser  la 
<L  parole  :  »  Sermonem  a  nobis  expetit  adventus  ha- 
rum  ho7iorabilium  personanim  quas  de  lotiginquo 
gratulamiir  adesse  (1). 

Après  avoir  emprunté  mon  exorde  au  saint 
docteur,  je  ferai  comme  lui.  Je  me  réjouirai  donc 
de  voir  que  ni  les  intempéries,  ni  les  difficultés 
de  cette    ascension  n'ont  empêché  les  honorables 


(1)  s.  BerD.  Infvsto  S.  Martini. 
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Personnes  ici  présentes  d'accourir  à  ce  rendez- 
^^Us  donné  par  la  science,  et  par  la  religion  ;  et, 
^pris    avoir    accompli    les  rites  augastes  de  la 

^bénédiction  de  ce  sanctuaire  dédié  à  saint  Sfartih, 
Jo  leur  parlerai  brièvement  de  notre  grand  thauma- 
turge des  Gaules. 


I 


La  mémoire  de  saint  Martin  revit  et  se  perpétue 
à  travers  les  générations  chrétiennes  sous  trois 
types  principaux,  tous  trois  également  historiques, 
tous  trois  également  populaires. 

Apôtre  de  la  charité,  avant  même  d'être  devenu 
par  le  baptême  l'enfant  du  Christ  et  de  l'Église, 
Martin  partage  en  deux  son  manteau  pour  en  don- 
ner la  moitié  à  un  pauvre. 

Vrai  soldat  chrétien,  sachant  rendre  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  et  à  César  ce  qui  est  à  César,  Martin, 
un  jour  que  sa  vaillance  était  mise  en  doute  par 
des  chefs  païens,  offre  de  se  jeter  le  premier  au 
milieu  des  rang  des  ennemis,  sans  casque  et  sans 
bouclier  fortifié  du  seul  signe  de  la  croix  :  Ego 
signo  crucis  7wn  clijpeo  protectitSy  autgaiea,  hostinm 
cuneos  penetrabo  secunts. 

Enfin,  missionnaire  infatigable  du  Dieu  de 
rÉvangile,   Martin  poui'suit  partout  le  règne    de 

Mgr  Pbbraud.  —  Œuvres,  t.  I.  26 
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faux  dieux.  11  les  combat  de  sa  puissante  parole. 
Il  les  altaqie  plus  directement  encore  ;  et,  en  beau- 
coup de  localités,  des  traditions  fidèlement  trans- 
mises de  génération  (m  génération  nous  montrent 
saint  Martin  se  [>renant  pour  ainsi  dire  corps  à 
corps  avec  les  idoles,  et,  de  ses  vaillantes  mains, 
les  faisant  rouler  dans  la  poussière. 

Ici  même.  Messieurs,  sur  cette  âpre  et  solitaire 
montagne,  si  j'en  crois  des  légendes  populaires, 
providenlielleinent  confirmées  dans  ces  dernières 
années  par  les  découvertes  de  Tarchéologie,  et 
en  particulier  par  les  travaux  de  Tinfatigable  et 
modeste  savant  dont  le  mont  Beuvray  est 
devenu  l'apanage  (1),  saint  Martin  est  venu  dans 
ses  courses  ai)ostoliques  à  travers  les  forêts  et  les 
montagnes  du  Morvan.  lia  prêché  Jésus-Christ 
il  la  foule  assemblée  autour  de  la  roche  de  la 
Wivre  ;  et,  couronnant  sa  prédication  parles  saintes 
audaces  de  son  zèle,  il  a  renversé  le  tenïple  élevé 
à  la  déess(»  Bibracte  sous  le  proconsulat  d'Auguste, 
en  vertu  (1(^  cette  tolérance  dont  Rome  ap[)liquait 
si  volontiers  le  bénéfice  aux  dieux  des  vaincus, 
pour  raltacli?r  ceux  ci  par  les  liens  d'une  reli- 
gieuse recoimaissance  ù  la  politique  des  vain- 
queurs. 

Ici  donc.  Messieurs,  trois  mondes  se  sont  donné 
rendez-vous  el  se  touchent. 


(1)  M.  Bulliot.  président  de  la  Société  Éduenne. 
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Ici,  le  (Iruîdismo  de  nus  ancêtres  Gaulois  a  eu 
^n  (le  SCS  sanctuaires  les  plus  vénérés  dans  le 
pays  Eduen. 

Ici,  pendant  plus  de  trois  siècles,  rindîfféren- 
lisme  religieux  des  Romains  a  couvert  de  son 
patronage  un  culte  national^  trop  cher  à  l'esprit 
des  populations  pour  qu'il  ne  fut  pas  plus  habile 
(le  le  protéger  que  de  le  proscrire. 

Ici,  enfin,  ce  grand  combattant  de  la  foi,  cel 
évèque  en  qui  se  personnifie  si  bien,  au  déclin 
de  la  société  romaine  et  presque  à  l'aurore  de 
notre  histoire  de  France,  la  lutte  acharr.ée  des 
deux  civilisations,  saint  Martin  est  venu  frapper 
un  de  ses  coups  les  |)lus  décisifs,  ruiner  tout  à 
la  fois  le  paganisme  officiel  de  l'administration 
romaine,  et  dresser,  avec  la  croix,  l'autel  de  Celui 
àqui  seul  il  aj)partienl  de  régner  sur  les  cœurs, 
parce  qu'il  est  Dieu. 

Je  ne  suivrai  pas  dans  loules  ces  vicissitudes 
l'histoire  de  ce  sanctuaire  arraché  au  paganisme 
et  transfiguré  i)ar  le  génie  de  l'aposlolal  chrétien. 
Ruiné  au  seizième»  siècle,  pendant  b's  gu<'rres  di» 
religion,  il  vient  d'être  relevé  par  les  soins  pieux 
du  président  de  la  Société  Eduenne.  (IrAce  à  une 
restauration  respectueuse  des  travaux  du  passé, 
la  cha[n»lle  actuelle  recouvre  les  débris  des  quatre 
conslru(!tions  qui  l'ont  i)récédé(?  sur  le  même 
emplaccMiient.  H  y  a  trois  ans,  un  enfant  de  ce 
pavs,  appelé  à  l'honneur  de  s'asseoir  sur  le  siège 
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illustre  de  saint  Rémi,  et  trop  tôt  ravi  à  rafleclion 
de  ses  diocésains  et  de  ses  compatriotes,  Mgr  Lan- 
driot,  préludait  à  la  cérémonie  qui  nous  rassemble 
en  posant  solennellement  les  fondements  du  nou- 
veau sanctuaire.  Il  espérait,  vous  espériez  avec 
lui,  qu'il  lui  serait  donné  de  voir  s'achever  ce 
travail  et  de  bénir  le  sacellum  de  saint  Martin, 
sorti  de  ses  ruines.  Dieu  en  avait  décidé  autrement, 
et  Mgr  Landriot  n'est  plus  revenu  dans  ce  pays 
auquel  il  était  demeuré  si  filialement  attaché. 

Toutefois,  si  les  évoques  meurent,  Tépiscopal 
demeure,  et,  avec  l'Eglise  catholique  dont  il  est  un 
organe  essentiel,  il  traverse  les  siècles. 

Ce  que  saint  Martin  de  Tours  avait  fait  ici,  pour 
attester  la  victoire  du  Dieu  de  l'Évangile  sur  les 
divinités  païennes; 

Ce  que  rarchevèque  de  Reims  avait  béni,  il  y 
a  trois  ans,  pour  commencer  la  restauration  du 
vieux  sanctuaire  tombé  en  ruines,  un  évêque  d'Au- 
tun,le  107®  de  cette  longue  liste  de  pontifes  qui  com- 
mence au  second  siècle  avec  saint  Amateur,  va 
l'achever  en  ce  jour,  sous  le  regard  de  Dieu,  en 
présence  d'un  Congrès  dont  la  tenue  fera  époque 

dans  les  annales  scientifiques  de  noire  pays  Éduen. 
Si  jeneme  trompe,  Messieurs,  ces  souvenirs  his- 
toriques contiennent  à  la  fois  pour  nous  un  ensei- 
gnement et  une  espérance. 


—  4o:î  — 


II 


L'enseignement,  je  le  tire  de  l'acte  énergique 
par  lequel  saint  Martin  substitua,  ici  même,  à 
un  culte  idolàtriquft  le  culte  du  vrai  Dieu. 

Il  n'a  pas  fallu  beaucoup  de  science  critique 
dans  Félude  des  diverses  formes  du  polythéisme 
pour  saisir  le  lien  qui  rattache  les  unes  aux  autres 
toutes  les  fausses  religions.  Qu'on  les  étudie  dans 
Homère  et  dans  la  Théogonie  dllésiode,  où  elles 
sont  revêtues  des  formes  les  plus  esthétiques  ;  on 
bien,  dans  ces  cultes  grossiersqui  courbent  devant 
leurs  fétiches  et  leurs  manitous  les  sauvages  du 
Dahomev  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  fond  com- 
mun  de  toutes  les  fausses  religions,  c'est  la  divini- 
sation des  passions  humaines. 

Par  là,  elles  sont  toutes  sœurs,  toutes  filles  de 
cet  amour  de  soi  qui,  non  contenu  et  non  com- 
battu, va  jusqu'à  la  haine  ou  au  mépris  de  Dieu, 
comme  aussi  toutes  les  vertus  se  tiennent,  parce 
qu'elles  ont  pour  mère  la  charité  ou  l'amour  de 
Dieu,  triomphant  de  notre  égoïsme  inné  :  Duo 
amores  fecenmtduas  civitates,  amor  suiusqne  adcon^ 
temptumDei;amor  Deiusque ad contemptumsin{i){ 


1)  S.  Aug.  De  cir.Dei. 
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Cet  antagonisme  des  deux  cités,  si  admirable- 
ment décrit  et  analysé  par  saint  Augustin  ;  cette* 
lutte  entre  Tégoïsme  et  Tamour  est  tout  le  fonds  de 
rhistoirc  morale  de  l'humanité.  Les  exploits  de 
saint  Martin  contre  Tidolâtrie  n'en  sont  qu'un 
épisode.  Ceduel  se  continue  à  travers  toutes  les  vi^ 
cissitudes  de  la  vie  des  sociétés.  Il  entre  peut-être 
maintenant  dans  une  crise  plus  aiguë,  qui  exige 
des  champions  du  vrai  Dieu  plus  d'intelligence,, 
plus  de  courage,  plus  de  dévouement. 

Les  idoles  renversées  par  saint  Martin  n'étaient 
que  des  images  et  des  symboles  ;  les  vraies  idoles 
sont  celles  que  l'homme  établit  en  son  propre  cœur, 
si posuerit  idola  sua  in  corde suo  (1),  quand  il  ne  se 
sent  plus  le  courage  d'obéir  aux  règles  austères  de 
la  morale,  et  que,  pour  se  justifier  à  lui-même  sa 
dégradation,  il  divinise  toutes  les  passions  dont  ii 

est  l'esclave. 

A  l'œuvre  donc,  Messieurs,  pour  continuer  sans 
relâche,  en  nous  et  autour  de  nous,  les  exploits 
de  notre  intrépide  saint  Martin. 

Pas  de  capitulation  avec  les  faux  dieux.  Il  y  va 
tout  à  la  fois  de  la  dignité  des  individus  et  de  la 
sécurité  des  institutions,  du  salut  des  âmes  et  du 
salut  des  sociétés!  Allez  donc,  et  d'un  bras  intrépide 
renversez  ces  autels,  brisez  ces  statues,  mettez  en 


(1)  Ezecb.  XIV,  7. 
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poudre  ces  idoles  :  Dissipate  aras  eorum  ;  confrin- 
yite  statuas  ;  idola  comminuite  (1  ). 

Mais,  si  cotte  cérémonie  nous  donne  un  ensei- 
gnement plein  d'opportunité,  elle  est  faite  pour 
relever  nos  espérances. 

Depuis  trois  siècles,  ToDuvre  de  saint  Martin 
avait  cessé  d'exister.  Les  violences  de  la  guerre 
et  rindifférencedu  temps  semblaient  en  avoir  eu 
raison. 

Il  était  cependant  réservé  à  notre  époque  d'as- 
sister à  la  restauration  de  ce  pieux  et  vénéré  sanc- 
tuaire. Le  même  savant  qui  a  retrouvé  ici  rue 
par  rue,  maison  par  maison,  pierre  par  pierre,  la 
physionomie  authentique  d'une  cité  gauloise,  a 
Voulu  relever  l'autel  devant  lequel,  pendant  de 
longs  siècles,  les  générations  chrétiennes  étaient 
venues  se  recommander  à  la  puissante  interces- 
sion de  saint  Martin. 

N'y  a-t-il  pas  là  des  motifs  sérieux  d'espérance 
c^l  de  consolation? 

La  force  qui  dissipe,  brise  et  disperse ,  n'au- 
rait donc  pas  le  dernier  mot  dans  les  affaires  de 
ce  monde  I  II  y  aurait  quelque  chose  de  plus 
puissant  qu'elle  !  El  ce  serait,  avec  le  travail 
patient,  la  foi  qui,  par  la  prière,  s'approprie, 
pour   ainsi    dire ,   la   toute-puissance   de    Dieu  ! 


(I)  Dcuter.  Xii,  3. 
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Une  société  menacée  de  la  décadence  pourrait 
donc  remonter  la  pente  fataSe  où  menacent  de 
rentraîner  les  plus  grossières  et  les  plus  ineptes 
passions  !  Un  pays  mutilé  par  la  conquête  pourrait 
recouvrer  un  jour  les  membres  vivants  qui  lui 
ont  «été  retranchés  !  Les  insolentes  audaces  des 
ennemis  de  la  patrie ,  et  les  audaces  plus  re- 
doutables de  ces  ennemis  du  dedans  qui  cons- 
pirent à  ciel  ouvert  contre  les  droits  inviolables 
de  la  conscience  chrétienne,  pourraient  être  vain- 

.cus  piar  j:>otre  labeur  et  par  notre  foi  ! 

J'exprime  tout  haut  ces  espérances.  Messieurs, 
(et  j6  vous  demande  de  les  partager  avec  moi. 

^Idats  de  la  France  (i),  qui  êtes  venus,  il  y 
a  «guelfes  Qours,  vous  agenouiller  sur  cette  mon- 
lagne,  ot  .honorer  nos  drapeaux  en  les  abaissant 
.devADl  le  Dieu  de  TEucharistie,  votre  compagnon 
d'armes  saint  Martin  vous  dit  par  quelles  vertus 
ies  .armées  relèvent  la  fortune  des  empires. 

Soldats  de  la  science,  qui  m'entourez  à  c^tte 
heure  de  votre  attention,  vous  emporterez  de 
celte  ûiposante  cérémonie  la  résolution  d'être 
^partout  les  champions  de  la  vérité,  de  la  justice, 


(1)  lie  dhn&nche  3  «eptembre,  le  général  Dacrot,  commandant 
•ii'^ief  du  8*  corps  d^armée,  a  fait  célébrer  le  saint  sacrifiée  de 
la  messe  sar  le  haut  dn  mont  Beuvray,  à  quelques  pas  de  la 
ohapeUe  de  Saint-Martin.  A  Tissne  de  la  messe,  Mgr  de  Ladone, 
éyèque  de  Kevers,  autorisé  à  cet  effet  par  le  Saint-Père,  a  donné 
la  bénédiction  papale  à  toute  l'armée. 
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^^     rhonneur  chrétien,    contre  les  divinités  bar- 

D^res  auxquelles  d'incorrigibles  sectaires  dressent 

^^s  autels  au  milieu  des  population.-.  Allez  par  vos 

Paroles,  par  vos  écrits,  par  les  exemples  de  votre 

Vie  ;  allez  dire  à  la  fausse  science ,  à  la  fausse 

philosophie,  à  la  fausse  économie  sociale,  qu'elles 

ne  sont  que  de  pitoyables  idoles.   Renversez-les 

et  mettez  à  leur  place  le  seul  vrai  Dieu  :  Dissù 

pâte  afas  eorum^  confrlngite  statuas,  idola  corn- 

mimiite. 

0  Dieu  de  saint  Martin,  qui  avez  soutenu  son 

bras  puissant,  quand  il  jetait  dans  Içi  poussière 
les  images  des  divinités  menteuses  pour  leur 
Substituer  la  croix  rédemptrice  de  Jésus-Christ  ; 

Dieu  de  Clovis,  qui  avez  entendu  sa  prière 
<juand  il  combattait  la  première  invasion  des 
Allemands  ; 

Dieu  de  cette  France  qui  s'appelle  encore  la  fille 
<<  aînée  de  votre  Eglise  »  ,  confirmez  du  haut 
des  cioux  la  bénédiction  qu'un  de  vos  pontifes 
va  lui   donner   en  votre   nom  ! 

Que  cette  bénédiction  descende  sur  cet  audi- 
toire intelligent  et  chrétien  ; 

Sur  ces  armées  qui  se  préparent  par  le  labeur 
et  la  discipline  à  défendre  le  sol  sacré  de  la  patrie  ; 

Sur  ce  pays  que  vous  disputent  en  ce  moment 
d'aveugles  sectaires,  serviles  imitateurs  du  paga- 
nisme  antique  ! 

Et  qu'en  dépit  de  ma  faible  voix,   vos  anges 
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portent  cotte  bénédiction    épiscopalo    jusqu'à  la- 
Méditerranée  et  jusqu'à  TOcéan  ;  jusqu'aux    Py— 
rénées  et  jusqu'aux  Tosgos  !  ot  plus  loin  encore^ 
à  ces  frères  d'Alsace  et  de  Lorraine     qui    nous-- 
tendent  les  bras,  et  auxquels   nous  envoyons    les^ 
meilleurs  vœux    de    nos  cœurs  (1)! 


(1)  A  l'issue  de  la  cérémonie,  Mgr  Téveque  d'Auturf  a  écrit  ror 
Talbam  du  mont  Beuvray  l'inscription  commémorative  suivante  : 

In  hac  die,  Adolphvs  Albertut  Lvdovieus  Perrand,  «eptimvt 
pott  eentenmvn  Epiêcopn»  jEdvemu^  tacelli  B,  Martino  dicati 
jvsrfa  Ritualis  Romani  ruhrica^,  henedlctlonem  tolemnem  pert- 
gity  adêtantihui  D.  Oenty  et  Picard,  vicariis  generalibiu, 

Diô  9»  geptefnhrif  i876. 


XXXIII 


DISCOURS 


PBOXOXCÉ 
DANS  LA  CHAPELLE  DE  LA  VISITATION 
DE  PARAY-LB-MONIAL 
POUR  LA  FÊTE    DE     LA     BIENHEUREUSE     MARGUERITE-MARIE 

(17   OCTOBRE  MDCCCLXXVI) 


Ilcipexit   humiUtatem   ancillœ  suœ. 
Eiurienteg  imjdevit  bonis. 

Le  Seigneur  a  regardé  l'humilité  de 
sa  servante.  11  a  comblé  de  biens  les 
âmes  affamées. 

(Luc,  T,  48,  53.) 

Mes  chèrks  Fillks, 
Mes  Frèhes, 

Vous  venez  de  clianler  ces  paroles  du  Magni- 
ficat. 

Quelle  Ame  chrélienuc  n'est  fanfiilière  avec  les 
beautés  de  ce  cantique,  où  Marie  a  célébré  d'avance, 
dans  un  tout  divin  langage  : 
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Les  gloires    de   rhumililé,   exaltavit  humiles 

Le  rassasiement  final  assuré  aux  âmes'  affaméczz? 
de  justice,  esurientes  implevit  bonis  ; 

Le  ravissement  qui  suivra  les  labeurs,  les  peine  ^ 
les  souffrances  de  cette  vie  ; 

Et,  pour  tout  dire  en  un  mot,    les  dures  condi- 
tions de  la  vie  chrétienne   devenant  le  principe 
assuré  d'une  béatitude  infinie  1  Exniltavit  spiritiis 
meus  in  Deo  salutari  meo  ! 

Ne  dirait-on  pas  que,  remplie  de  TEsprit-Saint, 
Marie  a  résumé  dans  ce  chant  sublime  riiisloirc 
de  toutes  les  saintes  âmes  ? 


I 


Il  faut  donc  commencer  par  souffrir,  par  être 
méprisé,  par  subir  humiliations,  rebuts,  duretés  de 
la  part  dos  hommes.  Il  faut  même  consentir  k  être 
traité  avec  rigueur  par  Dieu  ,  dont  raffeclion 
étrange  [)our  les  saints  se  mesure  souvent  au 
degré  d'épreuves  et  de  souffrances  par  lesquelles 
il  les  fait  ])asser. 

Tant  pis  pour  notre  prétendue  sagesse,  si  elle 
se  déconcerte  et  se  trouble.  Tant  pis  pour  notre 
pauvre  cœur,  qui  voudrait  être  heureux  tout  de 
suite  et  à  sa  manière,  sans  se  soumettre  aux  délais 


de  Dieu,  et  sans  passer  par  celte  initiation  labo- 
rieuse de  la  souffrance. 

C'est  bien  ici  que  le  monde  se  sépare  ouverte- 
ment de  Jésus-Christ,  et  la  sagesse  charnelle  de 
la  sagesse  évangélique. 

D'une  part,  les  défiants  et  les  impatients.  Ce 
sont  les  enfants  du  siècle.  Ils  veulent  jouir  tout  de 
suite.  Demain  est  trop  tard  pour  eux  ;  et  d'ailleurs 
ce  demain,  garanti  par  la  foi,  ne  leur  parait  pas 
certain.  Pour  eux,  il  n'y  a  que  le  moment  présent. 
Bien  fol  est  qui  le  laisse  échapper.  Écoutez,  d'après 
la  sainte  Écriture,  le  langage  de  ces  prétendus  sages  : 
«  La  vie  est  courte.   Nous  sommes  sortis  du 

<  néant,  et,  après  notre  mort,  nous  y  rentrerons. 
«  Cette  vie  n'est  qu'un  souffle  ou  qu'une  étin- 
«  celle  qui  brille  un  instant  pour  s'éteindre  aus- 
«  sitôt.    Jouissons  donc,   sans   retard,  des  biens 

<  présents  ;  couronnons -nous  de  roses,  avant 
«  qu'elles  soient  flétries.  Faisons  joie  de  toute 
«  chose,  parce  que  nous  ne  sommes  au  monde 
«  que  pour  jouir.  »  Uhiqne  ?*elinquamus  siyna 
lœtitiœ^  quoniam  haec  est  pars  nostra^  et  heec  est 
sors  (1). 

Cette  sagesse  charnelle  fascine  beaucoup  d'Ames 
et  les  fascine  par  l'attrait  de  la  jouissance  im- 
médiate, Fascinatio  nugacitatis  obscuvat  boira  (2). 


(1)  Sftp.  II. 

(2)  Sap.  IV,  12. 
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11  faut,  pour  on  cire  alîranchi ,  non  celte  foi 
infirme  cl  interniillenle  dont  se  contentent  tant 
(le  chrétiens  ;  mais  celle  foi  vigoureuse  et  logique 
(les  saints  qui  va,  sans  s'arrêter,  jusqu'aux  der- 
ni(>res  et  nécessaires  conclusions  des  principes  de 
rÉvangile.  Animosa  ftrniat  fides  (1). 

En  effet,  les  saints,  éclairés,  soutenus,  vivifiés 
par  une  telle  foi,  non  seulement  acceptent  la  loi 
de  réprouve  et  s'y  soumettent  avec  patience  ; 
mais  ils  en  compronnenl  la  nécessité,  la  beauté, 
la  grandeur,  et  ils  sV  dévouent  de  toute  Péner- 
gie  de  leur  courage. 

Or,  quand  Dieu  trouve»  dans  des  Ames  vrai- 
ment humbles  et  mortifiées  cette  intelligence 
surnaturelle  de  la  souffrance  et  ce  généreux  dé- 
vijuement  à  ses  rudes  et  ujvstérieuses  volontés, 
il  s'empare  de  ces  âmes  et  se  sert  d'elles  pour 
raccomplissement  des  plus  grandes  choses. 

Les  saints  n'ont  pas  tous  souffert  les  mûmes 
humiliations  ou  les  m(>mes  peines  ;  ils  n'ont  pas 
tous  été  appliqués  aux  mcMiios  œuvres  ;  et,  dans 
ses  opérations,  la  grâce  de  Dieu  se  diversifie 
à  l'infini  ;  Divisiones  (jratianini  sunt ,  idem  vero 
Spiritus  (2). 

Mais  tous  les  saints,  on  peut  l'affirmer  hardi- 
ment,  oui,     tous    sans     exception,     ont    connu, 


(1)  s.  Thom.  Aq. 

(2)  I.  Cor.  XI r,  î. 
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Compris,  pratiqué,  aimé  la  grande  loi  formulée 
par  Xolre-Scigneur  Jésu?-CIirisl  dans  TÉvangile 
^clon  saint  Jean  : 

«  Si  le  grain  de  blé  ne  tombe  en  terre  et  ne 
^  meurt,  il  reste  seul.  Mais  s'il  meurt,  il  porte 
<  beaucoup  de  fi'uit.  »  Nisi  granum  fi^umenti  cadens 
4n  terrant  mortuum  fiierit,  ipsum  solnm  manet. 
Si  autem  mortunm  fuerit,  ipstim  mtiltum  fructum 
offert  [\). 

Je  viens  de  dire  que  les  saints  ont  aimé  cette 
loi. 

Nous,  avec  notre  courte  vue,  nous  ne  voyons 
•dans  la  souffrance  que  Técrasement  actuel.  Eux 
voient  plus  et  mieux.  Au  delà  de  cet  écrasement, 
ils  aperçoivent  la  fécondité,  et,  à  cause  de  cela, 
ils  accueillent  la  souffrance  avec  des  sentiments 
qui  nous  étonnent  quand  ils  ne  nous  scandalisent 
pas.  ?îotre  étonnemcnt  n'accuse  que  notre  igno- 
rance ;  et  leurs  joies  étranges  viennent  des  lu- 
mières extraordinaires  dont  la  foi  les  inonde. 
Je  n'eu  citerai  qu'un  exemple,  entre  dix  mille, 
4lans  la  célèbre  parole  de  Tapotre  saint  Paul  : 
«  Je  surabonde  de  joie  au  milieu  de  toutes  mes 
«  tribulations.  »  Superabtmdo  (jaudio  in  omni  tri- 
bulatione  nostra  (2). 

Mais  quoi?  Quel  renversement  des  idées  reçues! 


;1)  Joann.  Xii,  2i. 
(2)  II.  Cor.  VII,  4. 


^^^  ^  ..  i«  nature  Vs^ 


> 


"  '      ,,  .nnés  de  U  nature 
Hé  aux  VusVincls  i" 

l,umaÀnc'-  uevs    a«^^^'';!'.:e,.  Revenons  ^ 

P'^^^*^""  ni  P  U^^^  ''  ^'"^  sta'ons  de  U  com- 

lacoml>ara^so  si  la  g^ »PP*^ 

prendre.  ^,  .ou»  1»  "'\  ^;   ^„  \angage 

Si  1«  S^^" 'Vprc-oiv,   --^'^'^^J,,,endrions 
A«  -^^^^  T  î^comprcdre  nousc     ^^^  ^^.^ 

loul  à  la  î«^^  ,,int.    son 

A«  i°'''         „  éevascc  souffre    ei  .^,,^ent5. 

^"  •^^""'' :«r  devant  la  ^ort  .  C<ep 
«^^•^  '  '?r»a,*t»s    esse  d).  ^     ,incipe  d. 

'^^"'-^  '  ,  écvas^"^*^"^  ''^"T  ortira  la  vie   «ur- 
''":.;  N^ais  de  cotte  nv>rtso^^^^„,,  ^,,, 

î^^^T.;     M--eV  '''  "Tailleur,   /î'-- 
abondaut*^  •  -f^j^nic    du  tiava  ^^^^^^ 

la    nourriture     -^».^,,,„  ^" ^  C^^g  -  ^^^■'- 
--'"'"''"':  In  au   cœur   du  -;g^.,,  ,.. 

^^^"^'  ''■'  IrronV,  dans  un  in-^>=         _ 
VUomrne ,  l>«"  ^ __.— 


^3     PS.  CllT,  ^^ 
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puissance  et  d*indicible  amour,  être  changés  au 
sang  d*un  Dieu,  et  devenir,  non  plus  seulement 
la  nourriture  des  corps,  mais  celle  des  âmes  ! 
Chantez  donc,  6  épis  broyés  sous  la  meule  ! 
Chantez,  grappes  foulées  sous  le  pressoir  !  En 
▼DUS  aussi  le  Seigneur  fait  de  grandes  choses 
pour  rhonneur  de  son  nom.  Fecit  mihi  magna  qui 
poietis  est,  et  sanctum  nomen  ejua  ! 

A  votre  tour,  saints  et  saintes  de  Dieu,  célébrez 
hardiment  le  bonheur  de  Timmolation  !  Enivrez- 
vous  de  la  croix, -pour  parler  comme  l'Église  (i), 
et  surabondez  dé  joie  dans  vos  tribulations.  «  La 
«  mort  opère  en  vous,  et  c'est  pour  cela  que 
«  vous  ne  défaillez  pas.  »  Mors  nobis  operatur, 
propter  qtiod  non  deficimus  (2)  ! 


II 


Jusqu'à  présent,  mes  chers  Frëres,  je  n'ai  pas 
encore  prononcé  le  nom  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie, et  cependant  j'ai  raconté  son  his- 
toire. 

lu' Imitation  nous  défend  fort   sagement  d'insli- 


(!)  Crucê  tua  inebriari  (Stabat). 
(2)  II.  Cor.  IV,  !«,  16. 

Mgr  Pbbbaud.  ^  Œayres,  t.  l.  21 
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tuer  des  comparaisons  entre  les  saints (1).  Les  don- 
nées essentielles  nous  manqueraient  pour  un  tel 
travail,  et  celui-là  seul  sait  exactement  la  mesure 
des  mérites  qui  a  distribué  à  chacun  la   mesure 

des  grâces. 

Mais,  sans  tomber  dans  cet  inconvénient,  je  ne 
crois  pas  me  tromper  si  je  range  notre  Bienheu- 
reuse parmi  les  Ames  qui,  à  Técole  de  TEsprit-Saint, 
ont  été  le  plus  au  fond  de  cette  intelligence  toute 
surnaturelle  des  humiliations  et  des   souffrances. 

N'eût-elle  pas  été  choisie  par  une  volonté  spé- 
ciale de  la  Providence  pour  être  Tapôlre  de  la  ré- 
vélation du  Sacré-Cœur,  Marguerite-Marie  eût 
encore  attiré  l'attention  de  TÉglise  par  Théroïsme 
avec  lequel  elle  avait  entièrement  dompté  les 
révoltes  instinctives  de  la  nature,  et  embrassé  la 
croix  tout  entière  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  repous- 
sant et  de  plus  dur. 

Oui,  cette  soif  de  renoncement;  cette  passion 
d'être  non  seulement  méprisée,  mais  oubliée  ;  cet 
ardent  et  constant  désir  d'être  broyée  par  la  dou- 
leur :  voilà  la  note  dominante  de  cette  âme;  voilà 
l'unité  de  sa  vie  ;  voila  la  clef  de  son  histoire. 

Sur  ce  fond,  se  détachent  dos  épisodes  tour  à 
tour  charmants  ou  terribles;  naïfs  ou  extraordi- 
naires :  les  premières  années  de  cotte  pieuse  cn- 


(1)  JmU.  de  J.'C,  1.  III.  c.  ^8,  n*  2. 


—  419  — 

fanl  clans  nos 'riantes  campagnes  du  Gharollais; 
SCS  débuts  dans  la  vie  religieuse  au  monastère  de 
Paray  ;  les  grâces  toutes  privilégiées  qui  rendent 
cette  humble  fille  de  la  Visitation  dépositaire  des 
plus  intimes  secrets  du  cœur  de  Notre-Seigneur, 
et  Tacheminent  ainsi  vers  la  grande  révélation 
d*amour  confiée  à  son  zèle. 

Mais,  quels  que  soient  les  faits  de  détail  qui 
constituent  la  trame  de  cette  existence  (i),  l'état 
de  cette  àme  a  été  un  état  de  crucifiement  accepté, 
voulu ,  aimé ,  volontairement  préféré ,  je  ne 
dirai  pas  ausjouissances  de  la  vie  dont  cette  épouse 
du  Crucifié  aurait  eu  horreur,  mais  à  Tabsence  de 
soufTrances  et  au  repos. 

Ici  les  preuves  sont  si  abondantes,  les  témoi- 
gnages si  nombreux,  qu'il  faudrait,  pour  les  faire 
connaître,  reprendre  sa  vicjour  par  jour  et  repro- 
duire tous  ses  écrits. 

Je  me  bornerai  à  citer  ce  fragment  d'une  lettre 
qu'elle  écrivait,  six  ans  après  sa  profession,  à  la 
mère  de  Saumaise,  du  couvent  de  Dijon  : 

«  Pour  vous  dire  un  mot  des  bontés  dont  la 
«  grâce  de  Notre-Scigneur  me  gratifie,  je  ne  le 
«  peux  exprimer  qu'en  vous  disant  qu'il  me  sem- 
«  blc  n'être  qu'une  croix  au  corps  et  à  l'esprit,  sans 


(1)  Marguerite- Marie  ALicoqae  est  n^e  le  22  jaillct  1647,  et  est 
morte  le  !7  octobre  ino?. 
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«  que  je  puisse  m*en  plaindre,  ni  désirer  de  con- 
a  solation  autre  que  celle  de  n'en  avoir  jamais  en 
«  ce  monde,  et  de  vivre  toute  cachée  dans  Jésus 
a  crucifié,  inconnuedansia  souffrance,  afin  qu*au- 
«  cune  créature  n'eût  compassion  et  souvenir  de 
((  moi  que  pour  augmenter  mon  tourment  »>(!)► 

Vœu  héroïque  auquel  toute  sa  vie  donna  satis- 
faction, et  qui  lui  mérita  Tlionneur  d'être  choisie 
par  Notre-Seigneur  pour  «  être  dans  un  continuel 
«  acte  de  sacrifice  (2)  ». 

C'est  après  ces  grandes  inmiolations  de  la  nature 
que  sont  venues  les  grandes  grâces  1  C'est  quand 
le  grain  de  blé  a  été  mourir  dans  le  sillon  profon- 
dément creusé  de  l'abnégation  religieuse,  qu'une 
toute  divine  fécondité  lui  a  été    donnée,    et   qu'à 
cette  créature  affamée  d'abjection  et  d'oubli  a  été 
réservée  la  gloire   d'être   placée  sur  les  autels  et 
d'être  appelée,  par  la  pieuse  reconnaissance  de^ 
tous  les  chrétiens,  «  l'apôtre  du  Cœur  de   Jésus  ». 
Oui,  ce  divin  Cœur  se  pencha  vers  Phumilité  de 
sa  servante,  et  il  se  plut  à  remplir  de  biens  cette 
Ame  si  avide  de  souffrir  !  Respexit  hvmilitatem  an- 
cillie  siitV,  Esurientes  implevit  bonis  ! 

Mes  chers  Frères,  la  vie  des  saints  se  compose 
ossenliellement  de  deux  éléments.  Il  v  a  leurs  mi- 
racles  et  il  v  a  leurs  vertus. 


(1)  lettre  de  juin  1678  (  Me  et  œurrvs,  t.  II,  paj,'e2) 

(2)  Vie  et  œuvres,  t.  I,  p.  163. 
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Los  premiers  peuvent  bien  être  l'objet  de  notre 
admiration  ;  les  secondes  seules  peuvent  être  pro- 
posées à  notre  imitation. 

Je  ne  vous  dirai  donc  pas  :  ayez  des  révélations 
et  des  extases,  comme  celte  âme  favorisée  de  tant 
de  grâces,  et  prédestinée  h  une  mission  si  extraor- 
dinaire. 

Je  vous  donnerai  un  enseignement  plus  prati- 
que et  plus  proportionné  aux  vues  de  Dieu  sur  vous, 
en  vous  disant  : 

Essayez  de  comprendre  comme  les  saints  la  loi 
si  austère  et  si  mystérieuse  du  sacrifice. 

Essayez  de  lui  faire  dans  voire  vie  une  part 
sérieuse. 

En  d'autres  termes,  ne  vous  bornez  pas  à  croire 
àTÉvangile.  —  ElTorcez-vous  de  le  faire  passer 
dans  vos  sentiments  et  dans  vos  actions,  en  vous 
roidissant  contre  les  instincts  innés  de  l'orgueil, 
de  Tégoïsme,  de  la  cupidité  ;  en  fuyant  comme  un 
mal  souverain  cette  fatale  contagion  dliabiludes 
molles  et  sensuelles  dont  tant  d'âmes  chrétiennes 
ne  savent  pas  se  garantir  ;  enfin,  en  marchant 
résolument  sur  les  traces  de  Jésus  crucifié,  dans 
les  voies  do  l'humilité,  du  renoncement  et  de 
rimmolation  ! 

La  nature  éperdue  essaiera  de  vous  effrayer  par 
•ses  cris,  et  de  vous  détourner  des  rudes  ascen- 
sions pour  vous  ramoner  dans  les  sentiers  fleu- 
ris où    Ton  chemine  tout  à   la  fois   sans    effort 
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et  sans  pragrès,  sans  fatigue  et  sans  profit. 
N'écoutez  pas  ses  lâches  clameurs.  Persévérez. 
Ayez  le  courage  d'affronter  la  mort  apparente,  eUc 
recouvre  la  vie  ;  et  si  vous  tenez  bon,  vous  arrive- 
rez à  goûter  les  joies  exquises  réservées  aux 
victorieux. 


III 


Gloire  à  Dieu,  mes  chers  Frères,  malgré  les 
tristes  progrès  du  mal,  il  y  a  encore  parmi  nous 
des  âmes  qui  comprennent  et  qui  aiment  l'Evangile  ; 
qui  se  séparent  des  joies  fausses  ;  qui  s'enveloppent 
d'austérité,  de  pénitence,  d'humilité  et  de  mortifi- 
cation, pour  s'ensevelir  volontairement  avec  Jésus- 
Christ  ! 

Dans  sa  prétendue  sagesse,  le  monde  les  plaint 
ou  les  blâme  !  En  tous  cas,  il  les  juge,  et  il  pro- 
nonce gravement  qu'en  agissant  de  la  sorte,  les 
servantes  du  Dieu  crucifié  n'ont  embrassé  que  la 
mort  glacée  et  inféconde.  Visi  simt  oculis  visipien- 
tiinn  7nori  {[), 

Oui,  de  ces  fous  et  de  ces  folles  qui  ont  pris  au 
sérieux  le  scandale  de  la  croix,  le  monde  dit  : 
Quel  dommage!  Quelle  aberration  !  Avoir  vingt 


(1)  Sap.  II,  2. 
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ans  ;  porter  au  dedans  de  soi  et  pouvoir  trouver 
aisément  au  dehors  toutes  les  conditions  de  la  vie 
aisée,  facile,  heureuse  ;  et  renoncer  à  tout  cela  ; 
dire  un  éternel  adieu  à  ce  bonheur  ;  briser,  sans 
y  avoir  seulement  trempé  ses  lèvres,  la  coupe 
enivrante  des  jouissances  de  la  terre  !  Encore  un 
coup,  quelle  erreur  et  quel  malheur!  Visi  sunt  oculis 
insipientium  mort! 

Mais  à  ces  plaintes  ou  à  ces  accusations  du  monde 
TEsprit-Saint  a  répondu  d'un  seul  mot  :  fiii  sunt 
inpace{\)! 

Oui,  ces  fous,  ces  désespérés,  ont  trouvé,  même 
dès  maintenant,  le  secret  du  vrai  bonheur,  et  les 
joiesqui  ne  trompent  pas,  parce  qu'elles  conduisent 
sûrement,  quoique  durement,  aux  joies  certaines 
de  la  vie  future,  llli  autem  sunt  in  pace. 

Ne  fut-ce  pas,  mes  très  chères  Filles,  Flnstoirc 
deccUe  en  qui,  depuis  cinq  semaines,  vous  pleurez 
tout  à  la  fois  une  sœur  et  une  mère  (2)  ? 

Elle  avait  marché  généreusement  sur  les  traces 
de  la  bienheureuse  Marguerite-Mario.  Elle  avait 
embrassé  de  bonne  heure  les  austères  renonce- 
ments de  la  vie  religieuse.  Elle  s'était  volontaire- 
ment enveloppée  d'humilité  et  de    pénitence.  A 


(1)  Sap.  m,  3. 

(2)  La  Révérende  Mère  Marie -Aloysia  Pic,  sapérieare  de  la 
Visitation  de  Paray,  morte  le  10  sepjtembre  1876,  dans  sa 
45*  année. 
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rencontre  des  impatients  f^i  des  défiants  du  siècle, 
elle  avait  su  mettre  en  pratique  ces  deux  grandes 
paroles  d'une  devise  toute  chrétienne  :  souffrir 
et  attendre 

Elle  n*a  pas  longtemps  attendu. 

Elle  était  avec  vous,  mes  chères  Filles  ;  et  toutes, 
vous  teniez  à  la  main  la  lampe  allumée  de  la  foi  et 
delà  charité  !  Vous  faisiez  ensemble  ces  veilles 
sacrées  de  la  prière,  durant  lesquelles  Tàme  exilée 
gémit  et  soupire  après  un  jour  qui  n'aura  pas 
de  déclin,  après  une  patrie  où  il  n'y  aura  plus  de 
combats. 

G  quando  laceacet  tans, 
Qui  nescit  occasam  dies  I 
G  quando  sancta  se  dabit, 
Qaœ  nescit  hostem  patria  (1  )  ! 

Tout  d'un  coup,  le  mystérieux  Époux  dés  vierges 
consacrées  a  frappé  à  la  porte  de  ce  monastère. 
Ecce  sponsus  ventt(2)  ! 

Elle  était  prêle  !  Elle  Ta  suivi  !  0  bienheureux 
ceux  qui  sont  appelés  aux  noces  de  TAgneau  I 
Reati  quiadcœnam  imptiarum  Ayni  vocati  siint  (3). 

Tandis  quevous  couvriez  son  corps  virginal  de 
blanches  marguerilos,  déjà  Tàme   avait  pris  son 


(1)  Hymn.  Kccl. 

(2)  Matth.  XXV. 

(3)  Apoc.  XIX,  9. 
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■vol  !  Le  sombre  hiver  de  celte  vie  était  fini  !  L'éter- 
nel printemps  commençait  dans  la  lumière  qui  ne 
«'éteindra  plus  !  Jamhiems  tratisiit ;  imber  abiit  et 
reeessit  (i).  Et,  du  sein  de  la  divine  paix,  vous 
pouvez  entendre  cette  âme  répétant,  après 
Marie  et  notre  Bienheureuse,  le  louchant  cantique 
de  Faction  de  grâces  :  «  Le  Seigneur  s'est  penché 
vers  l'humilité  de  sa  servante.  Il  a  rassasié  Tâme 
^améc  I  Uespexit  humilitatem  ancillœ  stiœ!  Esit- 
rienies  implevit  bonis  ! 


<!)Cant.  II,  11. 


XXXIV 


MANDEMENT 

PRKSCBIVANT   UNE  QUÊTE 
POUB  LA  FONDATION  DB  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE   DE  LYON 

(8  DéCEMBRE  MDCCCLXXVI) 


Nos  TRÈS  CHERS  FrÈRES, 

Il  y  a  quelques  semaines,  une  imposante  réunion 
d'Évèques,  présidée  par  Mgr  T Archevêque  de  Lyon, 
a  décidé  la  fondation  d'une  Université  catholique 
dans  la  vieille  métropole  des  Gaules. 

Nous  n'avons  point  à  vous  apprendre  sous  l'em- 
pire de  quelles  nécessités,  ni  pour  la  revendication 
de  quels  droits,  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur a  enfin  pris  place  au  rang  des  autres  libertés 
publiques.  Sans  doute,  elle  n'est  pas  débarrassée 
de  toutes  les  entraves.  Les  ennemis  de  la  religion 
ne  lui  ont  pas  encore  pardonné  d'être  née  sous  les 
auspices  d'une  assemblée  où  dominaient  les  senti- 
ments chrétiens,  ni  d'avoir  eu  pour  parrain,  sinon 
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pour  père,  TEvêque  intrépide  à  qui  la  reconnais- 
sÀnce  des  catholiques  de  France  est  à  jamais 
assurée  pour  la  part  qu'il  a  prise  à  cette  grande 
victoire  (1). 

Quelle  qu'elle  soit  néanmoins,  et  même  avec  les 
restrictions  dont  elle  est  encore  entourée,  cette 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  offrait  de  trop 
précieux  avantages  pour  que  les  Évêques  ne  se 
missent  pas  immédiatement  en  mesure  d'en  faire 
profiter  les  familles  catholiques. 

De  là,  ces  initiatives  pleines  d'une  généreuse 
hardiesse  qui  ont  déjà  doté  la  France  des  Universi- 
tés libres  de  Paris,  de  Lille  et  d'Angers. 

De  là,  ces  fédérations  de  diocèses  déjà  formées 
dans  le  Nord,  dans  l'Ouest  et  dans  le  centre  de  la 
France  pour  organiser  ces  hautes  écoles,  et  les 
mettre  en  état  de  jouir  le  plus  tôt  possible  des  béné- 
fices de  la  loi. 

De  là  enfin,  par  une  conséquence  forcée,  ces 
appels  adressés  de  toutes  parts  aux  fidèles  pour  les 
intéresser  aux  fondations  nouvelles,  et  les  décider 
à  inscrire  les  Universités  catholiques  au  nombre 
des  œuvres  qui  auront  désormais  leur  place  néces- 
saire dans  le  budget  annuel  de  leurs  libéralités. 

La  région  du  Sud-Est  n'a  ni  pu  ni  voulu  demeu- 
rer   étrangère  à  ce  grand  mouvement.   Peu  de 


(1)  Mgr  Dapanloup,  éTÔque  d'Orléans,  membre  de  l'Assemblée 
nationale. 
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leiints  avant  sa  mort,  l'éminont  archevêque  de 
Lyon,  Mgr  Ginoulhiac,  encourageait  la  tentative 
qui  devait  donner  naissance  à  la  Faculté  libre  dt» 
droit,  établie  dans  sa  ville  métropolitaine,  et  délé- 
guait son  bien-aimé  collaborateur  et  auxiliaire, 
Mgr  Thibaudier,  évèque  de  Sidonie  (i),  pour  prési- 
der en  son  nom  une  première  réunion  des  Évêques 
desaprovince  et  desprovinces  voisines.  Qui  pouvait 
mieux  que  l'ill  istre  auteur  de  Y  Histoire  du  dogme 
catholique  pendant  les  trois  premiers  siècles  affirmer 
avec  une  plus  souveraine  compétence  le  droit  de 
rÉglise  à  donner  un  enseignement  véritablement 
supérieur  ?  Qui  pouvait  prouver  avec  plus  d'autorité 
comment,  par  une  tradition  ininterrompue,  nos 
docteurs  ont  su  concilier  avec  les  mystères  sacrés 
f.e  notre  foi  les  exigences  de  la  science  la  plus  pré- 
cise et  la  plus  étendue  ? 

Mais  si  les  institutions  de  l'Eglise  catholique  se 
servent  des  hommes,  elles  n'en  dépendent  pas.  La 
mort  prématurée  de  Mgr  Ginoulhiac  ne  devait  pas 
arrêter  la  fondation  projetée,  et  à  peine  notre  nou- 
veau métropolitain  avait-il  pris  possession  du 
siège  primatial  (2),  qu'il  s'appliquait  sans  retard  à 
constituer  une  grande  Université  à  Lyon,  en 
associant  à  cette  vaste  entreprise  un  plus  grand 
nombre  de  diocèses. 


(1)  Aujourd'hui  évoque  de  Soissons. 

(2)  Monseigneur,  aujourd'hui  Son  Eminencelc  Cardinal  Caverot. 
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Nous  n'avons  ou  garde,  N.  T.  C.  F.,  de  man- 
quer à  la  convocation  qui  nous  avait  été  adressée 
au  mois  d'octobre;  et  TÉvèque  d'Aulun,  au  siège 
duquel  le  pape  Grégoire  le  Grand  a  attaché  le 
litre  si  honorable  de  premier  sufTragant  de  la 
province  de  Lyon,  a  voulu  se  rendre  sans  retard 
à  Fappel  de  son  vénéré  métropolitain. 

Nous  n'avons  pas  à  vous  redire  les  détails  des 
importantes  délibérations  qui  furent  tenues  à 
r Archevêché  de  Lvonles  i8et  19  octobre.  La  lettre 
collective  dont  on  vous  donnera  comnmnication 
vous  fera  savoir  le  résultat  des  travaux  de  cett<» 
grande  réunion  épiscopale.  Vous  ne  laisserez  pas 
sans  réponse  l'appel  que  vous  adressent  vingt-cinq 
archevêques  et  évéques  de  la  sainte  Eglise,  réunis 
sous  Tœil  de  Dieu  et  sous  la  bénédiction  du  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  pour  vous  demander  de 
coopérer  à  la  fondation  d'urie  Université  catho- 
lique à  Lyon. 

[Suit  le  dispositif.) 


XXXV 


ORDONNANCE 


POUR  LA  BECHEBCHB  DES  ÉCRITS 
DE  LA  VÉNÉRABLE  SERVANTE  DE  DIEU  H"«  LOUISE  DE  FRANCE 

EN  RELIGION 
MARIE-THÉRÉSE  DE  6AINT-AUOUSTIN 
DE   L'ORDRE  DU  CARMEL 

(21  JANVIER  MDCCCLXXVII) 


Nos    THÉS    CUICKS    FhÈRKS, 

Aux  termes  des  décrets  du  Sainl-Siège  apos- 
tolique et  des  instructions  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites,  le  moment  est  venu  de  procéder 
à  la  recherche  canonique  dos  écrits  de  M™^  Louise 
de  France,  en  religion  Marie-Thérèse  de  Saint- 
Augustin,  de  rOrdre  du  Carmel,  déjà  déclarée 
vénérahle  par  Sa  Sainteté  le  Pape   Pie  IX. 

Vous  savez  que  la  Servante  de  Dieu  mourut 
en  odeur  de  sainteté,  à  l'Age  de  50  ans,  au  mo- 
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nastère  de  Saint-Denis  en  France,  le  23  décem- 
bre 1787. 

La  communauté  de  Saint-Denis,  rétablie  à  Paris 
après  les  troubles  de  la  Révolution,  fut  trans- 
férée à  Autun  en  1838,  sous  Tépiscopat  de  notre  pré- 
décesseur ,  de  si  pieuse  mémoire ,  Mgr  d'IIéri- 
courl. 

Le  Carmcl  d' Autun  est  donc  réellement  la 
continuation  historique  et  canonique  du  monas- 
tère qui  eut  le  bonheur  de  posséder  M™«  Louise 
de  France  pendant  plus  de  dix-sept  ans,  et  de 
s'édifier  au  contact  de  ses  héroïques  vertus. 

A  ce  titre,  nous  avons  reçu  du  Saint-Siège 
rhonorable  mandat  de  faire  procéder  à  la  recherche 
des  écrits  de  la  Servante  de  Dieu.  Cette  recher- 
che doit  précéder  le  procès  canonique  sur  ses  ver- 
tus et  ses  miracles,  et  préparer  l'introduction  de 
la  cause  de  sa  b ratification. 

Pour  nous  conformer  aux  prescriptions  des 
souverains  Pontifes  et  aux  inslructions  émanées  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  nous  exhortons 
ceux  de  nos  diocésains  qui  posséderaient  des 
écrits  de  la  vénérable  Servante  de  Dieu  Marie- 
Thérèse  de  Saint-Augustin  à  nous  les  remettre, 
et,   au  besoin,  nous  le  leur  enjoignons. 

Dans  notre  ville  épiscopale,  ils  les  donneront 
à  M.  Bezonquet,  doyen  du  Chapitre,  président 
du  tribunal  ecclésiastique  institué  par  nous  k  cet 
effet  ;  ailleurs,  ils  les  déposeront  entre  les  mains 
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de  M.  If!  Curé  de  leur  paroisso  dans  un  délai  de 
trois  semaines,  à  partir  du  jour  où  sera  publiée 
la  présente  ordonnance ,  c'est-à-dire  au  8  fé- 
vrier 1877. 


XXWI 


PRONONÇA  A  LA  OATHÉDRALB 
DAN8  LA  CBR^MONIR  DEfl   PR«6bBS  PUBUQUBS 

(14  .AMVIEK  MDCOCLXkVlM 


En  prenant  pari  à  celte  imposante  cérémonie, 
vous  avez  répondu  à  un  double  appel  :  celui  de  la 
religion  et  celui  de  la  patrie. 

Celle-ci  a  inscrit  dans  le  pacte  constitutionnel 
qui  nous  régit  Tobligation  d'adresser  à  Dieu,  clia- 
que  année,  des  prières  pnbliques  pour  appeler 
lîs  lumières  et  le  secours  d'en  haut  sur  les  travaux 
(le  nos  Assemblées. 

Celle-lti,  heureuse  de  seconder  une  si  sage  ins- 
piration, règle  la  forme  de  ces  prières;  et,  pour 
h's  rendre  plus  efficaces,  les  raltaclie  à  Tacte  le 
plus  auguste  de  .'a  liturgie,  je  veux  dire  ce  sacri- 
lice  mystérieux  (^u:  perpétue  à   travers  les  siècles 

Mj^  Pekrauo.  »  ŒuTreSi  t.  1.  28 
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rimmolation  du  Calvaire  et  ajoute  à  nos  supplica- 
tions la  voix  plus  éloquente  du  sang  versé  sur  la 
Croix:  Sangumis  aspersionem  melius   loquentem 

quam  Abel  (i). 

Oui,  en  ce  jour,  à  cette  heure,  la  France  présente 
un  grand  spectacle.  Tous  ceux  en  qui  réside  une 
délégation  de  la  puissance  publique,  sous  quelque 
forme  qu'ils  l'exercent  :  représentants  attitrés  du 
gouvernement  central  ou  des  intérêts  municipaux  ; 
magistrats  investis  de  la  sublime  mission  d'admi- 
nistrer la  justice  ;  vaillants  soldats,  fièrement  ran- 
gés autour  du  drapeau  national;  instituteurs  de  la 
jeunesse  ;  fonctionnaires  des  divers  ordres ,  tous 
viennent  dans  la  maison  de  la  prière  et  demandent 
au  sacerdoce  de  faire  monter  les  vœux  de  tout  un 
peuple  vers  Celui  qui,  tour  à  tour,  et  suivant  les 
lois  combinées  de  sa  sagesse,  de  sa  justice  et  de  sa 
miséricorde  ,  élève  ou  abaisse  les  nations,  les 
couche  dans  la  poussière  ou  les  ressuscite  :  Qui 
muUiplicat  gentes  et  perdit  eas,  et  subversas  in  in- 
tegrum  restiluit  (2). 

Cette  prière  est  donc  aujourd'hui  une  vraie 
prière  nationale,  et  en  présence  de  cette  assemblée, 
je  répète  la  parole  du  roi  Salomon  :  «  Seigneur, 
«  j'ai  vu  avec  joie  votre  peuple  remplir  ce  temple, 


(l)Heb.  XII,  2i. 
(2;  Job.  XII,  23. 
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«  et  je  vous  prie  de  le  garder  toujours  dans  cette 
«  bonne  volonté  »  :  Populum  qui  repertm  est  vidi 
cum  ingenti  gatidio  tibi  offerte  donaria.  Domine^ 
custodi  in  œtemum  hanc  voluntatem  cordis  eo- 
non  (i). 

Après  avoir  payé  à  Dieu  ce  tribut  d'actions  de 
grâces,  j'essaierai,  Messieurs,  de  vous  montrer 
deux  des  aspects  principaux  sous  lesquels  on  peut 
envisager  la  prière. 


1 


Elle  est  d'abord  un  hommage  rendu  à  la  per- 
sonnalité et  à  la  liberté  de  Dieu. 

On  ne  prie  pas  l'inexorable  destin. 

On  ne  prie  pas  les  forces  de  la  nature.  Car  la 
nature  est  sourde  et  aveugle,  elle  n'a  ni  science 
ni  conscience;  elle  nous  aide  sans  affection, 
comme  elle  nous  brise  sans  remords. 

On  ne  prie  pas  les  formules  de  l'algèbre,  quoi- 
que ces  formules  expriment  la  vérité  absolue, 
parce  que  cet  absolu  est  impersonnel  et  al)strait. 
Et  Ton  ne  prie  pas  davantage  les  lois  de  l'élec- 
tricité et  de    l'attraction,    bien  que  ces    lois  gou- 


(1)  I.  Parai,  xxix,  18. 
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vernonl  offcclivomcnl  les  mouvements  du  monJe^ 
et  aient,  à  chaque  instant,  Tinfluence  la  plus  directe 
sur  la  vie  humaine. 

Mais  nous  prions  «  Celui  qui  a  pesé  lo  poids 
«  des  vents  et  tracé  leur  route  aux  tenipi'les. 
V  retentissantes  »  \  Qid  fecit  Vfnitts  pondus  et  viam 
procellis  sonantibus  [{)  \  nous  prions  Celui  qui  esl 
à  la  fois  «  la  vérité  et  la  vie  »:  Efjo  sum  veritas  et 
vita  (2) ,  nous  prions  Celui  dont  Tadmirable  Pro- 
vidence s*éten(à  à  tout,  depuis  le  lis  des  champs 
qui  fleurit  soh'taire  dans  la  valiée,  jusqu'aux  so- 
leils qui  roulent  dans  rimmensité  (3)  :  Txia^  Pater,. 
Promdentla  (juberiiat{ht)  Nous  prions  surtout  Celui 
«  qui  pénètre  jusqu'à  Tintime  des  cœurs  (5)  >  et 
auquel  nos  Ecritures  remlent  ce  touchant  hom- 
mage que,  des  profondeurs  de  son  ('ternilé,  <«  il 
«  voit  les  larmes  de  la  pauvre  veuve  et  prête  une 
«  oreille  attentive  à  ses  lamentations  »:  Nonne  la- 
crymœ  viduœ  ascendant  asque  ad  cœltnn  et  Domi- 
nas exaudilor  non  delectabitar  in  illis  (6)? 

11  est  vrai  que  ce  Dieu,  Père  et  Providence,, 
nous  ne  le  voyons  nulle  part  de  nos  yeux  de 
<'liair;  il  est  essentiellement  le  Dien  caché:  Deam 


1    Job.  XNViii.  ?:,,  26. 
v2)  Joaiui.  XIV,  G. 

(H    Mattb.  VT,  -JS.  —  Banich,  Tir,  .Ti,  :i>. 
(4;  iSjip.  Xiv.  X 

.i)  I.  U'jr.  XVI. 
(0)  Kcoli.  XXXV,   n,  10. 
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nemo  vidit  unquam  (1);  vere  tu  es  Deus  abscondi- 
lits  (2).  Mais  si  nous  ne  le  voyons  nulle  part,  nous 
sentons  partout.  Les  beautés  visibles  de  la 
nature  sont  le  voile  transparent  de  son  invisible 
beauté  :  Invisibilia  ipsius  a  creahira  mwidiper  ea 
qux  facta  sunt  intellecta  conspiciwitur  {3).  Et,  sans 
absorber  notre  personnalité  dans  la  sienne,  comme 
le  f.ut  le  hideux  panthéisme,  il  agit  incessamment 
sur  notre  être,  pour  le  vivifier  et  le  soutenir:  In 
ipso  vivimuSj  movemur  et  sumus  (4). 

Aussi,  quand  même  les  harmonies  de  l'univers 
ne  nous  diraient  ni  sa  sagesse,  ni  sa  puissance  : 
Cœli  efiarrant  gloriam  Dei(o),  il  nous  suffirait  de 
faire  appel  à  notre  raison  et  à  notre  cœur  pour  sa- 
luer en  Lui  la  souveraine  Intelligence  et  la  souve- 
raine Bonté.  Notre  raison,  toute  bornée  qu'elle 
soit,  nous  rattache  par  les  principes  nécessaires  h 
une  Raison  suprême  et  infaillible  à  laquelle  se  ré- 
fère toute  vérité  ;  et  notre  cœur,  se  mettant  à  Tu- 
nisson  de  l'universel  gémissement  que  pousse  ici- 
bas  toute  créature  :  Omnis  crealura  ingemiscit  (6), 
nous  fait  dire  avec  la  certitude  du   sentiment   le 


(1)  Joann.  i,  18. 

(2)  Isaï.  XLV.  15. 
(3;  Rom.  i,  18. 
<4)  Act.  XVII,  28. 

y^O)   Ps.  XVIII,  1. 

(6/  liom.  VIII,  22. 
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plus  filial  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux,  don- 
«  nez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  »  (1). 
Et  ainsi,  Messieurs,  la  prière,  phénomène  de 
conscience  qui  a  pour  lui  Tuniversalité  de  l'espace 
et  la  perpétuité  du  temps  ;  la  prière,  instinct  sacré 
qui  a  survécu  et  survivra  toujours  aux  attaques  les 
plus  désespérées  des  sophismes  complices  des 
passions,  est  essentiellement  un  appel  à  la  liberté 
d'un  être  personnel,  capable  de  nous  entendre  et 
de  nous  comprendre,  assez  bon  pour  être  touché 
de  nos  détresses,  assez  puissant  pour  nous  porter 
secours  :  Exaudisti  vocem  orationis  mex^  dum  cla- 
marem  ad  te  (2). 


II 


Mais,  si  la  prière  est  un  hommage  à  la  liberté  de 
Dieu  elle  est  aussi  une  des  preuves  décisives  delà 
liberté  de  l'homme,  de  cette  liberté  si  insolemment 
niée  par  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à  bannir  de 
ce  monde  la  responsabilité  morale  et  à  lui  substi- 
tuer la  honteuse  souveraineté  des  instincts  et  des 
passions. 

Et,  en  elTet,  nous  ne  prions  pas  seulement  pour 


(1)  Luc.  XI,  2,  3. 

(2)  Ps.  XXX,  23. 
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demander  secours  et  protection  contre  les  périls 
qui  menacent  à  chaque  instant  notre  fragile  exis- 
tence; ninon  plus  uniquement  pour  solliciterhum- 
Uementde  Celui  qui  fait  grandir  et  mûrir  les  mois- 
sons ce  pain  de  chaque  jour  sans  lequel  nous  ne 
pourrions  suffire  à  notre  travail. 

Nous  prions  encore  et  davantage  pour  que  le 
règne  de  Dieu  arrive  :  adveniat  regnum  tuum  :  le 
règne  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  charité, 
de  la  paix  parmi  les  hommes. 

Nous  prions  pour  que  la  volonté  de  Celui  qui 
est  la  sagesse  et  la  sainteté  mêmes  soit  accomplie 
sur  la  terre  :  fiât  voluntczs  tua  sicut  in  cœlo  et 
in  terra. 

Nous  prions  pour  obtenir  la  force  do  vaincre 
les  tentations  et  de  rompre  les  liens  de  l'ini- 
quité :  ne  tios  inducas  in  tentationem  ;  libéra  nos 
a  malo. 

Or,  toutes  ces  demandes  présupposent  la  dis- 
tinction irréductible  du  bien  et  du  mal  ;  et,  tout 
en  attestant  notre  faiblesse  et  le  besoin  que 
nous  avons  du  secours  d'en  haut,  elles  prouvent 
la  possibilité  glorieuse  et  méritoire  où  nous  som- 
mes de  vaincre,  en  nous  et  autour  de  nous,  ce 
qu'une  morale  immorale  appelle  la  puissance  irré- 
sistible des  entraînements,  la  fatalité  des  instincts. 

D'ailleurs,  Messieurs,  précisément  parce  qu'elle 
est  une  des  formes  les  plus  élevées  de  l'exercice 
de  la  liberté,  la  prière  n'est  nullement,  comme  on 
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la  représcnle  quelquefois  pour  la  tourner  en  ridi- 
cule, la  béate  confiance  que  Dieu  fera  tout  sans 
aucun  effort  de  notre  part.  EUe  n'est  ni  Tabdi- 
cation,  ni,  bien  moins  encore,  le  suicide  de  l'ac- 
tivité personnelle. 

Supprîuier  le  recours  à  Dieu,  en  ne  comptant 
que  sur  l'homme,  c'est  une  prétention  aussi  vaine 
qu'impie. 

Mais,  en  retour,  se  croire  dispensé  du  travail 
et  de  la  lutte  parce  qu'il  y  a  une  Providence  dont 
le  regard  et  le  bras  s'étendent  à  tout,  ce  serait 
ne  rien  entendre  à  la  religion  et  défigurer  gros- 
sièrement la  morale  si  raisonnable  et  si  vaillante 
qu'elle  ne  cesse  de  prêcher  aux  hommes. 

Oui,  le  laboureur  prie  pour  attirer  sur  ses 
champs  la  rosée  du  ciel  et  les  rayons  du  soleil. 
Mais  il  sait  bien  que  la  moisson  ne  viendra  pas 
sans  labour  et  sans  semailles.  Aussi,  après  avoir 
prié,  il  travaille  ;  il  se  courbe  sur  sa  charrue  ;  il 
tourne  et  retourne  la  terre;  il  arrose  le  sillon  de 
ses  sueurs  :  Euntes  ibant  et  flebant^  mitlentes  se- 
mùia  sua  (1). 

De  même,  il  est  dit  dans  l'Écriture  que  tout  re- 
mède et  toute  guérison  viennent  de  Dieu  :  A  Deo 
omnts  medela  (2).  Mais  celle    vérité  certaine   ne 


(\)  Ps.  cxxv,  6. 

{2)  Eccli.  XXXVIII,  2. 
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supprime  ni  le  travail,  ni  le  courag-eux  dévoue- 
menl  d  j  médecin,  lequel,  à  son  tour,  sait  bien  que, 
malgré  tout  son  dévouement  et  toute  son  lnl»i- 
ielé ,  il  n'apparlicnl  qu*au  souverain  Seigneur 
<l*agir  dans  ces  régions  mystérieuses  où  se  livre  le 
combat  acbarné  de  la  vie  et  de  la  mort,  et  qui, 
«ivec  la  noble  buniilité  de  la  vraie  science,  aime  à 
redire  cette  belle  parole  d'Ambroise  Paré  :  «  Je  le 
<t  panse,  mais  Dieu  te  guérit  d. 

Enlin,  le  soldat  qui  est  prêt  à  verser  son  sang 
pour  défendre  la  cause  sacrée  de  l'indépendance* 
nationale,  n'ignore  pas  que  le  plus  intrépide  cou- 
rage a  besoin  du  secours  d*en  liaut.  Il  prie  avant 
de  combattre  et  confesse  avec  les  vaillants  Macba- 
bées  que  «  la  victoire  vienl  de  Dieu,  et  non  du 
«  nombre  des  armées  »  :  Non  in  mitltitudine 
exercitus  Victoria  belli^sedde  cœlo  fortitudo  est  (1). 
Mais,  en  même  temps,  il  s'élance  en  avant,  résolu 
à  faire  son  devoir  el  à  s'immoler  s'il  le  faut  !  Ainsi 
disait,  ainsi  faisait  notre  inmiortelle  Jeanne  d'Arc  : 
«  En  mon  Dieu,  les  liommes  d'armes  combattront, 
«  et  Dieu  donnera  la  victoire  >>  ;  ou,  pour  rappeler 
une  autre  admirable  parole  de  la  vierge  lorraine, 
dite  par  elle  au  duc  d'Alençon  avant  de  livrer  un 
assaut  meurlrief*  et  d'arracher  aux  Anglais  une 
de  nos  cités  :  «  Travaillons  et  Diej  travaillera  »>. 


(I)  I.Mach.  lii,  19. 
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Prions  donc,  Messieurs,  oui,  prions,  car  rbomme 
tout  seul  est  peu  de  chose  :  Sum  ego  homo  infir- 
mus  et  exigui  tefnporis  (1)  ;  sa  sagesse  est  courte  : 
Incertx  providentiœ  nostrs^  (2)  ;  et  il  a  vile  atteint 
la  limite  extrême  de  ses  forces  :  Infirmata  est  in 
paupertate  virtus  mea  (3). 

Prions,  car  là  où  la  prière  ne  rapproche  plus 
l'homme  de  Dieu,  celui-ci  nous  abandonne  à  tou- 
tes nos  faiblesses  et  à  toutes  nos  déraiso«s.  Il  se 
retire,  comme  un  père  outragé  par  des  fils  ingrats. 
Mais,  en  se  retirant,  il  emporte  avec  lui  le  respect, 
la  dignité,  l'élévation  des  idées,  la  persévérance 
dans  reflfort,  c'est- à-<lire  toutes  les  ressources  du 
progrès  individuel  et  social.  Il  ne  reste  plus  alors 
que  le  conflit  lugubre  des  convoitises  et  des  pas- 
sions. C'est  l'heure  opportune  guettée  par  les  bar- 
bares pour  porter  les  derniers  coups,  et  infliger 
les  suprêmes  déshonneurs  aux  sociétés  qui  ont  cru 
pouvoir  so  passer  de  Dieu. 

Prions,  mais  on  même  temps  agissons,  travail- 
lons, faisons  le  mieux  possible  notre  devoir  cha- 
cun dans  Tordre  do  motre  vocation.  De  cet  ensem- 
ble d'ofl'orts,  préalablement  placés  par  la  prière 
sous  la  garde  et  la  bénédiction  do  Dieu,  il  est  im- 
j)Ossiblc  que  ne  résulte  pas  le  bien  do   ce  pays 


(1  )  Sap.  IX,  0. 
(2i  Ib.  ib.  14. 
(3)  Ps.  XXX,  11. 


—  443  — 

dont  il  faut  panser  les  blessures  et  réparer  les 
ruines. 

Je  ne  relis  jamais.  Messieurs,  sans  une  émotion 
profonde,  le  récit  tracé  par  nos  historiens  sacrés 
de  la  reconstruction  de  Jérusalem  après  les  désas- 
tres de  rinvasion  étrangère  et  de  la  captivité  à 
Babylone. 

JNéhémias  était  revenu.  Il  avait  groupé  autour 
de  lui  un  certain  nombre  de  Juifs  fidèles  apparte- 
nant à  toutes  les  classes  de  la  société,  mais  tous 
animés  par  un  même  dévouement  à  la  patrie.  Tous 
se  mettent  à  Tœuvre,  magistrats,  guerriers,  arti- 
sans, marchands,  agriculteurs,  et  avec  eux,  sous 
la  direction  du  grand-prétre  EHasib,  les  mem- 
bres du  sacerdoce  lévitique.  Pour  faire  mieux  et  plus 
vite,  ils  se  répartissent  le  travail.  A  ce  groupe,  de 
réparer  ce  pan  de  muraille  ;  à  cet  autre,  de  relever 
cette  tour  ;  à  ce  troisième,  de  réédifirr  ce  monu- 
ment. Grâce  u  cet  effort  collectif,  Jérusalem  sort 
de  ses  ruines  !  Ses  enfants  vont  la  refaire  plus  belle 
et  plus  forte  qu'aux  jours  de  David  et  de  Salonion  ! 
Mais  ils  travaillent  en  se  rappelant  que,  sans  le  se- 
cours de  Dieu,  on  ne  i)eut  rien  construire.  Nisi 
Dominus  œdificaverit  domiim^  in  vanum  laborave- 
runt  qui  xdificaut  eam  {{)  !  Ils  implorent,  avant 
tout,  le  secours  de  ce  Dieu  dont   ils  se  proclament 


^1}  Ph.  CXXVI,  1. 
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Ips  fidèles  s(M-vilours  :  D(ms  cœû  vpsp  nosjucal  et 
nos  sei^i  ejus  sumus  (i).  Puis  ils  s'encouragoni 
les  uns  les  antres  à  relever  les  pierres  dispersées 
de  la  patrie  terrestre  :  Stirgamus  et  mdificemtts  (2). 

Inspirons-nous,  Messieurs,  de  ces  magnanimes 
exemples!  El  nous  aussi,  soyons  les  serviteurs  de 
Dieu,  en  conformant  notre  vie  \i  ses  commande- 
ments ;  et  des  citoyens  dévoués,  travaillant  de  con- 
cert  à  réparer  les  désastres  de  notre  pays. 

En  descendant  de  cette  chaire,  je  vais  monter  à 
cet  autel.  Je  vais  m'approclier  de  ce  tabernacle. 
C'est  le  trône  de  Celui  que  nous  appelonsavec  saint 
Paul  «  le  Roi  immortel  des  siècleji  »  (3),  de  ce 
grand  Dieu,  sous  les  regards  dujuel  s'écoule  le  (loi 
mobile  des  générations  humaines,  et  qui,  à  tra- 
vers nos  agitations,  mène  avec  autant  de  douceur 
que  do  force  raccom^lisse:nent  de  ses  vastes  des- 
seins (l\ 

En  son  nom,  Messieurs,  je  vais  vous  bénir,  vous 
qui  représentez  ici  toiles  les  forces  sociales.  Je  bé- 
nirai aussi  cette  assemblée,  celle  ville,  ce  diocèse 
qui  m'est  si  cher.  Je  porterai  plus  loin  encore  les 
vœux  de  moncu'ur,  et  je  bénirai  celle  France  dont 


{\\  II   Esdr.  II.  20. 

(2/  Ib.  ib.  Tout  ce  bel  épisotle  est  raconté  en  détail  dans  les  six 
premiers  chapitres  du  second  livre  d'Ksdras. 
l8j  I.  Tim.  I,  n. 
^4,  ^>ageJï8t:,  Vlil,  I. 
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nous  sommes  tous  les  fils  !  Que  Tesprit  de  sagesse 
préside  à  ses  conseils  !  Que  les  fune.ites  divisions 
cessent  de  paralyser  ses  forces  !  Qu'elle  redevienne 
une  dans  la  profession  de  la  vraie  foi  et  dans  le 
cordial  accord  de  tous  ses  enfants  !  Puissent  nos 
prières  obtenir,  pour  celle  patrie  lant  aimée,  la 
grâce  el  Thonneur  d'être  t(»ujours  dans  le  monde 
la  grande  messagère  de  l'Evangile,  une  ouvrière 
infatigable  de  justice»  elde  paix!  — Ainsi  soil-il. 
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INSTRUCTION  PASTORALE 

BUB      LA      SÀOE6SB 

CAEÊXEDE  1877 

(22   JANVIER    MDCCCLXXVII) 


Nos   TRÈS    CHERS    FrÈRES, 

Deux  fois  déjà,  depuis  noire  arrivée  parmi  vous, 
aux  approches  de  la  sainte  Quarantaine,  nous 
avons  appelé  votre  attention  sur  les  vertus  qui 
sont  le  fondement  de  tout  Tordre  moral,  et  aux- 
quelles TEsprit-Saint  assij^ne  un  rùle  prépondérant 
dans  l'économie  de  la  vie  humaine  (1). 

Après  vous  avoir  parlé  du  courage  et  de  \b,  jus- 
tice, nous  nous  proposons  aujourd'hui  de  vous 
entretenir  de  la  sagesse  ou  pnidence. 

Nous  vous  montrerons  la  grandeur  de  son  ori- 


(1)  Sobrietatem  etprudentiam   docet,  et  justitiam  et  virtutemi 
quibus  utilius  nihil  est  in  vita  horainibus.  (Sap.  viii,  7.) 
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gine,  rexcellence  de  sa  nature,  rinfluchcc  déci- 
sive qu'elle  est  appelée  h  exercer  sur  nos  desti- 
nées. Puissions-nous  vous  faire  comprendre  com- 
bien elle  est  liée  à  nos  intérêts  les  plus  sérieux 
et  la  place  nécessaire  qu'elle  doit  tenir  dans 
notre  vie  ! 


I 


La  ragesse,  en  l'homme,  est  un  reflet,  un  rayon- 
nement lointain,  mais  aussi  une  réelle  participa- 
tion de  celle  Sagesse  universelle,  absolue,  imlé- 
fectible  et  immuable,  en  qui  se  trouvent  la  pre- 
mière et  la  dernière  raison  des  choses,  la  règle  de 
toute  vérité,  le  principe  et  la  sanction  de  la  jus- 
tice, le  type  parfait  et  substantiel  de  toute  beauté 
et  de  tout  bien. 

Relisez,  N.  T.  C.  F.,  dans  le  recueil  vénérable 
de  nos  Écritures,  les  pages  inspirées  où  cette 
divine  Sagesse  a  pris  soin  de  se  faire  connaître 
elle-même.  Vous  reconnaîtrez  en  cUo  celte  raison 
souveraine  qui  est  tout  ensemble  <»  commune  ot 
«  supérieure  à  toutes  les  raisons  bornées  et  impar- 
«  faites  du  genre  humain  »  (1). 

En   efl*et,   cette   Sagesse  suprême  «  lient   tout 


(!)  Fénclon,  Traité  de  VExUt,  de  Duu, 
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((  dans  sa  main,  cl  nous,  cl  nos  discours,  et  noire 
«  sagesse,  et  la  science  de  nos  œuvres,  el  la  règle 
(c  de  noire  vie  (1). 

«  Splendeur  de  la  lumière  éternelle,  miroir  sans 
'«  lâche  de  la  majesté  de  Dieu,  image  parfaite  de 
«  sa  bonté,  c'est  elle  qui  ,  se  répandant  parmi 
«  les  nations,  fait  les  {jroplièies  et  les  amis  de 
«  Dieu  (2).  D 

Elle  est  donc  -oui  à  la  fois  le  foyer  de  cette  lu- 
mière de  la  raison  qui  éclaire  tous  les  hommes,  et 
le  principe  de  cette  vie  supérieure  qui  s'appelle  la 
vie  de  la  grâce  et  qui  constitue  Tordre  surnaturel. 

D'ailleurs,  N.  T.  C.  F.,  la  Sagesse  à  laquelle 
nous  offrons  nos  hommages  et  nos  adorations  n'est 
pas  pour  nousla  conception  abstraite  d'un  des  attri- 
buts divins.  C'est  une  personne  vivante  et  subsis- 
tante, non  créée,  mais  engendrée  de  toute  éter- 
nité (*i),  |)ossédant  substantiellement  la  plénitude 
de  la  divinité  (4),  et  n'ayant  avec  le  Père  el  avec 
l'Esprit  qu'une  même  essence,  une  même  gloire, 
une  même  puissance,  une  même  majesté. 


(1)  Sag.  VII,  16. 

(2)  Jb.  ib.  2li,  27. 

[H)  Doniinus  posscdit  me  in  initio  viannn    Kimium.    nntcqimm 
quidquum  facerct  a  principio.    Ab    aterno  ordinata    8uin  et   ex 

liliti'lllis cmil     LU     C'iam    CUnctJl    rnMi|.oi;i;:.s.  il'lll  V.     VIII.  IL', 

2»,  an.) 

(4i  II    ip-io  itiliabitat  onini'*  plciiitii.lo  dix  uiituti-  c«»rpor  liter. 
iCol    II.  «J    , 
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Cetto  Sagesse,  u  qui  est  dans  le  sein  duPfero  >, 
a  daigné  se  manifester  au  monde.  Elle  a  voulu 
avoir  une  demeure  au  milieu  de  nous.  Sa  voix  a  été 
entendue  sur  les  places  publiques  (1),  et,  maintes 
fois,  par  la  bouche  de  notre  adoré  Jésus,  elle  a 
fait  retentir  cet  appel  adressé  aux  hommes  de  son 
siècle  et  aux  hommes  de  tous  les  siècles  :  «  Si 
«  quelqu'un  aime  la  sagesse, qu'il  vienne  à  moi,  et 
«  il  la  trouvera  ;  et  quand  il  l'aura  trouvée,  il  sera 
«  heureux  s'il  la  conserve  »  (2). 

Oui,  en  ce  Christ  que  nous  prêchons,  à  qui  nous 
avons  engagé  notre  foi,  pour  lequel  nous  serions 
heureux  de  sacrifier  notre  vie  ;  en  ce  Christ  de  la 
Crèche  et  du  Calvaire,  qui  scandalise  l'orgueil  par 
ses  abaissements  et  par  ses  souffrances,  «  sont  ren- 
«  fermés  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
«  éternelles  »  (3).  En  lui,  nous  saluons  et  nous 
adorons  avec  saint  Paul  «  la  vertu  et  la  sagesse  de 
«  Dieu!  »  Nos  autem prœdicamus  Chrishim  cm- 
cifixum,  Judceis  qiddem  scandabim^  gentibus  aii- 
tem  stultitiam..,  Christum  Dcivirtutem  et  Dei sa 
pientiam{ht). 


(1)  CTuigeDitus  Filiusquieet  in    einu    Patrie.  (Joann.  i,  18.  I. 
Joann.  i,  2.  Prov.  ix,  1,  3.  Joann.  i,  U.  Prov.    I,  20.) 

(2)  Prov.  Cf.  Joann.  vil,  .S7. 

(3)  In  quo  mint  omnes  thcsauri  sapicntiae  et  scientise   abscon- 
diti.  (Coloss.  Jl,  3.) 

(4)  I.  Cor.  1,23,25. 

Mgr  Pfrbaud.  —  Œuvrer*,  t.  I.  2î) 
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Et  parce  que  le  Christ  est  la  sagesse  de  Dieu,  le 
christianisme  n'est  et  ne  peut  être  que  Texpression 
de  cette  sagesse.  Il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'opposition  entre  les  enseignements  de  la 
révélation  et  les  principes  nécessaires  de  la  raison 
naturelle. 

Tel  est  le  magnifique  enseignement  de  nos  saints 
docteurs;  et  nous  ne  le  revendiquons  pas  sans 
fierté,  en  un  temps  où  notre  foi  devient  le  point 
de  mire  de  tous  les  sarcasmes,  comme  si  elle  était 
manifestement  le  contraire  de  la  droite  raison  et 
une  insolente  contradiction  aux  plus  généreuses 
aspirations  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur.  Oui, 
nous  le  proclamons  hardiment  avec  saint  Grégoire 
de  Nysse  :  notre  Christ,  Sagesse  de  Dieu,  résume  et 
réalise  en  Lui  tout  ce  que  nous  exprimons  par  les 
mots  les  plus  grands  de  la  langue  des  hommes.  Il 
signifie  et  il  est  «  la  justice,  la  sagesse,  la  puis- 
ce  sance,  la  bonté,  la  vie,  le  salut,  Timmorta- 
a  lité  (1)  », 

D'où  il  suit,  —  c'est  encore  la  belle  doctrine  de 
nos  maîtres   dans  la  foi,   — que,  loin   qu'il   faille 


fAii  y  xai  aAwOf lav,  ayaSornToé  ti,  xoli  Ç»h\,  xai  «-MTnpiaf , 
xflti  aipSap^iav,  xai  tai  e  ro  «apiVriv  v^nAcv  vofi/tta,  J'tai  tm* 
ToiflWTW»  «vo^aruv  cTnAov/ACtev ,  ravra  to»  Xoi^to»  koli  tifUi 
xeti  Ai>f9-6ai.  (S.  Greg.  Nyss.  De  Prof.  ChriU.  éd.  1638,  in-fol. 
t.  III,  p.  2:0.) 
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abdiquer  cos  grandes  choses  et  ces  magnifiques 
idées  pour  devenir  chrétien,  les  hommes  ne  refu- 
sent de  croire  à  TÉvangile  et  de  se  déclarer  les 
disciples  de  Jésus-Christ  «  vertu  et  sagesse  de 
«  Dieu  »,  que  pour  ne  vouloir  être  ni  assez  rai- 
sonnables, ni  assez  justes,  ni  assez  bons. 

Les  incrédules  se  livrent  donc  à  un  travail  bien 
ingrat  et  de  pure  fantaisie,  quand  ils  allèguent  cet 
antagonisme  prétendu  entre  la  raison  el  la  révéla- 
tion. Encore  un  coup,  Jésus-Christ  est  la  Sagesse, 
€t,  pour  rappeler  une  énergique  parole  de  saint 
Augustin,  «  non  seulement  il  n'est  pas  déraîsonna- 
tt  ble  de  croire  en  Lui, mais  il  est  déraisonnable  de 
«  ne  pas  croire  y>  :  Adverstis  incredulos  ostendatur 
quantum  potest,  primo  quam  non  sit  stultum  talia 
crederCy  deinde  quam  sit  stultum  talia  non  cre- 
dere  (!). 

Assurément,  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  un  don 
ossentiellcmont  gratuit,  que  ne  peuvent  mériter  ni 
qualité  ni  vertu  naturelles.  Sa  lumière  ne  procède 
pas  de  notre  raison.  Entre  Toxercice  le  plus  achevé 
de  celte  raison  et  le  commencement  de  la  foi,  il  y 
a  un  abîme  infranchissable  à  nos  seules  forces.  Il 
faut,  pour  passer  au  delà,  l'assistance  d'une  puis- 
sance supérieure  qui  s'empare  de  nous  el  nous 
emporte  malgré  notre  pesanteur  jusqu'aux  subli- 


a  s.  Aup.  DeUb.  arb,  \,  III,  c.  I. 
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mes  régions  du  surnaturel  (1).  II  n'en  est  pas 
moins  vrai,  cependant,  que  si  nous  étions  plus 
fidèles  à  consulter  cette  raison  intérieure;  si  nos 
préjugés  et  nos  passions  ne  nous  empêchaient  pas 
d'entendre  sa  voix,  de  la  comprendre  et  de  lui 
obéir,  il  n*y  aurait  pas  tant  d'hommes  misérable- 
ment égarés  dans  les  ténèbres  de  Fincrédulité,  cl 
d'autant  plus  à  plaindre,  qu'ils  s'imaginent  être 
incrédules  par  respect  pour  les  droits  de  la  raison, 
tandis  qu'en  réalité  ils  le  sont  pour  ne  vouloir 
pas  être,  en  toute  docilité  et  humilité,  les  disciples 
de  Féternelle  et  infaillible  Sagesse. 

C'est  qu'en  effet,  dit  saint  Jérôme,  Jésus-Christ 
étant  le  Verbe,  la  Sagesse,  la  Raison,  on  peut 
dire  en  une  certaine  manière  «  qu'aucun  homme 
«  ne  naît  sans  le  Christ,  parce  qu'aucun  homme 
a  ne  naît  sans  avoir  en  lui-même  les  germes  dS 
«  la  sagesse,  de  la  justice  et  des  autres  ver- 
«  tus (2)  ». 


(1)  Appreliendit  cum  angélus  Domini  in  vcrtice  ejus,  portarit- 
que  eum  capillo  capitis  sui,  posuitque  eum  supra  lacum  in  im- 
petu  spiritns  sui.  (Dan.  xiv,  3o.) 

(2)  Nego  quemquam  sine  Christo  nasci  et  non  habercsemina  in 
se  sapientiaB  et  justitiae  reliquarumque  virtutum.  (S. Hier.  InEp. 
ad  Gai.  CI.) 

Ces  germes,  il  est  vrai,  ne  peuvent  se  développer  et  fructifier 
pour  la  vie  éternelle  que  s'ils  reçoivent  un  principe  de  fécondité 
qu'ils  ne  sauraient  se  donner  à  eux-mêmes.  Saint  Paul  compare 
cette  action  de  la  gràcc  sur  notre  raison  naturelle  à  l'opération 
de  la  greffe,  laquelle  tout  à  la  fois  conserve  et    modifie    profon- 
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La  sagesse  esl  donc,  avant  tout,  une  certaine 
participation  à  la  raison  substantielle  de  Dieu, 
une  harmonie  préétablie  de  Yàmc  raisonnable  (1) 
avec  la  personne  et  avec  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  La  personne  de  Jésus-Chrisl  est  la  Sagesse 
incréée  unicàThumanité  parle  mystëre  de  l'Incar- 
nation. La  doctrine  de  Jésus-Christ  ou  TÉvangile, 
c'est  l'incarnation  des  oracles  infaillibles  de  la 
sagesse  et  de  la  justice  éternelles  dans  la  langue 
fies  hommes. 

II  faut  conclure  de  tout  cela,  N.  T.  C.  F.,  que  si 
vous  connaissez  Jésus-Christ,  si  vous  croyez  en 
lui,  si  vous  conformez  votre  vie  à  ses  enseigne- 
ments et  à  ses  exemples,  fussiez-vous  les  plus 
ignorants  des  hommes,  vous  êtes  sages  de  la 
sagesse  même  qui  a  son  type  parfait  et  sa  pléni- 
tude en  Dieu. 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  chrétiens  ;  si,  sous  pré- 
texte do  science  et  de  progrès  intellectuel,  vous 
rejetez  les  enseignements  de  TEvangile,  eussiez- 
vous  parmi  les  hommes  le  grand  renom  d'ami  de 
la  sagesse,  vous  en  possédez  h  peine  les  premiers 
et  insuffisants  éléments!  Et  plût  à  Dieu  que  cette 


dément  Tessenoc  à  laquelle  elle  est  appliquée,  a  Tu  cum  oleaster 
esses,  insertus  es  in  illis  et  socius  radicis  et  pinguedinis  olive 
factns  es.  »  (Rom.  xi,  17.) 

(1)  Testimonium  animée  naturaliter   christianae.  (Tcrt.  Apolê§, 
c.  xvn.) 
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sagesse  incomplète  ne  vous  fît  pas  illusion  (1)  en 
vous  trompant  par  le  simulacre  qu'elle  vous  pré- 
sente, et  qui  vous  empêche  de  chercher  et  de  trou- 
ver la  seule  sagesse  véritable  !  En  effet,  semblables 
à  rhomme  qui  se  croit  riche,  parce  qu'il  a  une 
grande  quantité  d'or  faux  frappé  à  Teffigic  de  la 
bonne  monnaie,  vous  vous  imaginez  posséder  dans 
votre  philosophie  une  richesse  inappréciable. 
Mais  cet  or  n'est  qu'un  peu  de  clinquant  qui  brille, 
et  votre  sagesse  qu'une  pitoyable  contrefaçon  de 
la  Sagesse  divine!  Vous  pensiez  être  riches,  et 
vous  êtes  réduits  au  plus  misérable  dénûment  : 
Nescis  qxiia  tu  es  miser  et  mi  erabilis  etpauper^  et 
caeats  et  nudus  (2). 


II 


Dans  son  traité  Des  devoirs,  Cicéron  définit  fort 
justement  la  sagesse. 

Elle  est,  dit  ce  philosophe,  «  la  science  des  cho- 
«  ses  divines  et  humaines,  jointe  à  la  connaissance 
((   dos  causes  d'où  elles  procèdent  »  :  Sapientia  est 


(1)  Evanuerunt  in  cogita tionibus  suis,  et  obscuratum  est  iD»i* 
diens  cor  eorum.  Dicentes  eoim  se  esse  sapientes,  stulti  facti  sunt^ 
(Rom.  I,  21,  22.  Cf.  Prov.  m,  7.  Jer.  ix,  23,   2  4.    Rom.   xii,  16  > 

(2)  Apoc.  m,  n. 


rerum  divinarum    et   humanarum^    cansarumqtêe 
quibus  hx  res  continentury  scientia  (1  ). 

Un  autre  païen,  Sénèquc,  met  égaiement  la  con- 
naissance  des  choses  divines  au  premier  rang 
parmi  les  éléments  constitutifs  de  la  sagesse  : 
Magna  et  spatiosa  res  est  sapientia  ;  de  divinis  hu- 
manisque  discendum  est  (2). 

Quelle  leçon,  N.  T.  C.  F.,  quelle  humiliante  le- 
çon pour  ces  prétendus  sages  de  nos  jours,  dont 
les  enseignements  malsains,  revêtant  toutes  les  for- 
mes depuis  les  plus  scientifiques  jusqu'aux  plus 
populaires,  vont  porter  partout  la  négation,  le 
mépris  ou  la  haine  de  Dieu  1 

En  ces  temps  malheureux,  où  la  licence  de  tout 
dire  et  de  tout  imprimer  n'a  plus  de  frein  ;  où 
les  autorités  tutélaires  désarment  sans  com- 
bat devant  l'invasion  chaque  jour  plus  auda- 
cieuse des  idées  les  plus  perverses  ,  vous  êtes 
exposés,  N.  T,  C.  F.,  à  vous  trouver  en  contact 
avec  elles.  Or,  vous  le  savez,  ces  funestes  et  dés- 
honorantes doctrines  se  donnent  comme  la  su- 
prême expression  et  le  dernier  mot  de  la  sagesse. 
Étrange  sagesse,  en  vérité,  que  celte  philosophie 
sans  air  et  sans  horizons,  (|ui  renferme  Thomme 
dans  Tétroite  enceinte  de  la   vie  présente  et  le  fait 


(1)  Cic.  De  ogic.  1.  II.  c.  ii. 

(2)  8en.  Epist.  88. 
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misérablement  étouffer   dans  le  cachot  des  doc- 
trines matérialistes  et  athées  ! 
.    Appelons-la  de  son  vrai  nom,   celle  sagesse  qui 
fait  profession  de  contredire  aux  vérités  nécessai- 
res et  aux  principes  mêmes  de  la  conscience  hu- 

• 

maine.  Aussi  bien  ,  Fapôtre  saint  Jacques  lui 
a  imprimé  au  front  un  stigmate  d'ignominie, 
et  nous  n'avons  qu'à  la  qualifier  avec  lui  de 
«  sagesse  terrestre,  animale,  diabolique  »  :  Non 
est  enim  ista  sapierUia  desursum  descendens^  sed 
terrena,  anima  lis ,  diabolica  (1). 

Sagesse  terrestre  et  animale,  elle  découronne 
l'homme  de  sa  plus  haute  dignité  et  le  ravale  au 
rang  de  la  bête,  pour  laquelle  il  n'y  a  ni  science  ni 
conscience,  ni  liberté  ni  responsabilité,  ni  loi  mo- 
rale ni  sanction  religieuse  !  homOy  ctim  in  honore 
esset,  comparaius  estjumentis  insipieniibus  (2). 

Sagesse  diabolique,  inspirée  par  cet  esprit  que 
Tertullien  appelle  énergîquement  a  l'interpolateur 
des  œuvres  de  Dieu  »  (3),  elle  bouleverse  de  fond 
en  comble  les  principes  essentiels  de  la  morale  ; 
substitue  partout  la  guerre  dans  la  révolte  à  la 
paix  dans  la  justice  ;  et  établit  en  permanence,  au 
sein  de  l'humanité  ,    le    désordre    et  la  révolu- 


(1)  Jac,  lu,  15. 

(2)  Pb.  xLvin,  13. 

(3)  A  Deo  auctore   natam  ;  a   diabolo,  interpolatore   natnne. 

(TertoU.  De  euUu  fœmin,  1.  I.) 
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tion  :  Ihi  incomtantia  et  omne  opus pravum  \{), 
Ce  n'est  pas  seulement,  X.  T.  C.  F.J'amourde 
la  vérité  qui  nous  fait  pousser  ce  cri  d'alarme  en 
face  de  ces  négations  bruyantes,  téméraires,  im- 
pies, et  devant  la  guerre  implacable  dont  elles 
poursuivent  toute  idée  religieuse;  c'est  aussi  l'a- 
mour attristé  de  notre  pays  qui  nous  fait  gémir  des 
progrès  de  cette  sagesse  terrestre  et  diabolique 
dans  lesquels  disparaissent  les  plus  nécessaires  tra- 
ditions de  rhonnèteté  privée  et  publique  et  les 
seules  conditions  possibles  de  la  paix  sociale. 

Oh  !  que  de  fois,  en  méditant  sur  cette  perver- 
sion des  idées  et  sur  les  maux  sans  nombre  dont 
cette  sagesse  satanique  inonde  notre  chère  France, 
nous  avons  répété,  dans  l'amertume  de  notre  cœur, 
les  plaintes  des  prophètes,  témoins  attristés  des 
coupables  folies  de  leur  peuple  : 

«  Cette  génération  criminelle  a  blasphémé  le 
«  saint  dlsraël  et  lui  a  tourné  dédaigneusement  le 
«  dos.  Ce  peuple  n'est  plus  sage...  il  a  suivi  des 
«  docteurs  de  ténèbres  :  avec  eux,  il  répète  :  «  qui 
«  nous  voit,  qui  nous  connaît?  Aussi,  la  vérité, 
«  la  miséricorde,  la  science  de  Dieu  disparaissent 
«  de  cette  terre;  et  en  revanche  les  malédictions, 
«  les  mensonges,  les  homicides,  les  larcins,  les 
«  adultères  coulent  comme  à  torrents  !  0  Israël  ! 


(1)  Jac.  III,  16. 
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a  pourquoi  t'cs-tu  détourné  des  sources  de  la 
«  sagesse  »  (1)  ? 

Mais  rÉcriture  nous  le  dit  :  «  il  n'y  a  pas  de  sa- 
«  gesse,  pas  de  prudence,  pas  de  conseil  qui  puis- 
«  sent  prévaloir  contre  le  Seigneur  »  (2). 

Cette  sagesse  diabolique  sera  donc  confondue. 
Mais,  hélas  !  elle  aura  entraîné  dans  une  ruine  irré- 
parable les  esprits  pervers  qui  la  prêchent  et  les 
esprits  faibles  qui  la  subissent  ! 


III 


Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  nous  venons  de  vous  le 
montrer  :  au  tribunal  même  de  la  philosophie 
païenne,  c'est  se  rendre  indigne  du  nom  de  sage 
que  de  demeurer  étranger  aux  pensées,  aux  préoc- 
cupations, aux  devoirs  qui  rattachent  Tliomme  h 
Dieu  et  à  ses  destinées  éternelles. 

La  vraie  prudence  implique  donc,  non  seulement 
une  sage  direction  donnée  aux  intérêts  de  la  vie 
présente,  mais  une  prévoyance  qui  embrasse  tout 
Tensemble  de  la  destinée  humaine.  Ainsi  s'ex- 
prime saint  Thomas,  commentant   un  texte   de  la 


(I    Is.  r.  4  :  V.20;  Txrx,  ir,.  1  fi.  Osée.  iv.  1,2.  Quid  est,  Israël  ?... 

Dfivli«iui>ti  loiitim  .-apieiit  ;i*.  J\m.  f.i.  11).  12. 
,2    l'iov.  x\l.  ;J0. 
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luoralo  d'Arislotc  :  llle  qui  bene  rutiocinatnr  ad 
TOTi'M  BENK  \ i\ KWE,  dtcitur  pntdens  simpUciter  {{). 

Envisagée  par  ce  grand  cùlé,  la  prudence  de- 
vient une  loi  de  suprême  conservation  qu'il  n'est 
pas  permis  de  traiter  avec  légèreté,  sous  peine  de 
dérogera  la  qualité  même  d'être  raisonnable (2). 

Comment  donc  qualifier  la  prodigieuse  insou- 
ciance dans  laquelle  vivent  un  si  grand  nombre 
d'hommes  dont  la  courte  sagesse  ne  voit  et  ne  pré- 
voit rien  au  delà  du  jour  présent  ?  Us  s'agitent,  ils 
font  des  affaires  (3),  ils  préparent  ou  réalisent  des 
combinaisons,  ils  sont  sagaces  et  avisés  pour  les 
intérêts  de  leur  fortune  et  de  leur  avancement. 

Mais  cette  prudence  ne  sort  pas  du  cercle  étroit 
de  la  vie  terrestre.  Toute  cette  sagesse  expire  au 
seuil  du  monde  h  la  fois  mystérieux  et  certain  de 
la  vie  future  ;  et,. no  prenant  des  destinées  humai- 
nes que  la  moindre  et  la  plus  courte  partie,  ces 
prudents  selon  le  siècle  laissent  dans  un  total 
oubli  l'affaire  que  l'Évangile  déclare  être,  non  seu- 
lement la  plus  grande  et  la  plus  intéressante,  mais 
la  seule  nécessaire  :  Pofro  tmum  estnecessarium  (4). 

Nous  osons  à  peine»  dire  avec  Pascal  que  «  cette 
«  négligence   en   une   affaire  oii    il  s'agit  d'eux- 


(1)  s.  Thom.  2.  2.  q.  47.  a.  2.  Cf.  Arist.  Eth.  1.  VI. 

(2)  S.  Th.  2.  2.  q.  5.t.  a.  1. 

(3)  Luc,  XVII,  2S. 
(4i  Luc,  2,  42. 
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«  mêmes,*  de  leur  éternité,  de  leur  tout,  nous  irrite 
«  plus  qu'elle  ne  nous  attendrit  ».  Mais,  avec  le 
même  Pascal,  nous  affirmons  «  qu'elle  nous  étonne 
<i  et  nous  épouvante  »  (i)  ! 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  cette  imprudence  inexcusable 
qui  vous  fait  jouer  sur  le  peut-être  le  plus  incer- 
tain vos  desUnées  éternelles  nous  inspire  la  plus 
douloureuse  terreur  et  cause  à  noire  cœur  de  père 
une  indicible  tristesse.  Ah  !  encore  une  fois,  vous 
n^agissez  pas  avec  cette  insouciance  et  cette  légè- 
reté quand  il  s'agit  de  vos  affaires  temporelles. 
Dans  ce  cas,  vous  calculez,  vous  combinez,  vous 
prenez  vos  précautions,  vous  ne  laissez  au  hasard 
que  ce  qu'il  vous  est  impossible  de  lui  enlever  ;  en 
un  mot,  vous  mettez  en  usage  toutes  les  règles  de 
la  prudence,  et  appliquant  bien  mal  à  propos  une 
belle  parole  de  saint  Augustin,  vous  trouvez  en 
elle  dans  ce  cas,  mais  dans  ce  cas  seulement,  «  un 
«  amour  on  vertu  duquel  vous  choisissez  avec  sa- 
«  gacité  tout  ce  qui  peut  vous  faire  atteindre  vos 
«  fins,  et  écartez  avec  non  moins  d'habileté  tout 
«  ce  qui  vous  en  détournerait  »  (2). 

Que  ne  faites-vous  donc  pour  la  totalité  de  vos 
destinées  ce  que  vous  savez  si  bien  faire  pour  ce 
fragment  fugitif  dont  la  durée  se  mesure,  du  ber- 


(1)  Pascal,  Pensées,  art.  ix. 

(2)  Prudentia  cstamorea  quibus  adjuratur,  ab  cis  quibus  impe- 
ditur  eagaciter  eligens.  (S.  Aiig.  De  mor.  Eccl.   c.  xvi.) 
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ceau  à  la  tombe,  par  la  rapîcio  fulguration  de 
Téclair  (1)  ?  Que  n'examinez- vous  d'un  regard 
scrutateur  ce  gouffre  oii,  bon  gré  mal  gré,  vous 
serez  engloutis,  afin  de  savoir  ce  qu'il  faut  penser 
de  celte  catastrophe  finale  de  la  mort  ;  et  si  elle 
est,  comme  les  apparences  le  feraient  supposer,  le 
dernier  mot  de  votre  éphémère  existence,  ou  le 
signal  d'une  mystérieuse  transformation,  et  le  com- 
mencement d'une  autre  \Tie  ? 

«  0  gens  sans  conseil  et  sans  prudence  I  que  ne 
«  réfléchissez-vous!  que  ne  comprenez-vous I  que 
«  ne  pensez-vous  sérieusement  à  vos  fins  derniè- 
«  res  !  »  Gens  absque  consilio  est  et  sine  prudentia  ! 
Utinam  sapèrent  et  intelligerent  ac  novissima  prx- 
vidèrent  (2)/ 

Écoutez,  N.  T.  C.  F.,  écoutez,  nous  vous  en  con- 
jurons, cet  avertissement  si  solennel  donné  par 
FEspril-Sainl  î  Joignez-y  encore  ces  paroles  de 
Tapotre  saint  Paul  qu'il  convient  tout  spécialement 
de  méditer  au  commencement  de  la  sainte  Qua- 
rantaine : 

«  No  marchez  pas  comme  des  insensés  qui  ne 
«  savent  où  ils  vont;  mais  marchez  avec  précau- 
cc  lion,  avec  prudence,  sans  vous  faire  les  esclaves 
«   de  ces  jours  périssables  qui  vous  tromperont  si 


(1)  Matth.  XXIV,  27. 

(2)  Dciiter.  xxxil,  28,  29. 
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«  vous  vous  liez  à  eux  !  Oh  !  non,  ne  soyez  pas 
«  imprudents,  mais  ouvrez  les  yeux  et  réfléchis- 
«  sez  afin  de  voir  et  de  comprendre  la  volonté  de 
€  Dieu  »  (1). 


lY 


11  n'y  a  donc,  N.  T.  C.  F.,  ni  sagesse  ni  pru- 
dence à  s'engager  dans  la  vie  sans  savoir  où  elle 
mène,  à  se  laisser  conduire  à  la  mort  sans  savoir 
ce  qu'elle  est,  à  être  poussé  par  le  temps  et  par  les 
événements  sans  plus  de  réflexion  ni  de  prévision 
que  les  flots  dont  la  course  rapide  se  précipite  vers 
les  abîmes  de  la  mer.  Mais,  quand  on  connaît  par 
la  raison  et  par  la  foi  combien  la  destinée  humaine 
est  courte  et  trompeuse;  quand  on  n'ignore  sur 
ces  redoutables  problèmes  rien  de  ce  qu'enseigne 
la  religion,  y  a-l-il  beaucoup  plus  de  sagesse  et  de 
prudence  h  agir  exactement  comme  ceux  qui  sont 
étrangers  à  ces  vérités  ou  qui  font  profession  de 
n'y  pas  croire  ? 

L'insouciance  brutale  de  ceux  qui  ne  s'enquiè- 


(1)  Videte,  fratres,  quomodo  caute  ambuletis^  non  qnasi  iasi- 
pientes,  sed  ut  sapientes  ;  redimentes  tempus,  quoniam  dies  malî 
sunt.  Propterea  nolite  tieri  imprudentes ,  sed  intelligentes  qiise 
Fit  voluntîifi  Doi.  (Epbes.  V.  l.*l-17.' 
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renl  pas  de  leur  avenir  éternel  est  ass.!rémenl  (aile 
pour  étonner  el  pour  scandaliser. 

Mais  laconduite.de  ceux  qui,  sachant  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  portée  de  la  vie  humaine  et  sur 
ses  conséquences  pour  l'avenir,  vivent,  comme  les 
premiers,  à  l'aventure,  guidés  par  leurs  caprices, 
non  par  une  règle,  et  s'établissent  dans  une  con- 
tradiction flagrante  avec  les  enseignements  de  leur 
foi,  cette  conduite  n'est-elle  pas  plus  étrange 
encore  ?  est-elle  moins  répréliensible  ? 

Comment!  vous  croyez  fermement,  — car  vous 
auriez  horreur  de  renier  votre  baptême  et  d*abjurer 
votre  Credo,  —  vous  croyez,  disons-nous,  que  la 
vie  présente  n'est  que  la  moindre  partie  de  vos 
ilestinées  ;  une  épreuve  rapide,  mais  décisive, 
d'après  laquelle  sera  réglé  votre  sort  éternel  : 
Momentum  tende  pendet  œtemitas  ! 

Vous  croyez  que  Dieu  a  des  droit.s  imprescrip- 
tibles et  l'homme   des  devoirs  certains  ; 

Vous  croyez  aux  jugements  de  Dieu,  aux 
peines  et  aux  récompenses  éternelles,  à  tout  ce 
que  rÉglise  nous  enseigne  relativement  à  ces 
redoutables  certitudes  ! 

Mais  votre  foi  est  endormie,  et  Ton  ne  voit 
presque  aucune  différence  entre  vous  el  les 
malheureux  qui  repoussent  sa  bienfaisante  lu- 
mière ! 

Ah  !  pour  vous  confondre,  il  n'est  pas  néces- 
saire  de   recourir   aux    oracles    de  l'Espril-Sa  int 
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ni  aux  décisions  solennelles  de  TÉglise  !  Il  suffit 
d'en  appeler  de  vos  actes  à  vos  principes,  et 
de  ce  que  vous     faites  h  ce  que  vous  croyez    ! 

Hélas  !  comment  ne  gémirions-nous  pas,  du 
plus  profond  de  notre  âme  pastorale,  sur  une 
imprudence  qui  compromet  à  chaque  instant  vos 
plus  chers  intérêts,  et  quelle  nouvelle  humilia- 
tion pour  les  disciples  de  J.-C.  de  se  voir 
encore  faire  la  leçon,  sur  un  point  de  cette 
conséquence,  par  un  de  ces  penseurs  de  l'anti- 
quité dont  la  philosophie  ne  reçut  pas  la  lumière 
de  rÉvangile  ! 

«  La  vraie  sagesse,  dit  Sénèque,  enseigne  moins 
«  a  dire  qu'à  faire.  Elle  exige  que  chacun  vive 
ce  conformément  à  la  loi  qu'il  a  adoptée,  de  façon 
«  à  ce  que  sa  vie  ne  soit  pas  en  contradiction 
t  avec  SOS  discours.  Oui,  c'est  à  la  fois  la  plus 
«  haule  fonction  et  l'indice  le  plus  certain  de  la 
«  sagesse  de  mettre  d'accord  les  paroles  et  les 
«  œuvres,  et  de  faire  qu'on  soit  toujours  con- 
«    séquent  avec  soi-même  (1).   » 

Chrétiens,  qui  vivez  en  coniradiction  avec 
votre   foi,  cessez    donc    de  dcmner  à  vos    frères 


(1)  Verba  rébus  proba.  Facere  docet  philosophia,  non  dicere  ; 
et  hoc  cxigit  ut  ad  Icgem  saam  quisque  vivat,  ne  orationi  vita 
disscntiat.  Maximum  hoc  est  et  officium  sapientiae  et  indicium  ut 
verbis  opéra  concordent,  ut  et  iI>^^e  ubique  par  sibiidemque  sit. 
(Sen.  Ep.  20.) 
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ce  triste  scandale ^  à  vous-mêmes  ce  honteux  dé- 
menti. Ne  dites  plus,  comme  vous  Tavez  fait  si 
souvent  :  plus  tard,  je  mettrai  ordre  à  ma  cons- 
cience.;plus  tard,  je  remplirai  mes  devoir^t  religieux; 
plus  tard,  je  romprai  ces  occasions  dangereuses  et 
réparerai  le  tort  fait  au  prochain . 

Insensés  !  —  c'est  le  Fils  de  Dieu  qui  emploie 
ce  mot  dans  le  saint  Évangile,  —  insensés  !  de 
quel  droit  comptez-vous  sur  ce  phts  tardy  c'est- 
à-dire  sur  un  avenir  aussi  incertain  ?  Ne  savez- 
vous  donc  pas  que  le  jour  même  de  demain 
peut  n'être  plus  vôtre  !  Stulte,  hac  nocte  animam 
tttam  repettmi  a  te  (1)1  Oui,  cette  nuit  même, 
sans  qu'un  instant  vous  soit  donné  pour  vous 
mettre  en  état  de  paraître  devant  Dieu,  vous 
pouvez  disparaître  de  ce  monde  i  Ah  I  ne  vous 
exposez  pas  à  ce  que  votre  imprudent  plus  tard 
se  change  en  un  terrible,  en  un  inexorable 
trop  tard  (2)  !  Écoutez,  en  ces  jours  de  salut, 
la  sagesse  et  la  miséricorde  qui  joignent  leurs 
voix  pour  vous  adresser  de  salutaires  menaces, 
et  vous  préserver  do  PefFroyable  malheur  d'enten- 
dre le  souverain  Juge  vous  adresser  ces  paroles  : 
«  Vous  avez  méprisé  mes  conseils  ;  vous  avez 


(1)  Luc,  XII,  20. 

(2)  IpBA  Tes  est  qa»  maltofl  occidit,  cum  dicant  :  Cnu,  craiy 
et  subito  ostium  dauditar.  Croê,  rr</«,  conri  vox.  (S,  Aug  aenii.82^ 
a  liai  de  Verh.  Dom.  16.) 

Mgi  Pebbaud.  —  Œuvres,  1. 1.  30 


—  466  — 

((  dédaigné  mes  remontrances  !  A  mon  lour,  je 
«  me  raillerai  de  vous  quand  arrivera  ce  que  vous 
«  redoutiez,  quand  la  mort  fondra  sur  vous  à 
«  rimproviste  comme  un  soudain  orage  !  Vous 
«  m'invoquerez  alors,  mais  je  ne  vous  écoute- 
«  rai  pas  ;  et  je  me  détournerai  de  vous,  parce 
«  que  vous  aurez  fait  fi  des  règles  de  la  sagesse, 
«  et  que  vous  ne  vous  serez  pas  gouvernés  par 
«  la  crainte  de  Dieu  !...  0  imprudent  !  jusques  à 
«  quand  demeurerez-vous  dans  ce  pitoyable  en- 
te fantillage,  et  refuserez-vous  d'acquiescer  à  mes 
«  conseils  (1)  ?  » 

Ne  vous  plaignez  pas,  N.  T.  C.  F.  ,  de  la  sévérité 
de  ce  langage.   Des  paroles  plus  flatteuses  ne  fe- 
raient que  vous  confirmer  dans  vos  dangereuses 
illusions  ;  et    nous    serions   responsable  de  vos 
âmes  si  nous  ne  mettions  pas  tout  en  œuvre  pour 
les  sauver,   car  nous  voyons  très    clairement  le 
danger   dont  votre  imprudence  vous  menace,  et 
nous   nous  souvenons  du  solennel  avertissement 
donne  par  le  Seigneur,  dans   la  personne  du  pro- 
plièle  Ezéchiel,  à  tous  ceux  qui  ont  charge  d'àmes  : 
€  Fils  de  riiomme,  tu  t'adresseras  aux  enfants 
((  de  ton  peuple,  et  tu  leur  tiendras  ce  langape  : 
«  Quand  le  glaive  ennemi  menacera  ce   peuple 


(l)  In  capitc  turbarura  clamitat  Sapientia  :  vocavi  et    rcpuis- 
t  is,  despcxistis  omne    consilium    meum  et    increpat.ioDCS    mea8 
xibtis  (Prov.  I,  20-30.) 
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«  dont,  bien  que  le  dernier  de  tous,  tu  as  été  cons- 
«  titué  la  sentinelle,  si,  à  l'approche  de  l'ennemi, 
«  tu  ne  fais  pas  retentir  la  trompette  pour  avertir 
«  ton  peuple,  tu  seras  responsable  de  tous  ceux 
«  qui  périront  dans  leur  iniquité,  et  je  te  rede- 
«  manderai  leur  sang  et  leur  âme  »  :  Ille  in  mi- 
quitate  ma  captus  est,  sanguinem  atitem  ejus  de 
manu  speculatoris  requiram. 

a  Mais  si,  voyant  l'ennemi  s'avancer,  tu  fais  re- 
«  tentir  la  trompette  d'alarme  ;  et  si,  par  négli- 
«  gence,  les  fils  de  ton  peuple  ne  se  mettent  pas 
«  en  garde  et  périssent,  eux  seuls  seront  respon- 
«  sables  de  leur  perte  et  leur  sang  ne  retombera 
«  que  sur  eux  t>  :  Audiens  auietn  quisquis  ille  est 
sanitum  buccinx  et  non  se  observaverit,  veneritque 
gladius  et  tttlerit  eum,  sanguis  ipsius  stiper  capitt 
ejus  erit{{), 

0  vous  donc,  sur  lesquels,  malgré  notre  indi- 
gnité, nous  avons  été  établi  afin  de  vous  mettre  en 
garde  contre  les  pièges  de  l'ennemi  qui  peut  vous 
perdre  pour  l'éternité  (2),  «  écoulez  la  sagesse  et 

<  nela  méprisezpas.  Car  haïr  la  sagesse,  c'est  aimer 

<  la  mort  ;  mais  obéir  à  ses  conseils,  c'est  trouver 

<  la  vie  et  recevoir  le  salut  (3)  ». 


1)  Ezech.  XXXI IX. 
(2;  Matth.  x,  2S. 
(3)  Prov.  VIII,  33. 
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Aussi  bien,  N.  T.  C.  F.,  vous  no  l'ignorez  pas^ 
le  fondement  de  la  sagesse  chrétienne  et  surnatu- 
relle, c'est  la  crainte  de  Dieu,  non  cette  crainte 
servilc  qui  ne  nous  montrerait  en  Dieu  qu*un  mai- . 
tre  impitoyable  et  nous  voilerait  la  faco  de  notre 
Père  céleste,  mais  cette  crainte  révérentielle  et 
filiale,  laquelle,  déjà  inspirée  par  un  commence- 
ment d'amour  (1),  doit  nous  conduire  à  la  pléni- 
tude de  la  charité. 

A  plusieurs  reprises,  T Esprit  de  Dieu,  dans  les 
saintes  Écritures,  appelle  notre  attention  sur  cette 
vérité  fondamentale  (2).  Il  y  a  évidemment  là  un 
enseignement  d'une  importance  souveraine  ;  et  il 
est  impossible  de  le  passer  sous  silence  quand  on 
exliorte  à  la  sagesse  un  peuple  chrétien. 

Non  seulement,  d'ailleurs,  l'Ecriture  nous  mon- 
tre dans  la  crainte  de  Dieu  «  le  commencement  ou 
la  racine  de  la  sagesse  >.  Mais  elle  ramène  toute 
sagesse,  toute  science,  toute  piété,  en  un  mot  toutes 
les  vertus   morales  et  religieuses  à  cette  crainte 


(l)  Timor  Dei  initium  dilectionis  ejus.  (Eccli.  XXV,  16.) 
(2)Iuitium  sapientiae  timor  Domini.  (P^:.  CX,  10.  Cf.  Bccli.  1,16, 
22,  25  ;  XIX.  IS.  Piov.  XIV,  16.  • 
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salutaire  qui  s'exprime  par  robservaiion  des  com- 
mandements. 

Avec  quelle  magnificence  de  langage  et  avec 
quelle  divine  poésie  le  livre  de  Job  nous  fait  en- 
visager par  ce  côté  si  pratique  cette  sagesse  indis- 
pensable au  bon  gouvernement  de  la  vie  I 

«  Où  réside-t-elle  cette  sagesse  ?  —  L'abimc  ré- 
^c  pond:  elle  n'est  pas  en  moi;  et  la  mer  :  je  ne  la 
«c  connais  pas.  —  Cette  sagesse  ne  s'achète  pas  au 
<f  poids  de  l'or...  Le  cristal  et  l'émeraude  ne  sont 
'*  rien  auprès  d'elle.  On  ne  l'échange  pas  pour  les 
«  tissus  les  plus  précieux.  Où  habite  donc  la  sa- 
«  gesse  ?  Dieu  sait  où  elle  habite,  lui  qui  voit  jus- 
te qu'aux  extrémités  de  la  terre,  qui  a  pesé  la  force 
*c<  des  vents,  mesuré  les  eaux  de  Tabime,  et  mar- 
«  que  leur  route  aux  tempêtes  retentissantes.  Il  a 
«  dit  k  l'homme  :  craindre  le  Seigneur  ,  voiià 
«  la  sagesse  ;  et  Fintelligence  ,  c*est  de  fuir  le 
«  mal{i).  -% 

Et  quand  l'auteur  de  l'Ecclésiaste  veut  conclure 
d'un  mot  toute  la  philosophie  morale  et  religieuse 
dont  il  s'est  pénétré  en  méditant  sur  la  vanité  des 
choses  d'ici-bas,  il  résume  en  cette  parole  tous  les 
préceptes  de  la  sagesse  :  «  Mon  fils,  crains  Dieu  et 
«  observe    ses    commandements  ;    c'est   là   tout 


(1)  Dixit  homini  :  Ecce  timor  Domini,  ipsa  eit    sapientia,   et 
recedere  a  malo,  intelligeQtia.[(Job.  xxviii,  12-2<<«) 
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c  rhomme  y>  :  Deum  timeet  mandata  ejus  observa; 
hoc  est  enim  omnis  homo  (1). 

Celle  sagesse,  ileslvrai,  esl  inconciliable  avec 
la  dissipalion  ,  avec  l'orgueil ,  avec  la  sensua- 
lilé  (2). 

De  là,  sans  doule,  le  nombre  si  reslreint  de  ceux 
qui  peuvent  prélendre  sans  injustice  au  beau  nom 
de  «  sages  3>.  Non  pas  assurémenl  qu'on  ne  fasse 
de  ce  nomTeslime  qu'il  mérite.  Mais  on  voudrait 
en  avoir  la  gloire  sans  se  faire  aucune  violence  ; 
etjs'arrêlant  à  la  surface  de  la  vie  chrétienne,  on 
se  contente  d'un  vernis  tout  extérieur,  sans  aller 
aux  solides  profondeurs  de  la  vraie  vertu. 

Recueillez  ces  enseignements  ,  chrétiens  qui 
vivez  dans  le  monde,  et  qui  ne  vous  mettez  pas 
suffisamment  en  garde  contre  l'esprit  du  monde, 
vous  persuadant  trop  aisément  que  l'accomplisse- 
ment régulier  de  certains  devoir  religieux  peut 
vous  dispenser  des  efforts  plus  sérieux  et  plus  sou- 
tenus au  prix  desquels  vous  serez  vraiment  les  dis- 
ciples de  la  Sagesse. 

Oui,  rappelez-vous  que  la  sagesse  esl  incompati- 
ble avec  une  vie  dissipée  ;  et,  pendant  les  exercices 
de  la  sainte  Quarantaine,  demandez  à  Dieu  de  vous 


(l)Eccl.xii,  13. 

( 2)  Vas  conf ractum  non  tenebit  sapientiam.  (Eccli.  xxi,17.) 
Ubi  est  humilitas,  ibi  et sapientia.  (ProT.  XI,  2.)  Sapientia  non 
inveniturin  terra  suaviter  viventium.  (Job.  xxviii,i2,  43.) 
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faire  comprendre  ce  que  Bossuet  appelle  si  bien 
«  l'incompréhensible  sérieux  de  la  vertu  chré- 
c  tienne  (1)  ». 

Bannissez  également  de  vos  pensées  et  de  vos 
conversations  cette  légèreté  pleine  de  suffisance  et 
celte  orgueilleuse  facilité  à  juger  et  à  critiquer 
dont  tant  de  personnes  usent  sans  scrupules, 
même  à  Tégard  de  la  sainte  Église,  de  ses  déci- 
sions doctrinales,  des  actes  du  Souverain  Pontife 
et  des  évoques.  L'esprit  de  dénigrement  a  pénétré 
partout,  et  le  respect  semble  être  relégué  au  nom- 
bre de  ces  usages  surannés  dont  il  est  de  bon  ton 
de  s'affranchir.  Nous  avons  cependant  payé  assez 
cher  les  infatuations  de  l'orgueil  ,  et  il  serait 
temps  de  comprendre  la  liaison  nécessaire  de  la 
sagesse  avec  l'humilité  (2). 

Enfin,  n'oublions  pas  qu'il  y  a  une  opposition 
irréductible  entre  la  sagesse  et  les  péchés  qui 
rendent  riiomme  esclave  de  son  corps  (3)  ;  péchés 
auxquels  préparent  et  conduisent  très  aisément 
ces  habitudes  de  vie  molle  qui,  de  nos  jours,  ont 
fait  invasion  dans  les  mœurs  et  émoussent  en  tant 
d'âmes  le  sens  de  l'austérité  évangélique.  Vous 
voulez  vivre  doucement,   sans  vous  gêner,  sans 


(1)  Lettre  da  13  sept.  U9i. 

(2)Radice8  gentium  superbarum  arefecit  Deus  (Eccli.  x,    IS.) 
(3)  Non  introibit  sapientin,  nec  habitabit   in  corpore  subdito 
peccatis.  l'Sap.  i,  4.) 
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vous  faire  jamais  violence.  Le  mot  de  pénitence  ne 
vous  effraie  pas  seulement,  il  vous  scandalise  et 
vous  parait  presque  une  offense  au  bon  sens. 
Prenez  garde.  Ces  dispositions  sont  le  contre-pied 
de  la  sagesse  chrétienne  :  Sapientia  non  invenitur 
in  terra  suaviter  viventium^  et  la  première  condi- 
tion de  cette  grande  école  de  sagesse  où  Jésus- 
Christ  est  maître,  c'est  de  prendre  sa  croix,  de  se 
haïr  soi-même  et  de  pratiquer  effectivement  le 
renoncement.  Qui  non  bajidat  crucem  suant  et  venit 
post  me,  îion  potest  meus  esse  discipulus.  Qui  non 
renuntiat  omnibus  quœ  possidet^  non  potest  métis 
esse  discipulus  (4). 


VI 


Pour  vous,  N.  T.  C.  F.,  qui  avez  le  bonheur 
d'être  déjà  les  disciples  de  la  Sagesse,  ne  vous 
reposez  pas  sur  la  connaissance  nécessaire- 
menl  imparfaite  que  vous  en  avez  pu  acquérir  par 
voire  docilité  à  recevoir  ses  lumières  et  votre  fidé- 
lité à  suivre  ses  conseils.  La  sagesse  est  une 
science  infinie  dans  laquelle  on  peut  et  on  doit 
faire  chaque  jour  de  continuels  progrès.  Ne  dites 
donc  jamais  :  c'est  assez;  je  puis  m'arrêter  à  ce 


(l)Luc,  XIV,  27,  33. 


—  473  — 

degré  d'oraison,  d*humilité,  de  charité,  de  péni- 
tence, de  renoncement.  Je  connais  assez  la  reli- 
gion et  je  pratique  suffisamment  TÉvangile. 

Tenir  un  pareil  langage,  serait  rindice  d'une 
courte  prudence  et  d'une  véritable  inintelligence 
des  conditions  de  la  sagesse  chrétienne.  Fussiez- 
vous  le  prophète  Jérémie,  vous  devriez  toujours 
dire,  dans  le  sentiment  profond  de  votre  indigence  : 
c  Seigneur!  je  ne  suis  qu'un  enfant  et  je  ne  sais 
€  pas  parler  »  (1).  Eussiez-vous  la  sagesse  pro- 
verbiale de  Salomon,  il  vous  faudrait  encore  répé- 
ter souvent  la  prière  qu'il  faisait  au  temps  heureux 
où  il  était  le  fidèle  disciple  de  cette  Sagesse  : 

«  Seigneur,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme, 
«  tout  à  fait  incapable  de  comprendre  et  de  prat^- 
«  quervos  lois!  Car,  sans  votre  Sagesse,  le  plus 
«  accompli  des  enfants  des  hommes  doit  être 
«  réputé  pour  rien.  Envoyez-moi  donc  du  haut  des 
«  <5ieux  et  des  splendeurs  de  voire  trône  votre 
«  divine  Sagesse,  afin  qu'elle  demeure  avec  moi, 
«  qu'elle  travaille  avec  moi,  qu'elle  m'apprenne  k 
H  faire  tout  ce  qui  vous  est  agréable, et  me  conduise 
«  avec  prudence  dans  toutes  mes  œuvres  »  (2). 

Renouvelez-vous  chaque  jour  dans  ces  disposi- 
tions d'humilité.  Moins  vous  vous  croirez  sages  à 


[{)  Jer.  I,  6. 
i2)  8ag.  IX. 
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vos  propres  yeux  (1),  plus  vous  ferez  de  progrès 
dans  la  science  des  voies  de  Dieu  et,  par  consé- 
quent, dans  la  prudence  et  la  sagesse  surnatu- 
relles. 

Comprenez  aussi  la  nécessité  du  recueillement, 

du  silence  intérieur,  et  de  Tesprit  de  prière.  Dieu 
seul  est  le  maître  de  cette  sublime  sagesse  qui 
conforme  nos  idées  à  ses  idées  et  .règle  nos 
jugements  par  les  siens.  Or,  ce  maître  enseigne 
loin  du  tumulte  et  des  agitations  :  Non  in  com^ 
motione  Domtnus  (2).  Sa  parole  est  délicate.  C'est 
«  un  léger  murmure  qui  passe  presque  en  silence 
«  tout  près  de  nous  »  et  que  le  bruit  du  dehors  peut 
étouffer  (3). 

Quelle  attention  !  Quel  respect  pour  cette  parole 
tout  intime  !  Comme  il  faut  n'en  rien  laisserperdre  ! 
Avec  quelle  pieuse  avidité  nous  devons  écouter 
dans  le  secret  de  nos  cœurs  cette  sagesse  qui  nous 
promet  les  plus  solides  progrès,  si  nous  savons 
nous  taire  et  la  laisser  parler  :  Audieîis  sapiens  sa- 
pientior  erit  (4). 

Enfin,  Ames  pieuses  et  fidèles,  ne  perdez  pas  de 
vue  que  la  fin  principale  de  la  prudence  surnatu- 


({)  Importune  noli  extolli  in  sapientia  tua.  (Eccli.    xxxil,  6.) 

(2)  III.  Reg.  XIX,  11. 

(3)  Ad  me  dictum  est  verbum    absconditum    et  quasi  furtiye 
Buscepit  auris  mca  venas  susurri  hujus.  (Job.  IV,  12.) 

(4)Pro7.  I,  5. 
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relie  et  de  cette  sagesse  d*en  haut  qui  est  un  don 
du  Saint-Esprit,  c^est  la  constante  réforme  de  la 
vie.  Assurément,  celui  qui  dit  :  «  Seigneur,  Sei- 
gneur !  »  dit  une  parole  sage,  fait  un  acte  de  foi, 
rend  hommage  au  suprême  domaine  et  aux  droits 
souverains  de  Dieu.  Toutefois,  la  vraie  sagesse 
consiste  surtout  èi  «  faire  la  volonté  de  notre  Père 
céleste  »  (i). 

Et  le  Docteur  angéli que  nous  apprend  que  Tacte 
principal  de  la  vertu  de  prudence,  c'est,  après 
avoir  discerné  le  bien,  de  le  mettre  en  pratique  (2). 
Ne  vous  contentez  donc  pas  d*une  sagesse  spécu- 
lative et  de  ce  que  nous  appelons  souvent  «  une 
piété  d'imagination  ».  Mettez  la  main  à  Tœuvre  : 
agissez,  travaillez.  Toute  inspiration  de  Ja  Sagesse 
doit  se  traduire  en  effort  de  Volonté  ;  et  cette  Sa- 
gesse ne  vous  donne  ses  lumières  que  pour  que  vous 
en  fassiez  des  vertus.  «  Marchez  donc  dans  les  voies 
<  de  la  sagesse»  :  Ambulate per  vias prudentix  (3). 
Oui,  marchez,  «  car  il  vous  reste  une  grande  route 
a  à  faire  pour  arriver  jusqu'aux  cimes  de  riloreb»! 


(1)  Non  omnis  qui  dicit  mihi  «  Domine,  Domine  »,  intrabit  in 
regnom  cœlorum  ;  sed  qni  facit  Toluntatem  Patris  mei  qui  in 
cœliBest,  ipse  intrabit  in  regnnm  cœloram.  (Matth.  vu,  21.) 

(2)  Tertias  actas  pradentise  est  prœcipere  ;  qui  qaidem  actna 
consistit  in  applicatione  consiliatornm  et  judicatoru  »  ad  operan- 
dum.  Et  iste  actua  est  princi palis  actus  prudentise.  (S.  Th.  2.  2. 
q.  41,  a.  8.) 

(3)  Prov.  IX,  6. 
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Grandis  enim  tibi  restât  via...  usque  ad  montem  Dei 

Horeb  (1). 

Marchez  et  montez,  car  la  sagesse  du  chrétien 
doit  le  conduire  toujours  plus  haut  :  Qux  sursum 
suntsapite.  AmicCy  ascende  stiperius  (2). 


VII 


Quel  temps  plus  propice,  N.  T.  C.  F.,  pour 
entrer  à  fond  dans  Tintelligcnce  et  dans  la  prati- 
que de  CCS  grandes  vérités,  que  l'époque  de  la 
sainte  Quarantaine!  Ecce  nunc  tempus  accepta- 
bile!  Ecce  dies  salutis  (3). 

En  vous  faisant  entendre  plus  souvent  la  parole 
de  Dieu,  TÉglise  vous  facilitera  le  recueillement 
et  ce  retour  en  vous-mêmes  qui  est  une  des  pre- 
mières conditions  de  la  sagesse:  Redite,  prœvari- 
catores  ad  cor  (4). 

En  vous  rappelant  Tobligation  de  la  confession 
annuelle,  FÉglise  vous  donnera  l'occasion  de  vous 
humilier,  et,  au  prix  de  cette  humiliation  salutaire, 
elle  permettra  à  la  Sagesse  de  rentrer  dans  vos 
cœurs. 


(1)  III.  Reg.  XIX,  7,  8. 

(2)  Col.  III,  1.  Luc,  XIV,  10. 
(3)11.  Cor.  VI,  2. 

^4)  Is.  XLVI,  8. 
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Enfin,  en  vous  astreignant  &  quelques  œuvres 
de  pénitence  corporelle,  encore  bien  adoucies  par 
ses  maternelles  sollicitudes,  elle  vous  armera  con- 
tre cette  fatale  mollesse  qui  détend  les  ressorts  de 
tant  d'âmes  ;  elle  vous  rendra  capables  d'efforts 
vigoureux  ;  elle  vous  délivrera  du  honteux  escla- 
vage des  sens  et  vous  préparera  à  contracter  avec 
la  Sagesse  éternelle  la  plus  sainte,  la  plus  intime, 
la  plus  douce  des  unions. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  vivre  avec  la  Sagesse,  c'est 
vivre  avec  la  paix,  avec  l'honneur,  avec  la  joie  ; 
non  la  joie  fragile  et  fausse  qui  passe  pour  laisser 
derrière  elle Tamertume  elle  trouble  du  remords  : 
mais  la  joie  solide  et  durable,  qui  grandit  avec  les 
années  et  porte  des  fruits  toujours  plus  savoureux  : 
Replens  pacem  et salutis  fruchim  (1). 

Dites  donc  à  la  Sagesse  :  «  vous  êtes  ma  sœur, 
«  et  appelez  la  prudence  votre  amie  ».  Die  sapiefi- 
tiœ  :  soror  mea  es,  et  prudentiam  voca  amicam 
tuam  (2). 

Mais,  nous  vous  le  disions  au  commencement 
de  cette  Instruction  pastorale,  et  nous  revien- 
drons sur  cette  consolante  pensée  :  cette  Sa- 
gesse, avec  laquelle  nous  sommes  invités  à  lier 
ces  rapports  fraternels,  ce  n'est  pas  un  code 
abstrait  de  maximes  philosophiques  ;  ce  n'est  pas 


(1)  Kccli.  1,  22. 

(2)  Prov.  VU,  4. 
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la  loi  inscrite  sur  les  Tables  du  Sinaï  ;  ce  ne  sont 
même  pas  les  pages  toutes  divines  de  l'Évangile. 
Cette  Sagesse,  c'est  le  Verbe  incarné  lui-même  : 
c'est  Notre-Seignedr  Jésus-Chrisï  ;  et  l'appel  solen- 
nel à  la  communion  pascale  peut  s'emprunter, 
mot  pour  mol,  à  une  page  de  nos  livres   sapien- 

tiaux  : 

«  La  Sagesse  s'est  construit  une  maison  qu'elle 
«  a  édifiée  sur  sept  colonnes.  Elle  a  immolé  ses 
<t  victimes,  versé  le  vin  dans  les  coupes,  et  pré- 
ce  paré  sa  table.  Puis  elle  a  envoyé  ses  serviteurs 
«  crier  partout,  jusqu'aux  murailles  de  la  cité  : 
«  venez  et  mangez  mon  pain  ;  venez  et  buvez  le  vin 
«  qui  vous  a  été  préparé.  Sortez  de  l'enfance ,  et 
<(  vivez  et  marchez  dans  les  voies  de  la  Sa- 
«  gesse  »  (1). 

Heureux,  N.  T.  C.  F.,  ceux  qui  entendront  cet 
appel  et  seront  dociles  à  cette  ineffable  invitation  ! 
Heureux  ceux  qui  accourront  à  cette  demeure  et  à 
ce  banquet,  non  pour  y  manger  un  pain  corrupti- 
ble, mais  pour  s'y  nourrir  de  la  divine  Sagesse  se 
donnant  elle-même  à  leurs  âmes  et  leur  commu- 
niquant dès  maintenant  le  principe  de  la  vie  éter- 
nelle :  Ego  siim  panis  vitœ.  Qui  majiducat  hune 
panem,  vivet  in  œternnm  (2). 

Encore   quelques  semaines,  et  ce   sera  le  beau 


(1)  Prov.  IX. 

(2)  Joann.  vi. 
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jour  de  Pâques!  Beaucoup  de  chrétiens  régénérés 
s'approcheront  de  la  table  sainte  !  Ils  y  recevront 
le  grand  sacrement  de  lamour.  Puissent-ils,  au 
sortir  de  la  communion,  redire,  du  fond  de  leurs 
âmes  reconnaissantes,  ce  cantique  d'actions  de 
grâces  adressé  à  Jésus,  Téternelle  Sagesse  et  le 
Dieu  de  l'Eucharistie  : 

«  J'ai  aimé  cette  Sagesse  qui  atteint  ses  fins 
a:  avec  tant  de  force  et  dispose  tout  avec  tant  de 
c  douceur. 

«  Je  l'ai  aimée.  Je  l'ai  recherchée  dès  majeu- 
«  nesse  ;  et,  séduit  par  sa  beauté,  j'ai  désiré  con- 
«  tracter  avec  elle  la  plus  intime  alliance.  Car,  si 
«  on  aime  la  richesse,  quoi  de  plus  riche  que  la 
«*  Sagesse,  par  qui  tout  a  été  fait  ?  Si  on  désire  la 
«  science,  la  Sagesse  ne  donne-t  elle  pas  la  science 
«  universelle?...  C'est  elle  encore  qui  enseigne  la 
«  tempérance,  la  prudence,  la  justice,  le  courage... 
«  Aussi,  j'ai  pris  la  résolution  de  vivre  constam- 
«  ment  avec  elle,  sachant  qu'elle  me  fera  part  de 
«  tousses  biens,  et  que  ses  entretiens  dissiperont 
«  mes  peines.  Rentrant  dans  ma  demeure,  je  me 
«  reposerai  avec  elle  :  car  il  n'y  a  point  d'amer- 
«  tumo  dans  son  commerce,  ni  d'ennui  dans  sa 
«  société,  mais  au  contraire  Tallégresse  et  la  joie  ; 
«  et  à  tous  ceux  qui  vivent  avec  elle,  elle  commu- 
te  nique  TimmortaHté  (I)  d. 


(I)  Sagesse,  viii. 
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0  Jésus,  Sagesse  étemelle,  je  vous  le  demande 
pour  tous  ceux  que  vous  m'avez  confiés  et  je  voas 
le  demande  pour  moi  :  soyez  le  compagnon  de  notre 
vie,  le  commensal  de  nos  demeures,  Thôte  sacré 
du  foyer  domestique,  le  plus  intime  confident  de 
nos  pensées,  notre  guide  au  milieu  des  périls  du 
chemin,  notre  chef  dans  les  «ombats,  notre  repos 
et  notre  paix  dans  les  heures  de  trouble  et  de  fati- 
gue, toujours  et  partout  l'incomparable  ami  dont 
la  fidélité  nous  suivra  jusque  dans  les  ombres  de 
la  mort  ! 

{Stiii  le  dispositif.) 


XXXVIII 


ÉLOGE  FUNÈBRE 

DU    OéNÉBAL    OHANQABNIEB 

PBOHONOÉ 

A  LA  OATHAdBALB  D*AUTUM 
DANS     LA    OÂbAMONIE    DBS    OBBÀQUES 

(18  FÉVBIBB  XDOCOLXXYU)    ' 


Utque  ad  mortem  pro  leffibus, 
temple,  oivitate,  patria  et  cvoibui. 

Jusqu'à  la  mort  pour  les  lois, 
pour  le  temple,  pour  la  dté,  pour 
la  patrie,  pour  les  concitoyens. 
(II.  Magh.  ziii,  14.) 

Que  VOUS  semble,  Messieurs,  de  cet  ordre  du 
jour  dicté  par  Judas  Machabée  à  ses  soldats,  la 
veille  d'un  combat  décisif  qui  fut  couronné  par 
une  éclatante  victoire  ? 

Combattre;  combattre  sans  cesse  :  combattre  jus- 
qu'au bout,  jusqu^à  la  dernière  heure,  jusqu'à  la 
mort  inclusivement,  usque  ad  mortem,  si  on  peut 
ainsi  parler  ; 

Mgr  Pebraud.  —  Œuvres,  t.  I.  31 
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Combattre  pour  sa  patrie,  pour  les  lois  de  son 
pays,  pour  Thonneur  du  temple  de  Dieu,  pour  ses 
concitoyens  ; 

Croire  en  même  temps  (toujours  comme  l'hé- 
roïque adversaire  d'Antiochus)  qu'au-dessus  de 
tout  courage  et  de  tout  effort  humain,  il  faut  s'ap- 
puyer sur  Dieu,  et  que  la  religion  est  l'inébran- 
lable, le  nécessaire  fondement  de  l'amour  bien 
entendu  de  son  pays  :  Dans  potestatem  omnium 
Deo,  mundi  creatori  (1)  : 

Voilà,  Messieurs^  comment  soudainement  appelé 

au  Ivisle  honneur  de  rendre  les  devoirs   funèbres 

■ 

au  général  Changarnier,  ayant  à  peine  eu  le  temps 
d'ouvrir  à  la  hâte  le  recueil  de  nos  Écritures,  j'ai 
cependant  trouvé  en  deux  lignes  de  nos  historiens 
sacrés  le  résumé  le  plus  véridique  de  cette  longue, 
honnête  et  courageuse  existence  :  Usque  ad  mor- 
tempro  legibtis^  templo^  civitate^  patria,  legibus. 


I 


Né  soldat,  comme  d'autres  naissent  peintres  ou 
poètes,  mais  venu  trop  lard  pour  prendre  pari  aux 
combats  do  géanls  dont  rEiiropc  était  le  théâtre, 
alors  qu'il  n'était   encore  que   l'obscur    écolier  de 


(1)  II.  Mach.  XIII,  li. 
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notre  collège  d'Autun  (i),  Nicolas-Théodule  Chan 
garnicr  dut  attendre  jusqu'à  la  campagne  de  1823, 
et  surtout  jusqu'à  l'expédition  d'Alger,  pour  dé- 
ployer toutes  les  qualités  dont  la  Providence  l'avait 
doué  pour  le  métier  de  la  guerre. 

Mais  alors,  quelle  soudaine,  quelle  brillante 
explosion  des  aptitudes  les  plus  rares  et  de  ces  fa- 
cultés maîtresses  qui  font  non  seulement  les  sol- 
dats intrépides,  mais  les  hommes  de  commande- 
ment et  les  solides  capitaines  !  Mettez  ensemble  la 
rapide  intelligence  des  situations,  une  hardiesse 
qu'on  aurait  parfois  taxée  de  témérité,  si  elle 
n'avait  été  cet  élan  traditionnel  de  la  furie  fran- 
çaise j  qui  fit  appliquer  vingt  fois  à  ce  fils  des 
Éduensle  mot  de  Strabon  sur  les  Gaulois,  nos  an- 
cêtres :  m  prompts  au  combat^  ils  mayxhent  droit  à 
<r  f  ennemi  et  l'attaquent  de  front,  sans  s'informer 
«  d'autre  chose  y>  (2);  enfin,  et  autant  qu'il  peut 
m'étre  permis  d'esquisser  en  traits  rapides  et  in- 
complets cette  physionomie  si  originale,  le  don 
merveilleux  d'entraîner  toutaprès  soi  par  la  double 
et  irrésistible  puissance  de  la  bravoure  la  pluscho- 


(1)  Où,  par  parenthèse,  il  fit  de  très  brillantes  étude».  Un  juge 
compétent,  Sainte-Beuve,  api>elle  quelque  part  le  général  Chan- 
gamicr  <c  une  véritable  autorité  littéraire.  (Lettre  ik  M.  deChan- 
telauzè,  20  septembre  1867,  publiée  par  M.  Jules  Lcvallois,  dans 
Fon  ouvrage  sur  Sainte-Beuve,  p.  230  et  suiv.  Paris,  Didier, 
1872.) 

(2)  Strabon,  1.  IV. 
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valercsque  unie  à  une  imperturbable  gaieté  ;  ainsi 
apparut  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Algérie  le 
jeune  officier  que  distinguait  de  bonne  heure  le 
maréchal  Clausel,  et  qui  bientôt,  digne  émule  des 
Bedeau  et  des  Lamoricière,  formant  avec  eux  , 
comme  on  Ta  si  bien  dit,  le  triumvirat  des  Afri- 
cains {l),  s'éleva  rapidement  aux  plus  hauts  gra- 
des, demeurant  toujours  par  son  mérite  au-des- 
sus des  distinctions  les  plus  légitimement  con- 
quises. 

Gonstantine,  Blf^^»  Mouzaïah,  les  Portes-de- 
Fer,  ChélifT,  le  col  de  Médéah  et  cent  autres  noms, 
gravés  en  caractères  de  feu  dans  la  mémoire  de  nos 
troupiers  d'Afrique,  rappellent  à  tous  comment^ 
en  moins  de  douze  ans,  de  1830  à  1842,  Changar- 
nicr  échangeait  ses  épaulettes  de  capitaine  contre 
^celrâs  de  général  de  division.  Ce  sont  celles  qui 
ornent  aujourd'hui  son  cercueil,  et  font  involon- 
lairemont  penser  à  ce  bàlon  de  maréchal  que  la  for- 
tune lui  a  refusé,  mais  non  le  suffrage  compétent 
de  ses  anciens  compagnons  d'armes. 

Il  avait  comballu  pour  la  patrie  dans  les  plai- 
nes do  la  Kabylic  et  dans  les  défilés  de  TAllas,  pro 
patria.  Sur  un  autre  théâtre,   il  combattra   encore 


ri)  Voir  le  magnifique  discours  prononcé  le  25  avril  1815  par 
Mgr  Lavigerie.  archevêque  d'Alger,  et  publié  boub  ce  titre: 
Vannée  et  la  mission  de  la  Fraru^e  en  Afrique, 


—  485  — 

pour  elle,  mais,  en  outre,  pour  les  lois  et  pour  la 
société,  pro  legibus,  pro  civitate. 

L'heure  néfaste  des  discordes  civiles  a  sonné. 
Voici  d'abord  ces  lugubres  journées  de  juin  1848, 
où, non  loin  d'un  archevêque  qui  donnait  volontaire- 
ment sa  vie  pour  son  troupeau,  nos  Africains,  Ca- 
vaignac.  Bedeau,  Lamoricière  et  bien  d'autres, 
durent  combattre  l'effroyable  combat  des  barrica- 
des afin  d^empècher  le  triomphe  de  cet  infâme 
drapeau  rouge,  dont  un  autre  enfant  de  ce  dépar- 
tement, —  Lamartine,  —  avait  eu  le  courage  de 
dire,  en  un  jour  de  tempête  populaire,  «  qu'il 
ce  n'avait  jamais  fait  que  le  tour  du  Champ-de- 
«  Mars,  en  se  souillant  de  sang  et  de  boue  »  ! 

Changarnier,  alors  retenu  en  Algérie  par  les 

devoirs  de  son  commandement,  ne  put,  il  est  vrai, 
prendre  part  à  ce  terrible  épisode  de  nos  guerres 
intestines  (1)  ;  mais  nous  le  retrouvons  le  13  juin 
1849,  faisant  résolument  tète  à  une  nouvelle 
émeute;  et,  tout  à  la  fois  énergique  et  habile,  cer- 


(1)  Le  général  était  à  Paris  le  16  avril  1848,  en  ce  jour  ot  les 
chefs  dn  socialisme  essayèrent  de  pousser  dans  la  rae  des  masses 
d*oayriers  sans  travail,  mais  qù  un  prompt  et  formidable  déploie- 
ment de  force  armée  prévint  mie  imminente  collision.  Nommé 
gouverneur  général  de  T Algérie  le  30  avril,  il  partit  immédiate 
ment  pour  TAfrique  et  débarqua  à  Alger  le  11  mai.  Élu  le  8  juin 
pour  compléter  la  députation  de  Paris  à  l'Assemblée  constituante, 
il  dut  revenir  en  France.  Ce  fut  en  relu jant  à  Aix  qu'il  eut  la 
première  nouvelle  de  Tinsurrection  de  Paris,  où  il  ne  put  entrer 
que  le  28,  à  sept  heures  du  matin. 
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nant  les  insurgés  par  une  adroite  manœuvre  et  les 
obligeant  de  mettre  bas  les  armes  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  avant  que  le  sang  français 
eût  rougi  de  nouveau  le  pavé  de  Paris. 

Soldat  toujours,  même  quand  les  glaces  de  Tàge 
auraient  dû,  ce  semble,  refroidir  les  ardeurs  de 
son  impétueuse  jeunesse,  Changarnier,  naguère 
proscrit ,  mais  trop  bon  français  pour  ne  pas 
sacrifier  toute  rancune  personnelle  devant  les 
périls  d'une  invasion  ;  Changarnier,  dis-je,  solli- 
cita et  obtint  rhonneur  de  servir  comme  volontaire 
dans  les  murs  de  Metz  assiégé,  et  eut  la  douleur 
d*assister  à  un  désastre  qui  faisait  reculer  la  France 
de  trois  siècles  en  arrière. 


II 


L'heure  du  repos  n'allait-elle  donc  pas  sonner 
pour  lui,  après  ce  témoignage  suprême  de  dévoue- 
ment donné  à  la  patrie  envahie,  foulée  aux  pieds, 
mutilée  ? 

Non,  Messieurs,  Changarnier  n'était  pas  de  ceux 
qui  se  reposent  !  Son  mot  d'ordre,  je  vous  Tai  dit, 
c'était  de  demeurer  jusqu'à  la  dernière  minute, 
usque  admortem^  un  athlète  armé  et  luttant. 

La  vieillesse,  il  est  vrai,  était  venue  ;  mais  per- 
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sonne  ne  s'en  doutait,  et  lui  moins  que  personne. 
Toujours  alerte,  jeune  d'esprit,  pétillant  d'entrain, 
le  général  Changarnier,  député  ou  sénateur,  rap- 
pela plus  d'une  fois  par  ses  vaillantes  saillies  les 
prouesses  du  capitaine  africain. 

Qui,  d'ailleurs,  a  été  plus  exact  que  lui  à  la  con- 
signe des  devoirs  parlementaires?  Jusqu'en  ces 
derniers  mois  où,  comme  un  soldat  qui,  après  avoir 
fait  panser  une  blessure  à  l'ambulance,  retourne  en 
toute  hâte  au  combat,  le  général,  même  après  le 
terrible  assaut  du  mal  auquel  il  avait  failli  suc- 
comber il  y  a  dixmois,  ne  relàchariende  son  assi- 
duité aux  travaux  d'une  assemblée  où  il  défendait 
les  plus  grands  intérêts,  usque  admortem^  pro  le- 
gibus,  templOy  civitate. 

C'est  qu'en  effet.  Messieurs,  par  le  malheur  des 
temps  ou,  pour  parler  plus  exactement,  par  la  ma- 
lice des  hommes,  le  théâtre  de  nos  discussions  lé- 
gislatives s'est  singulièrement  élargi,  et  les  néces- 
sités de  la  défense  croissant  avec  les  audaces  de 
l'attaque,  il  a  fallu  et  il  faut  encore,  tous  lesjours, 
protéger  les  principes  éternels  du  vrai  et  du  juste 
et  les  fondements  même  de  l'ordre  social,  contre 
les  passions  inintelligentes  qui  nous  rendraient 
bientôt  la  risée  de  l'Europe  et  nous  en  feraient 
devenir  la  proie,  s'il  leur  était  donné  d'être  victo- 
rieuses. 

Sur  ces  nouveaux  champs  de  bataille,  le  général 
Changarnier  est  demeuré  ce  qu'il  avait  été  toute 
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sa  vie  :  un  soldat  sans  peur  et  sans  reproche.  Ses 
mains  octogénaires  ont  tenu  ferme  jusqu'au  bout 
le  drapeau  de  la  civilisation  chrétienne  ^  comme 
elles  tenaient,  quarante  ans  auparavant,  l'épée 
devant  laquelle  fuyait,  avec  les  cavaliers  d'Abd-el- 
Kader,  le  croissant  de  Mahomet. 

Il  n'était  pas,  d'ailleurs,  de  ces  hommes  qui  no 
défendent  les  principes  de  la  morale  religieuse  et 
sociale  que  par  des  convenances  de  situation,  sauf 
à  démentir  par  leur  vie  privée  les  maximes  dont 
ils  remplissent  leurs  discours  publics. 

Né  d'une  famille  chrétienne,  il  était  enfant 
d'une  ville  qui  s'honore  toujours  d'être  appelée 
«  la  cité  du  Christ  ». 

2Sdua,  Christi  civitas  (1). 

Aucun  de  nous,  Messieurs,  ne  l'a  oublié  :  aussi- 
tôt qu'avait  sonné  l'heure  des  vacances  parlemen- 
taires, le  général  accourait,  toujours  heureux  de 
revoir  son  cher  Aulun,  et,  chaque  dimanche,  on  le 
voyait  assidu  à  cette  messe  de  midi  qui  nous  ras- 
semble aujourd'hui  autour  de  ses  dépouilles  mor- 
telles, ne  rougissant  pas  plus  d'y  prier  qu'il  ne 
rougissait  autrefois  de  s'élancer  sur  Tennemi  pour 
l'enfoncer  et  pour  le  vaincre. 

Aussi  bien,  gardera-t-on  toujours  avec  un  reli- 


(1)  Inscription  d'une  médaille  frappée  sous  le  règne  de  Cliarles 
le  Chauve. 
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gieux  respect,  dans  ses  archives  de  famille,  ces 
deux  lignes  qu'il  écrivait  il  y  a  dix  mois,  après 
avoir  touché  aux  portes  de  la  mort  : 

Aujourd'hui,  je  me  suis  confessé,  j'ai  communié,  et 

JE  m'en  trouve  très  BIEiC  (1). 

Voilà,  Messieurs,  en  deux  mots,  la  très  signifi- 
cative profession  de  foi  de  notre  cher  général.  Son 
évèque  est  fier  de  la  redire  dans  cette  chaire,  en 
face  de  ce  cercueil,  au  milieu  de  ce  déploiement 
des  pompes  humaines  et  des  honneurs  terrestres. 
(7  est  elle  qui  sert  de  fondement  à  nos  espérances 
devant  la  perspective  toujours  redoutable  des  juge- 
ments de  Dieu  ;  et  si,  comme  Ta  dit  un  ancien, 
la  plus  grande  victoire  c'est  de  se  vaincre  soi- 
même,  maximum  imperium  est  imperare  sibiy 
nul  doute  que  l'heure  où  ce  grand  homme,  s' age- 
nouillant aux  pieds  du  prêtre  de  Jésus-Christ  pour 
dire  ses  fautes,  attendait  humblement  son  pardon, 
n'ait  été  l'heure  d*un  de  ses  triomphes  les  plus 
méritoires  et  les  plus  glorieux. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  le  général  avait  au 
plus  haut  degré  le  don  de  dire  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mois  ;  et  à  la  façon  des  hommes  an- 
tiques, il  a  buriné  sur  l'airain  des  paroles  qui 
resteront,  parce  que  déjà  elles  appartiennent  à 
l'histoire. 


(1)  Lettre  d*avril  1876  à  sa  famille  d'Autan. 


—  490  — 

Aussi,  qu'importent  les  injures  dont  le  poursuit 
depuis  trois  jours  une  presse  ignoble  qui  ne  laisse 
même  pas  à  ses  cendres  le  temps  de  se  refroidir? 
Bientôt,  Toubli  aura  fait  justice  des  scribes  ou 
des  rhéteurs  de  bas  étage  qui  ne  salissent  qu'eux- 
mêmes,  en  essayant  de  jeter  de  la  boue  sur  ce 
mâle  visage.  Quant  à  lui,  non  seulement  pour 
notre  Autun,  si  justement  fier  d^avoir  dans  le 
même  siècle  donné  à  l'armée  française  deux  de 
ses  chefs  les  plus  illustres  (1),  mais  pour  la  France 
tout  entière  ;  et  non  seulement  pour  celle  d*au- 
jourd'hui,  mais  pour  celle  de  demain,  pour  la 
postérité,  il  s'appellera,  il  s'appelle  CHANGAR- 
NIER  (2)  ! 


III 


Que  son  exemple,  Messieurs,  nous  apprenne 
ce  que  peut,  contre  l'aveugle  et  brutale  puissance 
du  nombre,  la  vaillance  d'un  homme  de  cœur, 
fermement  décidé   à  lutter  jusqu'au  bout,  risque 


(1  )  Le  général  Changarnier,  ancien  élève  du  collège  d*Âatan  ; 
le  maréchal  de  Mac-Mahon,  ancien  élève  du  petit  Bémiiiaiie  d'Au- 
tnn.  Le  Maréchal,  dérogeant  aux  règles  de  Tétiquette,  a  eu  Ift 
noble  inspiration  d'assister  au  service  funèbre  célébré  aux  Invalides, 
le  17  février,  pour  le  général  Changarnier,  dont  il  avait  été  Taide 
de  camp  dans  les  guerres  d'Afrique. 

(2)  Assemblée  nationale,  séance  du  mercredi  S9  mai  1872.  (Voir 
le  Journal  officiel  du  30  mai,  p.  3595.) 


—  491  — 

ad  mortenij  pour  son  devoir  et  pour  Thonneur. 
Nous  aussi,  en  ce  moment,  nous  avons  à  dé- 
fendre notre  France  bien-aiméc  contre  les  efforts 
parricides  des  sectaires  qui  cherchent  à  la  faire 
rouler  au  fond  des  abimes  du  matérialisme  et  du 
socialisme  athée. 

m 

Ils  s'appellent  et  ils  sont  légion,  legio  mihi 
nomen  est  (1);  et,  en  effet,  ils  sont  la  coalition 
de  tous  les  instincts  grossiers,  de  toutes  les  mal- 
saines cupidités,  des  plus  basses  et  des  plus  dan- 
gereuses passions. 

N'ayons  pas  peur.  Messieurs.  Faisons  face. 
Combattons. 

C'était  dans  la  retraite  de  Constantine.  Il  fallait 
protéger  le  défilé  de  l'armée  française,  attaquée 
par  des  forces  dix  fois  supérieures,  et  lui  laisser 
le  temps  d'échapper  aux  masses  de  la  cavalerie 
arabe.  Cette  tâche  difficile  échoit  au  chef  de 
bataillon  Changarnier.  Il  laisse  passer  devant  lui 
les  têtes  de  colonne,  puis  tout  le  corps  expédition- 
naire. Avec  une  poignée  d'hommes,  résolus  comme 
lui,  il  forme  Tarrière-garde.  Vingt  fois,  les  cava- 
liers de  l'émir  chargent  cette  petite  troupe,  pen- 
sant l'écraser  aisément  d'un  seul  choc  ;  vingt  fois 
Us  sont  repoussés.  Changarnier  a  fait  former  le 
carré  ;  puis,  de   sa  voix  retentissante,  il  a  jeté  à 


(1)  Marc,  v,  9. 


—  492  — 

ses  hommes  cette  bravade  héroïque  qui  centuple 
leur  courage  :  «  Camarades,  regardez  ces  gens-là 
«  en  face.  Ils  sont  6,000,  et  vous  êtes  300  ;  vous 
<c  voyez  que  la  partie  est  égale  »  (1)! 

Elle  le  fut,  en  effet  ;  car,  découragés  de  leurs 
tentatives  infructueuses,  las  de  se  briser  contre 
cette  muraille  vivante  qui  vomissait  le  fer  et  le  feu, 
les  cavaliers  arabes  reprirent  la  route  du  désert. 
Le  commandant  Changarnier  avait  sauvé  l'armée. 

Travaillons  comme  lui.  Messieurs ,  à  sauver 
la  France.  Je  vous  y  conviais,  il  y  a  un  mois,  dans 
cette  même  Cathédrale  (2).  Oui,  sauvons  la  France, 
et  pour  cela,  travaillons,  combattons  tous  comme 
des  hommes  de  cœur  mettant,  avant  tout,  leur 
confiance  en  Dieu  :  Dans  potestatem  omnium  Deo 
mundi  creatori  (3). 

Et  maintenant.  Messieurs,  prions  encore  en- 
semble pour  Tâme  de  notre  héros.  Avec  la  sainte 
Église  catholique,  sa  mère  et  la  nôtre,  demandons 
pour  lui  «  le  rafraîchissement,  la  lumière  et  la 
«  paix,  locum  refrigerii^  lucis  et  pacis  »  (4). 


(1)  Ce  sont  bien  les  paroles  authentiques  prononcées  par  Chan- 
garnier le  24  novembre  1836,  près  de  Sidl-Mabrouk.  Lui-même 
les  a  relatées  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Vabbé  Farges,  profes- 
seur au  petit  séminaire  d'Autun,  lettre  dont  l'original  est  aux 
archives  du  petit  séminaire. 

(2)  Voir  le  discours  prononcé  à  la  cérémonie  des  prières  publi- 
que le  1 4  janvier  i877.  Il  a  été  pubUé  plus  haut,  p.  433. 

(3)II.Mach.  xiiT,  14. 
(4)  Canon  de  la  Messe. 
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Demandons  ces  biens  inappréciables  par  la  mé- 
diation de  notre  Christ  Sauveur,  de  notre  Christ 
dont  le  vieux  soldat  implora  la  bénédiction  aux 
approches  de  ce  suprême  combat  après  lequel,  au 
lieu  des  honneurs  périssables  de  la  terre,  il  nous 
est  doux  de  lui  souhaiter  le  repos  qui  n'aura  pas  de 
fin  et  une  gloire  éternelle  ! 


XXXIX 


LETTRE  PASTORALE 

BELATIYB 

ATT  JUBILÉ  ÉPISCOPAL  DE  SA  SAINTETÉ 

LE  PAPE  PIE  IZ 

(22  MABS  MDCCCLZXWI) 


Nos   TRÈS  CHERS  FrÈRKS, 

L'Église  catholique  est  une  famille  dont  tous 
les  membres  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  les 
liens  d'une  étroite  solidarité.  Ni  la  distance  des 
siècles,  ni  celle  deslieuxne  peuvent  porter  atteinte 
à  cette  unité  qui  n'est  pas  seulement  une  unité 
extérieure  de  hiérarchie  et  de  gouvernement,  mais 
une  intime  cohésion  de  tous  les  esprits  dans  la 
même  foi  et  de  tous  les  cœurs  dans  la  même 
charité  (1). 


(1)  Tons  les  Pèrea  ont  célébré  dans  un  magnifique  langage  cette 
loi  qui  constitue  la  Tie,  la  beauté  et  la  fécondité  de  rÉgUae. 
Voir  en  particulier  saint  Cyprien,  De    Unitate  Ecclesiœ^   n<>  23. 
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Ainsi,  toujours  victorieuse  de  l'espace  et  du 
temps,  des  erreurs  et  des  passions  des  hommes^ 
rÉglise  n'a  cessé  de  réaliser^  au  milieu  des  vicis- 
situdes de  l'histoire,  le  divin  idéal  qui  présida  à 
son  berceau.  Oui,  <i  une  multitude  de  croyants 
€  n'ayant  qu*un  cœur  et  qu'une  âme  :  Multitudinis 
«  credentium  erat  cor  unum  et  anima  una  »  (1)  : 
tel  fut  le  spectacle  incomparable  donné  par  les 
premiers  chrétiens  à  la  vieille  société  païenne  ; 
spectacle  dont  l'étrange  nouveauté  arracha  des 
cris  d'admiration  à  ceux  mêmes  qui  devaient 
poursuivre  avec  le  plus  d'acharnement  le  dogme 
d'où  sortait  une  telle  morale,  la  religion  qui 
s'épanouissait  en  une  si  universelle  et  si  sincère 
charité  (2). 


Saint  Augustin,  De  Doctrina  chrûtiana,  1.  I,  c.  xvi.  Saint  Gré- 
goire le  Grand,  Maralei,  l.  XVl,  c.  xxiii;  XIX,  c.  XIV.  Saint 
Basile  le   Grand,  De  Spiritu  lanctOj  c.  xxvi.  Lettres  70,  133 

et  161. 

(1)  Cteterorum  nemo  au  débat  se  conjungere  illis^  ied  magnifi- 
eabat  eoe popiilvs  (Act ,  Apost,  v,  13).  Saint  Jean  Chrysostome 
appelle  TÉglibe  primitive  a  une  république  angélique  :  Ançelica 
reJtpMhlica  j>  {Uom.  7  in  Act.  Ap.  n»  2);  e1  saint  Basile  «  une 
fraternité  universelle  :  Fraternitat  vhiqve  diffusa  d  (Lettre  133« 
à  Pierre,  évèque  d'Alexandrie). 

(2)  Act.  Ap.  XIII,  5. 
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I 


f  Voyez  comme  ils  s'aiment  »,  ainsi  étaient 
désignés,  au  milieu  même  de  la  fureur  des  persé- 
cutions, les  disciples  proscrits  du  Galiléen  (1).. 

L'histoire  de  l'Eglise  n'est  que  cette  parole  en 
action. 

Pierre,  le  prince  des  Apôtres,  est-il  jeté  dans 
les  fers?  C'est  un  concert  de  prières,  dans  toute 
la  communauté  «chrétienne,  pour  recommander  à 
Dieu  les  épreuves  du  Chef  de  1  Eglise  (2). 

Les  chrétiens  de  Jérusalem  sont-ils  dans  la  dé- 
tresse? Paul  trouvera  tout  simple  de  solliciter 
pour  eux  la  générosité  des  fidèles  de  la  Macédoine 
et  de  FAchfiue  (3).  Puis^  de  la  même  main  qui 
aura  recueilli  et  distribué  ces  aumônes,  gage 
visible  de  l'invisible  charité  dans  laquelle  sont  unis 
en  Jésus^-Christ  tous  les  membres  de  son  Eglise, 
il  décrira  dans  un  inimitable  langage  la  constitu- 
tion intime  de  cette  société  qui  est  à  Jésus-Christ 
ce  que  le  corps  est  à  la  tête. 

L'Eglise  est  bien  en  effet  ce  corps   d'une  unité 


(1)  Vide,   inquinnt,   vt  invicêm  se  diligant,  (Tert.   Ajpeîâg^ 
c    zzziz.) 

(2)  Act.  Ap.  zil,  6. 

(3)  Rom.  zv,  26. 
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si  compacte,  d'un  organisme  si  bien  lié  et  si  har- 
monieux, où  les  opérations  de  chaque  membre 
sont  admirablement  adaptées  à  Tensomble,  et  qui 
trouve  dans  la  charité,  c'est-à-dire  dans  son  union 
avec  Jésus-Christ,  son  chef,  un  continuel  principe 
d'expansion  et  de  progrès  (1). 

Il  suit  de  là  que,  dans  ce  corps  mystique,  dont 
le  Christ  est  la  tête,  «  quand  un  membre  souffre, 
a  tous  les  membres  souffrent  ;  quand  un  membre 
4  est  honoré,  tous  les  membres  se  réjouissent  et 
€  partagent  sa  gloire  x  (2). 

Si  cette  loi  admirable  d'unité  et  de  solidarité 
fraternelles  se  vérifie  à  chaque  page  de  l'histoire 
de  l'Eglise,  serait-il  inexact  de  dire  qu'au  temps 
où  nous  sommes,  elle  apparaît  dans  une  lumière 
encore  plus  éclatante  et  dans  un  plus  saisissant 
relief?  Non  pas,  certes,  que  l'Eglise  puisse  être 
essentiellement  plus  une  qu'elle  ne  Tétait  au  sor- 
tir du  Cénacle,  ou  à  l'âge  héroïqu'j  des  persécu- 
tions. Mais,  par  une  très  sage  dispensation  de  la 
Providence,  l'unité  intime  et  morale  de  la  société 
chrétienne  profitant,  pour  sa  part,  des  merveil- 


(1)  Est  caput  Christus,  ex  quo  totum  corpus  compactum  et 
connexnm  per  omnem  juncturam  Bubministrationis,  sccnndum 
operationem  in  mesuram  uniusca jusque  membri,  augmentum 
corporis  facit  in  sdiiicationem  sui  iu  charitatc.  (Eph.  iv,  16.) 

(2)  Si  qnid  patitur  unum  membrura,  comp.itiuntur  omnia 
membra;  si vcg1oriaturunummembrum,congaudcnt  omnia  mem- 
bra.  (I.  Cor.  xii.) 

Mgr  Pebbaud.  —  Œuvres,  t  I.  32 
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leuses  découvertes  qui  ont  comme  abrégé 
le  monde  en  supprimant  les  distances ,  toute 
douleur  et  toute  joie ,  toute  tristesse  et  toute 
gloire  d'un  des  membres  de  TEglise  sont  de- 
venues immédiatement  communes  à  TEglise  tout 
entière. 

Oui,  FEglise  tout  entière  a  souffert,  il  y  a  trente 
ans,  avec  Flrlande  affamée  ;  il  y  a  quatorze  ans 
avec  la  nation  polonaise  égorgée  et  proscrite.;  il  y 
a  six  ans  avec  cet  évêque  et  ces  prêtres  immo* 
lés  à  Paris  par  une  révolution  athée;  comme,  dans 
les  jours  où  nous  sommes,  elle  souffre  avec  ces 
catholiques  d'Allemagne  et  dltalie  qui  paient  de 
la  prison  et  de  la  confiscation  Fhonneur  d'obéir  à 
Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  :  Si  quid  patitttr  unum 
membrurriy  compatiuntur  omnia  membra. 

Ainsi  encore,  pendant  la  même  période  de  temps^ 
nous  avons  tour  à  tour  salué  les  gloires  et  par- 
tagé les  épreuves  de  ce  Pontife  suprême  qui , 
placé  à  la  tête  de  l'Eglise,  est^  pour  ainsi  par- 
ler, le  sacrement  visible  de  son  incomparable 
unité. 

Pie  IXest  élu  dansle  Conclave  de  1846  ;  le  monde 
tout  entier  répond  par  un  long  cri  d'enthousiasme 
et  d'allégresse  à  ce  nom  qui,  en  rappelant  de 
grands  souvenirs,  fait  concevoir  de  grandes  espé- 
rances I 

Pie  IX,.  trahi  par  l'ingratitude  d'un  peuple  en 
délire ,  prend  en  1848  la  route  de  Fexil;  le  monde 
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tout  entier  répond  à  celte  catastrophe  par  un  cri 
de  filiale  condoléance  :  le  coup  qui  a  frappé  la  tète 
se  fait  immédiatement  sentir  à  tout  le  corps  :  Si 
^uid  patitur  tinummembmmy  compatiuntur  omnia 
membra. 

Ainsi  se  sont  succédé  depuis  trente  ans,  dans 
la  durée  sans  exemple  de  ce  pontificat,  les  plus 
vives  et  les  plus  universelles  commotions  de  la 
tristesse  et  de  la  joie. 

Puis  un  jourest  venu,  il  y  a  de  cela  six  années, 
où  les  derniers  attentats  de  la  force  ont  vaincu  le 
droit  ;  où  la  majesté  de  la  Ville  sainte  a  été  violée  ; 
où  l'usurpation  a  pris  dans  Rome  la  place  de  la 
souveraineté  légitime.  Depuis  lors^  le  monde  ca* 
tholique  n'a  cessé  de  porter  le  deuil  de  ses  espé- 
rances déçues,  et  il  a  mis  sa  douleur  à  Tunisson 
des  grandes  tristesses  dont  il  est  chaque  jour  le 
témoin  indigné  et  impuissant. 

Çà  et  là  cependant,  au  milieu  même  de  ces 
sombres  jours  d'orage,  la  miséricordieuse  Provi- 
dence, «  qui  tempère  les  vicissitudes  des  choses  (1)  :&, 
a  fait  luire  des  rayons  plus  doux  et  ramené  pour 
quelques  instants  les  joies  saintes  des  anciens 
jours. 

Ainsi,  Tan  dernier,  les  blasphèmes  impies  de 
la  révolution  victorieuse  n'ont  point  empêché  la 


(1)  Qui  temperas  rerum  vices.  (Hymn.  Eccl.j 


—  500  — 

grande  famille  catholique  de  saluer,  avec  le  plus 
vif  sentiment  de  reconnaissance,  le  trentième  an- 
niversaire de  l'exaltation  de  Pie  IX  à  la  chaire  de 

saint  Pierre. 

Cette  année  encore,  N.  T.  C.  F.,  il  va  nous  être 
donné  de  célébrer  une  autre  fête  ;  et  déjà,  de  tou- 
tes les  parties  de  Tunivers  catholique,  on  entend 
comme  un  frémissement  avant  -  coureur  des 
grandes  explosions.  Tous  les  enfants  du  ma- 
gnanime Pontife  s'apprêtent  à  solenniser  le 
Jubilé  demi-séculaire   de  sa  consécration   épis- 

copale. 

Oui,  en  un  siècle  où  les  hommes  et  les  choses 
passent  si  vite,  et  où,  à  la  suite  de  tant  de  révolu- 
tions, se  sont  amoncelées  tant  de  ruines,  voici  que 
des  millions  et  des  millions  d'âmes,  unies  dans 
une  même  prière  et  dans  une  même  action  de 
grâce,  vont  célébrer  le  cinquantième  anniversaire 
du  jour  où  un  pieux  et  humble  prêtre  reçut,  avec 
la  plénitude  du  sacerdoce,  l'onction  des  Pontifes, 
en  attendant  l'heure  mystérieusement  cachée  dans 
les  desseins  de  la  Providence  où  cet  éyèque  serait 
fait  Pape  et  recevrait  autorité  sur  l'Eglise  catho- 
lique tout  entière. 


—  501  — 


II 


Il  y  a  donc  cinquante  ans,  un  prêtre^  dont  la 
jeunesse  avait  répandu  tout  autour  d'elle  les  plus 
suaves  parfums  de  la  piété  et  de  la  charité  sacer- 
dotales ;  un  prèlre,  à  qui  Pie  YII  et  Léon  XII  (1) 
avaient  donné  les  marques  les  moins  équivoques 
de  leur  estime,  de  leur  confiance  et  de  leur  affec- 
tion^ fut  appelé  à  la  redoutable  mission  de  gou- 
verner un  diocèse  et  de  s'asseoir  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  Spolète. 

Cette  élection  avait  lieu  dans  le  Consistoire  du 
21  mai  1827  (2). 

Deux  semaines  après,  le  3  juin,  au  sortir  de  ces 
jours  de  recueillement  et  de  méditation,  durant 
lesquels  Thomme  oublie  tout  le  créé  pour  ne  pen- 
ser qu'à  Dieu  et  aux  choses  éternelles,  l'élu,  obéis- 
sant à  la  voix  du  Pasteur  suprême,  se  présentait 
devant  les  saints  autels.  L'heure  était  venue  pour 
lui  de  recevoir  dans  la  consécration  la  plénitude 
des  pouvoirs  du  sacerdoce,  la  lumière  qui  éclaire 


(1)  Pie  VII  en  nommant  Tabbé  Mastaï  auditeur  de  Mgr  Mûri, 
envoyé  comme  nonce  au  Chili  ;  Léon  XII  en  lui  donnant  un 
canonicat  à  Sainte-Marie  in  via  Lata  et  en  lui  confiant  la  pré 
sidence  de  l'hôpital  Saint-Michel. 

(2)  La  proposition  consistoriale  faîte  à  son  sujet  par  Pie  YII 
contenait  ces  mots  :  Vir  gravitate^  prudentia,  dootrinûf  morum- 
gravitatât  rerumque  experientia  praditnt. 
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lesjuges  de  la  foi,  rautorité  qui  sied  aux  Pontifes^ 
la  paternité  surnaturelle  qui  fait  les  Pasteurs  (1). 

Le  sacre  d'un  évêque  ! 

Comment  pourrions-nous,  N.  T.  C.  F.,  vous  en 
parler  sans  émotion,  nous  que  trois  ans  à  peino 
séparent  du  jour  et  de  T heure  ineffables  où,  dans 
Fonction  deTEsprit-Saint,  nous  fûmes  établi  pas- 
teurdpce  grand  diocèse  etpère  de  toutes  vos  Ames? 
Pardonnez-nous  donc,  si  d'involontaires  souvenirs 
se  mêlent  pour  nous  au  rapide  commentaire  que 
nous  voudrions  faire  des  rites  augustes  employés 
parl'Église,  quand  elle  élève  un  prêtre  àrhonneur 
et  qu'elle  lui  impose  le  fardeau  de  Tépiscopat. 

L'Église  entend  en  ce  jour  des  serments  solen- 
nels. 

Le  futur  évêque  jure  devant  Dieu  «  de  garder 
«  avec  respect  et  d'enseigner  avec  zèle  les  tradi- 
«  tions  des  Pères  ; 

<L  D'obéir  aux  constitutions  apostoliques  et  à 
«  l'apôtre  saint  Pierre,  toujours  vivant  dans  la 
i<  personne    sacrée  du    Pontife    romain  »  (2). 

Il  s'engage  encore,  avec  Taide  de  Dieu,  à  prati- 


(1)  La  consécration  de  Pie  IX  eut  liea  le  dimanche  de  la  Pen- 
tecôte, 3  jain,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre-aoz-Liens  (mjsté- 
rieuse  prédestination)  I  Le  prélat  consécrateur  fat  le  cardinal 
Oastiglioni,  élevé  plus  tard  au  souverain  Pontificat  soua  le  nom 
iie  Pie  VIII. 

(1)  Pontif.  Rom,  De  consecr,  electi  in  epite. 
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quer  et  à  faire  pratiquer  aux  autres  les  vertus  de 
la  vie  chrétienne  et  de  la  vie  sacerdotale  (1). 

Toutes  ces  grandes  choses,  l'Église  les  résume 
en  un  mot  simple  et  sublime  quand,  par  la  bouche 
du  prélat  consécrateur,  elle  souhaite  au  nouvel 
évéque  «  d'être  confirmé  en  toute  bonté  d   (2). 

((  La  bonté,  dit  Bossuet,  est  le  propre  caractère 
(c  de  la  nature  divine.  Elle  a  été  mise  en  nous 
«  comme  la  marque  de  cette  main  bienfaisante 
c  dont  nous  sortons,  et  en  même  temps  le  pre- 
(c  mier  attrait  que  nous  avons  en  nous-mêmes 
(C  pour  gagner  les  autres  hommes  (3).  i» 

Mais  si  l'évèque  d'une  Église  particulière  doit, 
en  vertu  de  sa  charge  pastorale,  exercer  cette  bonté 
qui  le  rend  en  vérité  a  dispensateur  de  Dieu  (4)  j>, 
que  dire  de  FEvêque  des  évêques  ?  de  ce  pas- 
teur à  qui  a  été  remis  le  gouvernement  de  toutes 
les  Églises  ?  Et  ne  faut-il  pas  lui  appliquer  ces 
autres  paroles  de  Bossuet  : 

<i  La  grandeur  qui  vient  par-dessus,  loin  d'af- 
«  faiblir  la  bonté,  n  est  faite  que  pour  l'aider  à  se 
«  communiquer  davantage,  comme  une  fontaine 
«  publique  qu'on  élève  pour  la  répandre  ?  d 


(1)  Pontif.  Jlnm.  De  Contecr.  eleeti  in  episo. 

(2)  Dominas  costodiat  te  atque  corroboret  in  omni  bonitate. 
(Ibid.  ibid.) 

(3)  Oraison  funèbre  du  jt rince  de  Condé, 

(4)  Oportet  episcopum  esse  dispensatorem Dei.  (Tit.  i.  7.) 
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Ainsi  devait  être  élevée,  pour  couler  sur  le 
inonde  entier,  cette  source  de  surnaturelle  bonté 
que  le  don  de  Tépiscopat  ouvrait,  dans  la  journée 
du  3  juin,  au  cœur  du  jeune  archevêque  de  Spo- 
lète(l). 

A  la  bonté  qui  dispense  aux  hommes  la  charité 
de  Dieu,  févêque  doit  joindre  la  plénitude  et  la 
rectitude  de  la  foi  :  car  il  lui  appartient  de  combat- 
tre Terreur  et  d'enseigner  la  vérité  ;  de  parler  tou- 
jours le  langage  de  la  sainedoctrine,  et  de  repous- 
ser incessamment,  à  propos  et  hors  de  propos,  les 
attaques  de  tous  ceux  que  leur  ignorance,  leur 
orgueil,  ou  leurs  passions,  arment  contre  cette 
révélation  dont  le  dépôt  a  été  confié  à  Tintëgre 
fidélité  de  Fépiscopat  catholique  (2). 

Ici  encore,  quels  vastes  horizons  devaient  s'ou- 
vrir à  l'action  doctrinale  du  nouveau  Pontife  !  Il 
commence  par  êtrc^  pour  un  seul  diocèse,  le  gar- 
dien et  le  défenseur  de  la  divine  parole  et  des 
saintes  traditions  de  l'enseignement  ecclésiasti- 
que. Mais  bientôt  le  monde  tout  entier  sera  le 


(1)  Ou  se  Bouvidat  encore  à  Spolète  de  Venthousiasme  avec 
lequel  Mgr  Mastaï  Ferretti  fnt  accueilli  dans  cette  ville,  quand  U 
7  fit  son  entrée  solennelle  le  12  juillet  1827.  Durant  le  cours  de 
son  séjour  dans  ce  vaste  diocèse,  il  n^est  pas  de  vallée  où  ce  bon 
pasteur  ne  soit  descendu,  pas  de  colline  quMl  n*ait  gravie,  pour 
visiter  partout  lui-même  les  pauvres  dans  leurs  chaumières,  où  il 
se  plaisait  à  les  évangéliser.  à  les  soutenir  et  les  consoler. 

(2)  Tit.  II,  1  ;  I.  Tim.  VI,  20. 
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champ  de  bataille  où  devra  se  dépenser  sans  me- 
sure son  infatigable  vaillance. 

Placé  au  point  culminant  delà  sainte  montagne, 
il  devra  promener  partout  la  vigilance  de  son  re-^ 
gard  œcuménique  (1);  et  tous  les  enseignements 
dogmatiques  de  ce  long  pontificat,  résumés  dans 
les  propositions  du  SyllabuSy  disent  assez  qu'au 
point  de  vue  de  la  mission  doctrinale  du  suprême 

I 

sacerdoce,  Pie  IX  a  tenu  les  serments  de  l'arche- 
vêque de  Spolète. 

Le  monde  s'est  irrité  parce  que  l'austère  gardien 
de  la  vérité  catholique  n'a  pas  voulu  appeler  bien 
le  maly  ni  donner  aux  ténèbres  le  glorieux  nom  de 
la  lumière  (2). 

Mais  la  grâce  de  Tépiscopat  n'est  pas  seulement 
une  grâce  de  sagesse,  c'est  aussi  une  grâce  de 
force  et  d'intrépide  courage  pour  la  défense  des 
droits  de  Dieu.  Chargé  de  l'Evangile  et  du  poids 
de  ses  immortelles  vérités  (3),  le  Pontife  en  doit 
tout  à  la  fois  porter  et  défendre  le  sacré  fardeau. 
Il  le  porte  pour  nourrir  de  sa  substance  les  âmes 


(1)  Clamayit  leo  :  super  speculam  Domini  ego  sum,  stans 
jugiter  per  diem  ;  et  super  custodiam  meam  ego  sum,  stans  totis 

noctibus.  (Isaï.  xxi,  7.) 

(2)  NoQ  ponat  lucem  tenebras,  nec  tenebras  Incem  ;  non  dicat 
malum  bonam,  nec  bonummalum.  {Pont.  Rom,) 

(3)  Consecrator,  accepto  libre  Evangeliorum,  illum  apertnm 
adjuvantibus  Bpiscopis  assistentibus,  imponit  super  cervicem  et 
scapulas  Electi.  {Uubr.  Pont.  Rom.) 
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confiées  à  sa  sollicitude  pastorale  ;  et  il  -le  défend 
contre  ceux  qui  le  déchirent  par  l'hérésie,  le 
schisme  ou  Fincrédulité  (1).  Il  reçoit  pour  ces 
combats  des  armes  spirituelles,  et  en  particulier 
cette  mitre  qui  rappelle  les  rayons  de  flamme  dont 
l'éclat  terrible  faisait  trembler  Israël  devant  la 
face  de  Moïse,  le  plus  doux  des  hommes  ;  cette 
mitre  qui  est,  à  Tévéque  armé  pour  la  défense  de 
TEglfse,  ce  que  le  casque  est   au  soldat  (2). 

Les  historiens  diront  plus  tard  les  luttes  doctri- 
nales où  Pie  IX  aura  été  engagé  pendant  ce  pon- 
tificat auquel^  pas  plus  qu'à  saint  Paul,  n'ont  été 
épargnées  ni  les  persécutions,  ni  les  souffran- 
ces (3),  et  qui,  suivant  une  autre  parole  de  l'apô- 
tre, aura  subi  €  toutes  sortes  de  morts  »  :  In  morH- 
btis  fréquenter  (4). 

Mais  qu'importe,  quand  on  est  fermement  per- 
suadé, avec  le  Prince  des  Apôtres  et  le  premier 


(1)  Bien,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  n'irrite  autant  Diea  que 
de  déchirer  son  Église  :  iViAi/  Deum  œque  irritai  atque  divUam 
êue  Eceîeêiam.  {In  Ep,  ad  Eph.  c.  iv,  Hom.  xi,  n»  4.) 

Xt)  Pontif,  Boni,  Imponimas  capitihujos  AntisUtis  et  agoniste» 
tai  galeam  munitionis  et  salutis,  qaatenus  decorata  facie  et 
aimato  capite,  oornibns  utriasque  Testamenti  terribilis  appareat 
adTersariis  veritatis  ;  et,  te  ei  largiente  gratiam,  impugnatcv  eoma 
robostos  existât,  qui  Moy&i  famnli  tui  faciem  ex  tui  sermonia 
consortio  deooratam,  luddissimaB  tu»  claritatis  ac  Teritatis  oor- 
nibus  insignisti,  et  capiti  Aaroa  Pontificis  toi  tiaram  imponi 
jusaisti. 

(8)  Persecutiones,  passiones.  (II.  Tim.  m,  11.) 

(4)  II.  Cor.  XI,  23. 
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des  Papes,  que  «  ceux-là  sont  bienheureux,  qui 
«  sont  outragés  pour  le  nom  de  Jésus-Christ^ 
«  parce  que  Thonneur,  la  gloire,  la  vertu  de  Dieu  et 
«  son  esprit  reposent  sur  eux  »  (1)?  Qu'importe, 
quand,  à  travers  «  ces  morts  fréquentes  »,  on  sent 
la  force  d'en  bautsoutenir  Thumaine  faiblesse,  et 
des  joies  qui  ne  sont  pas  de  la  terre  surabonder 
dans  les  outrages ,  les  nécessités ,  les  angoisses 
supportés  pourTamour  de  Jésus-Christ  (2)  ? 


III 


liC  sacre  d'un  évoque  se  termine  par  une  émou- 
vante cérémonie.  Tous  les  rites  de  la  consécration 
sont  accomplis  ;  le  ministère  créateur  et  trans- 
formateur  de  TEglise  est  achevé  à  l'égard  de  ce 
prêtre  qu'elle  vient  d'élever  au  suprême  sacerdoce. 
Comme  un  guerrier,  au  jour  des  batailles,  le  nou- 
vel évêqueest  complètement  revêtu  de  son  armure 
spirituelle.  Pasteur  des  âmes ,  il  a  reçu  avec  la 
houlette,  le  pouvoir  de  paître  le  troupeau  confié  à 


(1)  I.  Petr.  IV,  14. 

(2)  II.  Cor.  XI,  10.  —  Non  potest,  non  utiquc  potest  Bermone 
explicari  voluptas  corum  qui  propter  Christum  grave  quidpiam 
patiuntur. ..  Hoc  qnod  dico  uovit  quisquis  Christum  diligit. 
(S.  Joann.  Chrys.  Hom.  xiii  m  Act.  Apo$t,  u*»  31.) 
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ses soins.  Époux  d'une  Église  à  laquelle  il  a 
donné  toutes  les  tendresses  de  son  âme  et  juré 
fidélité  jusqu'à  la  mort ,  il  a  mis  à  son  doigt  cet 
anneau  que  dans  son  délicieux  langvige  la  sainte 
liturgie  appelle  «  Tornement  du  cœur  3>  (1),  c'est- 
à-dire  le  gage  de  l'amour  le  plus  chaste  et  le  plus 
dévoué.  Des  pieds  (2)  à  la  tète>  on  peut  dire  qu'il 
est  enveloppé  de  la  grâce  de  l'épiscopat ,  et  tout 
entier  revêtu  de  Jésus-Christ.  Il  s'avance  alors 
dans  toute  la  beauté  et  dans  toute  la  majesté  de 
son  royal  sacerdoce  :  Specie  tua  et  piilchritudine 
tua  int€7ide,  prospère  procède  et  régna  (3).  Il  par- 
court les  rangs  pressés  de  la  foule.  Il  répand  tout 
autour  de  lui  les  bénédictions  visibles  de  ses 
mains  consacrées  et  les  bénédictions  invisibles 
d'un  cœur  à  qui  l'Esprit-Saint  vient  de  communi- 
quer la  plénitude  de  ses  dons.  Les  genoux  fléchis- 


(1)  Cordifl  et  corporis  mei,  Domine,  digitos  Tirtute  décora. 
{Pont,  Rom,  prœp,  ad  miu,  Pontif.) 

(2)  Par  un  symboUame  aussi  touchant  que  profond,  aux  jours 
où  révêque  est  appelé  à  exercer  la  plénitude  de  sa  puissance  et 
de  son  ministère  ;  quand  il  est,  comme  disent  les  rubriques,  i% 
pontifiealibno,  il  prend  des  chaussures  sacrées^  en  prononçant  ces 
belles  paroles  :  a  Seigneur,  chaussez  mes  pieds  pour  la  prépara- 
tion de  rÉrangile  de  paix  :  c  oaieeapedet  meot  in  prœparatUme 
Evangelii  paeit  ]>.  Ces  paroles  liturgiques  sont  une  allusion  au 
texte  d'Isaïe  :  Qttam  pulehri  ouper  montes  pedet  annuiUiantiê  et 
pradicantis  paeem,  fisaï.  LII,  7.)  Il  couvre  aussi  ses  mains  de 
gants  dont  la  couleur  est  en  harmonie  avec  celle  de  la  fête  du 
jour. 

(3)  Ps.  XLIV,  5. 
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sent;  les  têtes  s'inclinent.  Vous  avez  raison , 
chrétiens,  d'accueillir  ainsi  «  le  dispensateur  de 
Dieu  »,  car,  à  Texemple  de  son  Maître ,  il  va  pas- 
ser au  milieu  de  vous  en  vous  faisant  du  bien, 
et  en  appelant  sur  vous  Tabondance  des  dons 
célestes  :  Pertransiii  bene/aciefido.  Que  le  chant  du 
Te  Deum  accompagne  donc  celte  marche  pacifique 
et  triomphale!  Que  toutes  les  voix,  que  tous  les 
cœurs  s'unissent  pour  remercier  Dieu  de  ce  don 
fait  à  son  P^glise  (1),  enrichie  à  cette  heure  d'un 
nouveau  pontife^  c'est-à-dire  d*un  messager  de  la 
paix,  d'un  héraut  de  l'Évangile,  d'un  héritier  des 
Apôtres,  d'un  souverain  prêtre  possédant  la  fécon- 
dité du  sacerdoce  et  pouvant  prolonger,  par  l'ordi- 
nation, la  chaîne  des  générations  sacrées  vouées 
au  service  des  autels  I 

Nous  les  entendons  encore,  à  cinquante  années 
de  distance,  les  échos  de  ce  saint  cantique  reten- 
tissant sous  les  voûles  de  l'église  de  Saint-Pierre- 
aux-Liens.  Ils  nous  disent,  ô  Père  vénéré,  les  joies 
de  votre  peuple  et  les  émotions  de  votre  propre 
cœur,  lorsque,  pour  la  première  fois,  vos  mains 
se  levèrent  pour  bénir  l'heureux  diocèse  dont  vous 
deveniez  le  premier  pasteur! 

Dieu  toutefois  a  sur  vt)us  de  plus  vastes  des- 
seins, et  il  vous  réserve,  à  votre  insu,  unejuridic- 


(1)  Qnnm  saccrdotium,  omnium  qnœ  apud  nos  sunt,  maximum 
et  prsp.stantissimum  beneficium  sit.  (S.  Grcg.  Naz.  1  Orat.) 
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tioQ  grand 3  comme  le  monde.  Oui,  dix-neaf  ans 
après  la  Pentecôte  de  1827,  encore  dans  le  mois 
de  juin  (1),  en  présence  d'une  foule  immense 
pressée  sur  le  mont  Quirinal ,  un  cardinal  de  la 
sainte  Église  romaine  laissera  tomber  sur  le  peu- 
ple cette  grande  nouvelle  :  Habemus  Pontificeml 
«  Nous  avons  un  Pape,  Jean  Mastaï-Ferretti,  et  il 
«  a  pris  le  nom  de  Pie  IX  ». 

Et  aussitôt  cette  multitude  se  jettera  à  genoux, 
et  la  même  main  qui  avait  béni  le  diocèse  de  Spo- 
lète,  le  3  juin  1827,  se  lèvera  pour  bénir  «  la  ville 
et  le  monde  »  :  Urbi  et  orbi! 

0  Père  !  continuez  longtemps  encore  ce  minis- 
tère tout  divin  de  la  bénédiction  I  Dîtes,  avec  l'an- 
tique prophète,  que  vous  avez  été  établi  sur  le 
monde  pour  le  bénir,  et  que  rien  ne  peut  vous 
empêcher  de  nous  envoyer  les  vœux  de  votre 
cœur  et  les  surnaturelles  effusions  de  votre  âme 
pontificale  !  Ad  bmedicendum  adductus  sum  et 
benedictionemprohibere  non  valeo  (2). 

Aussi  bien,  plus  les  temps  sont  mauvais,  plus 
les  hommes  sont  injustes  et  ingrats,  plus  l'Église 
est  calomniée  et  persécutée,  et  plus  nous  avons 
besoin  d'être  bénis  et  encouragés  I 

«  0  Pontife  suprême  !  vous  qui  êtes  le  Prince 
€  des  Évêques,  l'héritier  des  Apôtres,  Abel  par  la 


(1)  Le  17  juin  1846. 

(2)  Num.  XXIII,' 20. 
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«  primauté,  Noé  par  le  gouvernement,  Abraham 
«r  parle  patriarcat.  Melchisédech par  le  sacerdoce, 
«  Aaron  par  la  dignité,  Moïse  par  l'autorité,  Sa- 
«  muel  par  la  judicature,  Pierre  par  la  puissance^ 
<(  et  Christ  par  Fonction  ;  vous  à  qui  les  clefs  ont 
«  été  confiées,  universel  et  unique  Pasteur  de 
«  Tunique  troupeau^  Pasteur  des  brebis  et  Pas- 
«  teur  des  pasteurs  (1)  i»,  que  Dieu  vous  garde 
longtemps  encore  à  la  pieuse  affection  de  votre 
grande  famille  !  Continuez  à  la  fortifier  de  vos 
magnanimes  exemples^  à  la  guider  dans  les  che- 
mins de  la  vérité  et  de  la  justice,  à  l'enrichir  de 
ces  bénédictions  qui  sont  pour  tous  vos  fils  le  gage 
des  bénédictions  célestes! 

{Suit  le  dispositif.) 


(l)  s.  Bern,  De  Consid.  1.  II,  c.  Vlll. 
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LETTRE  CIRCULAIRE 

AU  CLEBGÉ  DU  DIOCi»E 

PC>UB  PBOMULGUBB  L*IKDICTION  DU  SYNODE  DIOCÉâiJK 

DE  1877. 

(8  AVBIL  HDCGCLZZVII) 


Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

Une  note  placée  à  la  fin  de  ma  Lettre  Pasto- 
rale pour  le  Jubilé  épiscopal  du  Saint-Père  vous  a 
déjà  fait  connaître  mon  intention  de  tenir  cette 
année  un  Synode  diocésain. 

Ce  synode  aura  lieu  immédiatement  après  la 
première  retraite  ecclésiastique  et  durera  trois 
jours,  les  li,  12  et  13  juillet. 

Je  me  conforme  aux  antiques  traditions  de 
rËglise  en  vous  adressant  à  ce  sujet  une  Lettre 
latine  d'indiction,  qui  devra  être  lue,  avec  la  pré- 
sente Circulaire,  dans  la  première  Conférence 
du  mois  de  juin. 


—  513  — 

Yoici  les  principales  questions  qui  seront  & 
examiner  et  à  résoudre  dans  cette  assemblée  : 

i.  Le  recueil  des  Statuts  synodaux,  publié  en 
1866,  est  épuisé.  Il  faut  en  donner  une  nouvelle 
édition.  Pour  la  préparer,  j'ai  réuni  en  commis- 
sion extraordinaire  MM.  les  membres  du  Cha- 
pitre de  Téglise  Cathédrale.  Les  points  sur  les- 
quels il  pourrait  y  avoir  lieu  à  révision  seront 
examinés  et  discutés  en  Synode,  de  façon  à  ce 
que  la  nouvelle  édition  des  Statuts  soit  pré- 
sentée au  clergé  du  diocèse  avec  toute  l'autorité 
que  les  saints  Canons  attachent  à  cette  sorte  d'as- 
semblée. 

Les  prêtres  convoqués  en  vertu  de  la  lettre  d'în- 
diction  sont  invités  à  relire  ce  recueil  d'ici  au 
mois  de  juillet,  afin  de  pouvoir  présenter  leurs 
observations. 

2.  Je  fais  préparer  en  même  temps  la  seconde 
partie  de  ce  recueil,  annoncée  par  mon  vénérable 
prédécesseur,  Mgr  de  Marguerye,  dans  sa  Lettre 
pastorale  du  26  novembre   1864. 

Dans  cette  seconde  partie,  qui  sera  une  sorte 
de  manuel  t^^chnique  pour  l'administration  tem- 
porelle du  diocèse,  il  sera  traité  des  Fabriques, 
du  tarif,  de  la  construction  et  de  la  restauration, 
soit  des  églises,  soit  des  presbytères,  etc.  On 
joindra  à  ce  volume  les  formules  des  actes  dont 
MM.  les  Curés  ont  le  plus  souvent  besoin  pour 

Mgr  Pebbaud.  —  Œuvres,  t.  L  33 
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la    bonne     administration    de    leurs    paroisses. 

3.  Il  sera  utile  de  préciser,  au  sein  du  Synode 
t application  des  règlements  diocésains,  déjà  pro- 
mulgués au  sujet  du  tarif  et  du  casuel,  de  façon  à 
établir  l'uniformité  entre  toutes  les  paroisses. 

4.  La  constitution  actuelle  de  la  caisse  de 
secours  pour  le  clergé  a  pour  fondement  un  acte 
synodal  (4*  statut  du  Sjniode  de  1852). 

En  vertu  de  ce  statut,  cette  caisse  de  secours 
est  une  œuvre  de  charité,  «  opris  charitatis  ». 

Faut-il  modifier  ce  principe  essentiel,  et  changer 
c*  cette  œuvre  de  charité  »  en  une  tontine  ou  com- 
pagnie d'assurances  mutuelles  où  chacun  recevra 
au  prorata  de  ses  mises  ? 

Cette  importante  question  sera  soumise  au 
Synode. 

5.  Sur  plusieurs  points  importants,  les  rubri- 
ques de  la  liturgie  romaine  ne  sont  pas  assez  scru- 
puleusement observées.  Il  sera  nécessaire  qu'une 
commission  synodale  rappelle  à  cet  égard  les 
règles  qui  doivent  établir  dans  toutes  les  paroisses 
l'uniformité  du  culte  et  des  cérémonies. 

6.  Je  me  réserve  enfin  d'emprunter,  soit  aux 
anciens  statuts  synodaux  du  diocèse,  publiés  par 
dom  Martenne,  soit  aux  ordonnances  épiscopales 
de  mes  vénérés  prédécesseurs,  les  règles  qui  me 
paraîtront  les  plus  propres  à  maintenir  parmi  nous 
l'intégrité  de  la  discipline  ecclésiastique. 
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Préparons-nous  tous  à  ce  Synode,  Messieurs  et 
chers  Coopéraleurs^  par  les  plus  ferventes  prières. 
En  vertu  de  sa  divine  promesse^  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  le  souverain  prêtre,  sera  au  milieu 
de  nous  pendant  cette  réunion  (1).  Demandons-lui 
d'avance  de  remplir  nos  esprits  et  nos  cœurs  de  sa 
divine  sagesse^  de  Tamour  de  la  justice^  du  désir 
ardent  de  la  perfection  sacerdotale,  afin  que,  par 
sa  grâce,  le  Synode  de  1877  attire  sur  tout  le 
clergé  de  ce  grand  diocèse  les  bénédictions  qui 
rendront  notre  ministère  plus  fécond  en  fruits  de 
salut  pour  nous  et  pour  les  âmes  confiées  à  nos 
soins. 

Je  vous  renouvelle,  Messieurs  et  chers  Coopé- 
rateurs,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 


(1)  Ubi  sont  duo  Tel  très  oongregati  in  nomine  meo,  ibi  sam 
in  medio  eonun.  (Matth.  xyiii,  20.) 
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SYNODUS 


DIŒCE8ANA  AUOUSTODUNEKBI8 
ANNO  1877  CELSBRAKDA 


LITIERE    INDICTI0NI8   8YN0DI 


Adolphus-Ludovicus-Albertus  PERRAUD,  mi- 
seratione  divina  et  Sedis  apostolicœ.  graiia^  Epis- 
copus  sanctœ  Ecclesiae  Augustodunensis,  Gabil- 
lonensis  et  Matisconensis ,  primus  provinciae 
Lugdunensis  suffraganeus  et  sacri  Pallii  pri\dle- 
gio  decoratus. 

Yenerabilibus  Fratribus,  dilectisquc  in  Chrîsto 
Filiis,  ex  universœ  nostrae  diocesis  clero,  salutem 
et  benedictionem  in  Domino  : 

DlLECTISSLMI     FrATRES     ET   VENERABILES   IN 
ClIRISTO  CONSACERDOTES, 

Quum  jam  terlius  elabatur  annus  ex  que,  an- 
nuente  Dei  Providentia  et  nullis  noslris  meritis^ 


—  517  — 

hujus  antiquae  et  perillustris  iËduensis  Ecclesiae 
regimini  a  summo  Pontifice  praefecti,  pro  nostris 
viribus  ovibus  nobis  commissis  omnem  curam  in- 
pendere  studuerimus»  opportunum  duximus  Sy- 
nodum  diœcesanam  celebrare,  et  seoundum  anti- 
quum  Patrum  morem^  necnon  sacrosancti  et 
Œcumenici  concilii  Tridentini  décréta  (1),  nos- 
trum  clerum  solemniori  modo  ad  nos  vocare,  ut, 
praecipuisvitaeecclesiastica!officiis,admajorpmDei 
gloriam  et  animarum  salutem,  possimus  corde 
uno  et  anima  unainsistere. 

Hune  tam  eximium  finem  nos  jam  asseqni  conaii 
sumus  ex  his  qui  quotannis  celebrantur  convenli- 
bus  ecclesiasticis^  ubi,  absque  canonico  synodo- 
rom  ritu,  una  cum  nostro  clero  spirilualibus  exer* 
citiis  sedulo  incumbentes,  nostri  ordinis  coopéra- 
tores  haud  semel  de  sacerdotalis  vitae  sublimitate 
allocuti  sumus,  et  cum  ipsis,  collatis  consiliis,  de 
omni  disciplinas  ecclesiasticae  cura  et  de  animarum 
profectu  tractavimus. 

EUs  aliisque  mediis,  quum  difficilius  videretur 
Synodum  coadunare,  antecessores  nostri  Diœ- 
cesis  regimini  providere  conati  sunt. 

Docet  enim  Benediclus  XIV,  in  erudito  opère 
ubi  fusius  de  synodo  diœcesana  dissent,  c  episco- 
«  pales  S3niodoSy  elsi    maxime  fructuosas,   non 


(1)  Concil.  TricL  sess.  xxnr.  De  Reform,  cap.  2. 
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€  iamon  absolu  te  necessarias  dicendas  esse  pro 
€  recta  diœcesium  administratione,  cum  alii  sap- 
«  pétant  modi  assequendi  eumdem  finem  »  (1). 

Ipsamet  Sacra  Gongregatio  Concilii  praecipuad 
suggessit  îndustrias  synodo  substituendas,  cum 
ab  episcopis  taies  générales  cleri  conventus  fîeri 
nequeant  (2).  Non  tamen  negligenda  est  lex  Tri- 
dentina^  cui  summam  reverentiam  et  obedientiam 
praestare  debemus. 

Etenim,  ut  ait  idem  prolaudatus  auctor  Bene- 
dictus  XIV,  <r  quanquam  non  negemus  potuisse 
«  Tridentini  decretum  contraria  consuetadine 
((  non  nihil  emoUiri  et  temperari,  non  ideirco  ta- 
«  menapprobamus  efTrenem  istam  licentiam  quam 
«  privati  dôctores  sibi  usurpant,  illud  pro  libitô 
(c  etiam  contra  expressa  ejusdem  verba  interpre- 
«  tandi  et  limitandi  »  (3) . 

Omnes  igitur,  cum  Alexandro  VII  summo  Pon- 
tifice,  fatebimur  «  nihil  Synodorum  celebratione 
«  populorum  saluti  ac  veteri  disciplinas  consti- 
«  tuendae  accommodatius  esse  »  . 

Ibienim,utaiebantexcellentissime  Patres  Conci- 
lii pro  vincialis  Coloniensis  anni  1549,  «  redintegra- 
«  tur  unilas,  studetur  corpori  in  suaintegritate  con- 
<ï  servando  ;  ibi  de  fide  etpietale  et  religîone  et 

(1)  De  ftiyn  dÛBCy  1.  I,  c.  2. 

(2)  Ad  Bpisc.  Canarr.  resp.   a   1720.  Cf.  Ben.  XIV.  I>e  Syn. 
diœc.i  ib.  ib. 

(3)  De  Syn  diœc,  1.  I,  c.  VI,  n©  5. 
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«  cultu  divino,  de  moribus  et  disciplina,  de  obe- 
ce  dientia,  de  judiciis  et  rébus  omnibus  ad  bene 
ce  christianeque  vivendum  commodis  vel  necessa- 
cc  riis  traciatur  atque  statuilur,  ut  verissime  in 
c<  reformationis  formula  dicalur  :  salus  Ecclesiae, 
«  terror  hostium  ejus  et  fidei  catholic»  stabili- 
<c  mentum  sunt  synodi,  quas  etiam  rectissime 
ce  corporis  Ecclesiae  nervos  dixèrimus  » . 

Favente  igitur  Dei  omnipoleniis  auxilio,  Syno- 
dum  nostraeDiœcesis  in  Ecclesia  nostra  Cathedrali 
solemniter  celebrandam  statuimus  et  jubemus , 
absolvendam  quidem  intra  très  dies^  a  missa 
matutinaferiœquartâein  secunda  hebdomade  men- 

sis  Julii  usque  ad  vesperam  feriae  sextœ  ejusdem 
hebdomadisy  postquam  in  majori  nostro  seminario 
a  die  5*  usque  ad  diem  11^  hujusdem  mensis 
Julii  exerciliis  spiritualibus  vacatum  fuerit. 

Ut  autem  hujus  Synodi  celebratio  uberiores 
fructus  aiTerre  valeat,  cumque  in  Ecclesia  sancla 
DeiyOmnia  «  in  mensura  et  numéro  etpondere]>(l), 
fieri  maxime  deceat  et  expédiât,  certa  rerum 
discutiendarum  capita  praefinienda  judicavimus, 
quorum  vos,  dilectissimi  et  venerabiles  consacer- 
dotes  certiores  facere  voluimus,  ita  ut,  opporluni- 
tate  temporis  et  recoliectionis  adhibita  (cum  duo 
menses    ante  Synodi   celebrationem  supersint)  , 


(1)  Sap.  XI,  21. 
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omnes  et  singnli  ad  Synodum  vocati  unicuique 
harum  questionum  studio  vacare  et  de  his  matu- 
rîores  sententias  nobis  afîerre  possitis. 

Ex  praecedentium  synodalium  decretorum  (i)  vi 
et  praBscripto  coavocamus  et  Synodo  intéresse 
volumus  : 

i°  Vîcarios  nostros  générales  ; 

2^  EccIesidB  nostrœ  Cathedralis  canonicos 
omnes  ; 

3°  Item  canonicos  seu  praebeudas  adeptes,  seu 
ab  honore  nominatos  ; 

4^  Seminarii  majoris  rectores  seu  sacras  theo- 
logiae  professores  ; 

50  Provicarios,  archipresbyteros  et  omnes  paro- 
chos  qui  titulo  perpetuo  gaudent  ; 

6°  In  ter  parochos  amovibiles  cujusque  presby- 
teratus ,  eum  qui  scrutinio  probabitur  electus , 
praeter  eum  quem  archipresbyter  absens  ut  suum 
delegatum  designaverit  ; 

7°  Professores  nostrarum  ecclesiasticarum  do- 
morum,  capellanos  et  vicarios  qui  a  viginti  annis 
sacro  presbyteratus  ordine  decorantur  ; 

%"*  Omnes  quos  huic  Synodo  interesse  utile  judi- 
caverimus  et  per  spéciales  litteras  vocaverimus. 

Congregati  in  unum,  per  notarium  ordfne  quo 
vocati    erunt  procèdent,  et  induti   oblongis  ves- 


(1)  C.  m,  art.  9,  n©  152. 
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libus  et  canoniali  habilu  vel  superpelliceis  intra- 
bant  Synodum. 

Notabuntur  a  procuralorc  Synodi  qui  non  com- 
paruerint.  Quod  si  quis  gravi  morbo  aut  justa 
alîqua  causa  prsepeditus  venire  non  possit,  cer- 
tiori  modo  absentiœ  causam  exponi  et  comprobari 
curabil. 

A  die  3*  Julii  usque  ad  diem  H»™  cuncti  Dîœ- 
cesîs  nostrœ  sacerdotes  coUectam,  secretam  et 
poslcommuniouem  de  Spiritii  sancto  ad  missam 
recitabuut.  Die  vero  dominica  ejusdem  mensis 
prima,  anie  missam  principalem,  hymnus  Veni^ 
Creator^  cantabilur  cum  versu  et  oratione  de  Spi- 
rilu  sancto  ad  allare  recitanda. 

Parocki  fidèles  hortabuntur  ut,  ipsa  die  domi- 
nica Synodum  antécédente,  vere  pœnitentes  et 
confessi  sacram  communionem  sumant,  hoc 
praecipue  precantes  ut,  quae  ad  suam  salutem 
pertinent,  Dei  auxiliante  misericordia,  per  Epis- 
copum  in  Synodo  diligenter  et  sancte  agantur. 

Moneantur  praeterea  fidèles  urbis  nostrœ  Epis- 
copalis,  eos,  ex  indulto  Apostolico,  indulgentiam 
plenariam  lucrari  posse,  si,  rite  confessi  et  sacrae 
communionis  participes,  Ecclesiam  nostram  Ca- 
thedralem  semel  infratres  dies  celebrationis  hujiis 
Synodi,  visitaverînt,  et  ibi  secundum  omnes 
summi  Pontificis  intentiones  oraverint. 

Quod  ad  nosattinet,  dilectissimiFratresetordi- 
nisnostri  Cooperatores,  liceat.  nobis,  cum  vene- 
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rabili  quodam  Veronensi  Episcopo,  de  hac  futura 
Diœcesis  nostrae  Synodo  multa  et  opiima  cha- 
rismata  praesagire,  cum  per  eam  (ut  hujus  piae 
mémorise  antistitis  verbis  utamur)  possimus  quo- 
dammodo  omnes  nostras  oves  propriis  oculis  ia- 
tueri,  moresque  omnium  perspicere.  Vobis  enim, 
dileclissimi  Fratres  et  Consacerdotes,  sic  collectis 
in  unum,videbimur,  si  dicere  licet,  c  oculos  nos- 
«  tros^aures  nostras,  manus  nostras, pedes  nostros 
«  videre  ».  —  Hœc  enim  omnia  estis  nobis,  qui- 
bus  «  per  vestra  opéra,  vestras  vigilias,  vestra 
«  itinera,  vestros  labores,  vestra  etiam  pericula, 
«  partem  pastoralis  sollicitudinis  adimitis,  vel 
«  cerle  sublevatis  j>  (l), 

Datum  Augustoduniy  in  palatio  nostro  episco- 
pali,  sub  signo  sigilloque  nostris  ac  Gancellarii 
nostri  diœcesani  subscriptione,  Dominica  in  Albis, 
die  vero  mensis  Aprilis  octava  anni  millesimi 
octingentesimi  septuagesimi   septimi. 


(1)  August.  Valerius,  Episcopus  Veronensis,  2n  Uhello  adclerum 
suum.  Cf.  Beaed.  XIV.  De  St/n.  diœc,  1.  I,  c.  2,  n»  2. 
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DISCOURS 


PBOKOKGÉ  A  LA  CATHEDRALE 

A  L'OCCASION 

DE  LA  fAtE-DIBU  ET  DU  JUBILÉ  ÉPI8C0PAL 

DU  BOUYEBAIK  PONTIFE 

(8  JUIN  MDOCCLXXVII) 


Hac  est  Victoria  qttœ  vineit 
mundum,  fides  nottra. 

a  La  victoire  qui  triomphe  du 
«  monde,  c'est  notre  foi.  • 

(l'o  ép.  de  S.  Jean,  v.  4.) 

Mes  très  chers  Frères, 

La  divine  Providence  réunit  aujourd'hui  dans 
une  même  fête  deux  solennités  bien  chères  à  tous 
les  fidèles  enfants  de  TEglise  catholique. 

Aujourd'hui,  le  Dieu  de  TEucharistie,  ce  Dieu 
que  les  indifférents  dédaignent,  que  les  impies  ou- 
tragent et  blasphèment  ;  ce  Dieu  de  nos  taberna- 
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clés  qu'enchaîne  parmi  nous  l'excès  de  son  amour 
pour  les  hommes  :  Propter  nimiam  charitatem  qua 
dilexitnos  (1)  ;  ce  Dieu  que  trop  souvent,  hélas  ! 
même  nous,  ses  disciples  et  ses  fils,  nous  délais- 
sons dans  les  ténèbres  et  la  solitude  de  sa  prison; 
ce  Dieu  a  promené  à  travers  les  rues  de  nos  cités, 
etle  long  des  chemins  fleuris  de  nos  campagnes, 
les  pompes  de  son  pacifique  triomphe. 

Derrière  lui,  nos  administrateurs,  nos  magis- 
trats, tous  ceux  qui  représentent  les  forces  so- 
ciales de  la  France,  ont  marché  dans  la  noble 
attitude  d'un  religieux  respect.  Devant  lui,  nos 
vaillants  soldats  ont  incliné  leurs  armes  et  leurs 
drapeaux.  Comme  aux  jours  de  sa  vie  mortelle^ 
il  a  passé  au  milieu  de  nous,  en  bénissant  et  en 
faisant  le  bien  :  Pertransiit  benefaciendo  et  sa- 
nando{2).  Lesfoules  se  sont  agenouillées  sous  ses 
bénédictions  :  In  nomine  Jesii  omne  genu  flecta- 
tur  (3).  Et  tous,  prêtres,  soldats,  fidèles,  tous, 
nous  avons  dit  avec  TApôtre: 

«  Honneur  et  gloire  au  Roi  immortel  et  invi- 
<(  sible  des  siècles  !  au  seul  vrai  Dieu,  honneur  et 
«  gloire  j>:  Begi  sœculo?*umimmortali,  etinvisibili, 
soHDeo^  honor  et  gloria    in  sœcula  s<Bculorum{i). 

Comment,  je   vous   le  demande,  le  cœur   de 


(1)  Eph.  II,  4. 

(2)  Act.  Ap.  X,  38. 

(3)  Phil.  II,  10. 

(4)  I.  Tim.I,  17. 
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votre  évêque  ne  se  serait-il  pas  réjoui  de  toutes  ces 
pieuses  manifestations,  de  tous  ces  hommages 
rendus  àNotre-Seigneur?  Et  comment  no  salue- 
rait-il pas,  dans  Témotion  de  sa  gratitude,  cette 
victoire  de  Tesprit  religieux  sur  les  prétentions  de 
l'incrédulité?  Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum, 
/ides  nostra. 

Aujourd'hui  également  les  enfants   de  F  Eglise 

célèbrent  une  autre  fête. 

La  première  a  sa  place  toujours  marquée  dans 
notre  calendrier  liturgique,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  populaire  par  excellence  de  Fête-Dieu. 
La  seconde  est  une  fête  exceptionnelle,  une  fête 
de  circonstance  et  toute  de  famille,  bien  qu'elle  se^ 
célèbre  aussi  dans  toutes  les  parties  du  monde,  où 
cette  famille  compte  des  membres  parmi  toutes  lea 
nations  de  la  terre. 

Cette  fête,  mes  bien  chers  Frères,  je  vous  en  ai 
parlé  il  y  a  deux  mois,  lorsque  je  vous  ai  conviés 
à  vous  associer,  par  la  prière  et  par  Faction  de 
grâces,  au  Jubilé  épiscopal  de  notre  bien-aimé 
père  et  pontife  le  pape  Pie  IX. 

Il  y  a  eu  en  effet  ce  matin  cinquante  années,  le 
dimanche  3  juin  1827,  qu'à  Rome,  dans  Féglise  de 
Saint- Pierre-aux-Liens,  un  prêtre  du  nom  de  Jean 
Mastaï  reçut  la  consécration  épiscopale.  C'est  cet 
évêque  qui,  devenu  Pape,  entrera  le  16  juin  pro- 
chain dans  la  trente-deuxième  année  de  son  glo- 
rieux pontificat. 
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Cette  fête  nous  est  une  légitime  occasion  de 
saluer  une  fois  de  plus,  avec  une  joie  toute  surna- 
turelle, le  triomphe  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
sur  le  monde,  et  nous  exprimons  cette  joie  en  re- 
disant les  paroles  de  TApôtre  :  Hœc  est  Victoria  quœ 
vincit  mundum,  /ides  nostra. 

Non  pas,  bien  entendu,  qu'il  vienne  à  l'esprit 
d'aucun  de  nous  de  donner  comme  une  preuve  de 
la  divinité  de  la  religion  l'extraordinaire  ,  la  pro- 
videntielle durée  de  ce  pontificat  1 

Mais  la  fête  que  nous  célébrons  aujourd'hui,  en 
nous  serrant  davantage  autour  du  254*  pape  qui 
occupe  la  chaire  de  saint  Pierre,  cette  fête  se  ré- 
fère à  une  idée,  à  un  principe,  à  une  institution: 
à  une  idée  qui  est,  en  ces  jours,  plus  que  j  amais 
conspuée  par  un  audacieux  orgueil  ;  à  un  principe 
qui  est  battu  en  brèche  par  les  passions  en  ré- 
volte ;  à  une  institution  contre  laquelle  l'habileté 
machiavélique  des  uns  et  les  brutales  violences 
des  autres  ont  formé  une  redoutable  coalition. 

Et  c'est  parce  qu'en  dépit  de  tous  ces  complots 
et  de  toutes  ces  attaques,  cette  idée,  ce  principe, 
cette  institution,  continuent  à  rendre  témoignage 
des  invincibles  certitudes  de  notre  foi,  que  nous 
répétons  avec  une  joyeuse  confiance  la  parole  de 
saint  Jean  :  Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum, 
/ides  nostra. 
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I 


Qu'est-ce,  en  effet,  mes  bien  chers  Frères,  que 
l'institution  de  l'Eglise,  et  dans  l'Eglise,  de  la  pa- 
pauté, qui  lui  est  aussi  essentielle  que  la  tète  Test 
au  corps  humain^  pour  opérer  et  pour  résumer 
l'unité  de  ses  fonctions  organiques  ? 

C'est  une  victoire  permanente  de  la  foi  sur  le 
monde  ;  c'est  l'incarnation  de  cette  victoire  dans 
une  société  et  dans  un  homme  qui,  depuis  les 
premiers  siècles,  n'ont  pas  cessé  d'être  combattus 
par  toutes  les  puissances  dont  dispose  Tesprit  du 
mal  en  lutte  contre  l'esprit  de  Dieu. 

Ouvrez  les  Actes  des  Apôtres.  Relisez  le  com- 
mencement de  cet  incomparable  récit.  Dès  la  pre- 
mière heure  où  TÉglise  a  publiquement  affirmé 
son  existence,  dès  le  premier  instant  où  un  pape 
a  ouvert  la  bouche  pour  annoncer  la  doctrine 
du  Crucifié  et  les  devoirs  des  hommes  envers 
cette  doctrine,  la  lutte  s'est  engagée. 

Pierre  en  prison  ;  les  Apôtres  battus  de  ver- 
ges ;  eux  contents  de  souffrir,  lui  miraculeuse- 
ment délivré  par  un   ange  (1):  voilà  en  abrégé 


(1)  Act.  Ap.  y,  19;  XII,  5-11 
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toute  l'histoire  des  épreuves  et  des  victoires  sur- 
naturelles de  l'Église  et  de  la  Papauté  :  Hœc  est 
Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra. 

Étrange  parole  toutefois  que  celle-là,  quand  on 
se  reporte  à  l'époque  et  aux  circonstances  dans 
lesquelles  elle  a  été  dite  !  Oui,  parole  d*une  éton- 
nante audace,  d*une  audace  qui  va  jusqu'à  la  folie, 
si  on  la  juge  par  le  sens  humain  ! 

Y  avez-vous  pensé,  fils  de  Zébédée,  preneur 
de  poissons  dans  le  lac  de  Génésareth^  vous  qui 
étiez  jeune  au  temps  de  Tibère,  et  qui  avez  pro- 
longé votre  surprenante  vieillesse  jusqu'au  règne 
de  Domitien  ?  Y  avez-vous  pensé  ? 

Eh  quoi  !  l'ignorez-vous,  ce  Pierre,  dont  nous 
disions  tout  à  Theure  la  miraculeuse  délivrance, 
Néron  l'a  fait  crucifier  la  tète  en  bas  sur  le  mont 
Janiculc.  Le  même  jour,  la  langue  de  Paul  s'est 
tue^  quand  sa  tête  a  roulé  sous  le  glaive  d'un 
prétorien,  non  loin  de  la  porte  d'Ostie! 

Les  successeurs  de  saint  Pierre,  Lin,  Clément, 
Anaclet,  héritiers  de  sa  puissance,  chargés,  eux 
aussi,  de  <c  confirmer  leurs  frères  dans  la  foi  et  de 
«  paître  les  agneaux  et  les  brebis  »,  ont  rougi  du 
sang  de  leur  martyre  les  degrés  de  la  chaire 
pontificale. 

Les  puissants  empereurs  ont  fait  frapper  des 
médailles  pour  annoncer  partout  «  la  fin  de  la 
<i  superstition  chrétienne  t>  et  la  victoire  de  leurs 
dieux  :   Superstitione  christiana  iibique  deleta  ! 
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Et  celte  atroce  persécution  va  durer  trois  siè- 
cles ;  et,  après  des  intermèdes  de  paix,  le  monde 
reprendra  encore  les  armes  avec  rage  contre  le 
Galiléen  et  contre  son  œuvre  ! 

Mais  le  saint  vieillard  de  Pathmos  a  tout  vu 
dans  la  sûreté  de  son  regard  prophétique.  Il  a  vu 
toute  la  série  des  vicissitudes  de  l'Eglise  et  les 
péripéties  de  ce  duel  inexpiable  entre  l'esprit  du 
monde  et  l'esprit  du  Christ  ! 

Lui-même  semble  avoir  personnifié  dans  son 
martyre  l'indomptable  vitalité  de  la  société  chré- 
tienne. Plongé  dans  l'huile  bouillante,  près  de  la 
porte  Latine,  par  les  ordres  de  Domitien,  il  est 
sorti  de  ce  supplice^  nous  dit  saint  Jérôme,  plus 
jeune  et  plus  vigoureux^  et  il  nous  répète  avec 
l'accent  d'une  incomparable  sérénité  :  «  Oui,  no- 
«  tre  victoire  sur  le  monde,  c'est  notre  foi  »  : 
Hxc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra  I 

A  notre  tour,  mes  très  chers  Frères,  redisons 
ces  paroles  du  disciple  bien-aimé  pour  ranimer 
notre  confiance,  et  pour  envisager  d'un  regard 
ferme  les  redoutables  épreuves  du  présent  et  de 
l'avenir. 

Car  enfin,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  de 
toutes  parts,  à  cette  heure,  retentit  le  chant  de 
triomphe  des  adversaires  de  notre  foi.  Ils  célèbrent 
bruyamment  leur  victoire  sur  Jésus-Christ,  sur 
l'Eglise,  sur  la  Papauté  ! 

Ecoutez  leur  langage,  celui  qu'ils  parlaient  hier 

Mgr  Pbrraud    Œuyres,  t.  I.  34 
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et   ce   matin,    qu'ils   parleront  demain   encore. 

Ce  langage,  vous  Tallez  voir,  n'a  rien  de  nou- 
veau. Par  conséquent,  il  ne  doit  pas  nous  dé- 
concerter. Les  adversaires  du  christianisme  sont 
condamnés  à  de  perpétuelles  redites:  je  vais  vous 
traduire,  de  mot  à  mot,  d'après  un  chapitre  du  livre 
de  la  Sagesse  ,  les  invectives  les  plus  récen- 
tes de  l'impiété  contemporaine  contre  l'Eglise 
et  contre  son  chef  visible^  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  (1). 

D'abord;  disent-ils^  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
nous  avonspournous  le  droit,  la  justice,  la  raison. 
Notre  morale  est  plus  simple.  Il  s'agit  de  savoir  si 
nous  sommes  les  plus  nombreux  et  les  plus  forts: 
SU  fortitudo  nostra  lex  justitiœ. 

Nous  nous  sommes  comptés,  et  nous  pensons 
être  les  plus  nombreux.  C'est  donc  à  nous  de  dicter 
nos  volontés.  Or,  nous  ne  voulons  plus  de  l'E- 
glise, ni  de  la  religion,  ni  même  de  l'idée  de  Dieu. 
Tout  cela  est  vieux,  vermoulu,  suranné  !  Fils  éman- 
cipés de  la  pensée  moderne,  nous  ne  sommes  ni 
pour  les  vieilles  choses,  ni  pour  les  vieilles  gens: 
nec  revereamur  canos  muUi  temporis. 

Il  y  a  en  particulier  dans  le  monde  un  vieillard 
qui  nous  importune.  Il  a  toujours  à  la  bouche  les 
mots  de  c  justice,  de  piété,  de  charité  !  »  Sans  cesse 


(1)  Livre  de  la  Sagesse,  ch.  II, 
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il  parle  des  droits  de  Dieu  et  des  devoirs  des  hom^ 
mes.  Cette  vieille  morale  nous  ennuie  et  ce  vieux 
prêcheur  nous  gêne.  Circumveniamus  justum  quth- 
niamcontrariusest  operibus  nos  tris. 

Non  seulement  il  nous  gène,  mais  il  nous  est 
insupportable,  car  il  ose  nous  reprocher  nos  pré- 
varicationSy  nos  iniquités,  nos  crimes  !  Improperat 
îiobis  peccata  legis  et  diffamât  in  nospeccata  disci- 
plinaB  nostrœ! 

Enfin,  à  elle  toute  seule,  sa  vue  nous  est  à 
charge  :  Gravis  est  nobis  etiam  ad  videndum,  parce 
qu'elle  permet  d'établir  une  comparaison  entre  sa 
vie  et  la  nôtre,  entre  ses  vertus  et  nos  vices,  et 
cette  comparaison  nous  oiTusque.  Gravis  est  nobis 
ad  videndum,  quoniam  dissimilis  est  aliis  vita  ejus 
et  abstinet  se  a  viis  nost9*is  tanquam  ab  immim- 
ditiis. 

Tel  est  bien,  à  cette  heure,  le  langage  des  im- 
pies ! 

Que  leur  répondre?  Ahl  loin  de  nous  la  pensée 
de  rendre  insulte  pour  insulte,  calomnie  pour  ca- 
lomnie, menace  pour  menace!  Non,  nous  n'irons 
pas  ramasser  dans  la  boue  des  ruisseaux  les  épi— 
thètes  grossières  ou  les  sanglantes  invectives  dont 
on  nous  accable,  pour  les  renvoyer  àleurs  auteurs. 

Dieu  merci^  nous  sommes  les  fils  de  Celui  qui, 
sur  la  croix,  a  prié  pour  ses  bourreaux.  Les  chré- 
tiens n'ont  pas  d'ennemis  ;  ceux  qui  nous  outra- 
gent sont  pour  nous  des  égarés  en  qui  nous  espé- 
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rons  retrouver  un  jour  des  frères  (1).  Aussi  bien, 
ne  pouvons-nous  mieux  faire  que  de  nous  inspi- 
rer jusqu'au  bout  du  langage  employé  par  nos 
livres  saints  à  l'égard  de  ces  adversaires  de  la 
religion!  Or,  l'Écriture  se  borne  à  dire  d'eux, 
avec  cette  modération  et  celte  piélé  qui  siéent 
si  bien  à  la  sagesse  et  à  la  puissance  souve- 
raines : 

€  Voilà  ce  qu'ils  ont  pensé  ;  mais  ils  se  sont 
«  trompés,  aveuglés  par  leur  malice,  et  ils  ont 
«  méconnu  le  mystère  des  œuvres  de  Dieu.  ^  Hsec 
cagitaverunt  et  erravenint  ;  excœcavit  enim  illos 
malitia  eortim.  Et  nesciemnt  sacramenta  Dei  (2). 

Tel  est  aussi  le  jugement  porté  par  l'impartiale 
histoire  sur  toutes  les  entreprises  des  hommes 
contraires  à  la  religion  et  à  l'Eglise!  Aveuglés  par 
leurs  passions,  ils  se  sont  mépris,  étrangement 
mépris!  Ils  ont  toujours  chanté  victoire!  Ils  ont 
toujours  été  vaincus! 

Ils  ont  méconnu  le  mystère  de  Tœuvre  de  Dieu. 


{\)  C'est  la  pensée  essentiellement  chrétienne  maintes  fois 
exprimée  par  saint  Augustin,  quand  le  saint  docteur  traite  la 
question  de  l'existence  du  mal  et  des  méchants  sur  cette  terre. 
Voir  en  particulier  le  Commentaire  sur  le  psaume  54  :  Utinam 
qni  no»  modo  exercent  conrevtantvry  et  nobiscitm  exereeantwr ; 
tamen  /jvavidiu  hta  svnt  vt  exerceant^non  eot  oderimvs^  qvia  in 
en  qvod  nialvs  eut qnit  eor^im^ntruvi  vgqueinjînempersereraturtis 
fit  ignoramux;  et plervmquc  euin  tibivideris  odUseinimicum^fra' 
trem  odiati  et  nexcis. 

^2)  Sap.  II.  21,  22. 
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ces  Césars  persécuteurs  des  premiers  siècles  qui, 
en  versant  à  flots  le  sang  des  martyrs,  ont  multi- 
plié d'autant  la  semence  des  chrétiens  !  Ils  ont 
passé,  et  la  croix  est  restée  debout  :  Erraverunt  et 
nescierunt  sacramenta  Dei. 

Ils  ont  méconnu  le  mystère  de  l'œuvre  de  Dieu, 
ces  fauteurs  de  schismes  et  d'hérésies,  les  Arius, 
les  Photius,  les  Luther,  tous  ceux  qui  ont  cherché 
à  scinder  l'unité  sacrée  de  l'Église,  tous  ceux  qui 
veulent  déchirer  la  tunique  sans  couture  du  Christ. 
Ds  ont  passé,  et  l'Église  une,  sainte,  catholique  et 
apostolique,  subsiste  :  Erraverunt  et  nescierwit 
sacramenta  Dei. 

Ils  ont  méconnu  le  mystère  de  l'œuvre  de  Dieu^ 
ces  railleurs  des  choses  saintes  qui  se  sont  appelés 
Celse  ou  Voltaire,  pour  ne  rien  dire  de  ceux  qui 
répètent  leurs  sarcasmes  et  se  font  plagiaires  de 
leurs  blasphèmes  !  Us  ont  passé,  et  la  religion  du 
Christ  leur  survit  :  Erraverunt  et  nescierunt  sacra- 
menta  Dei  I 

Ils  ont  méconnu  le  mystère  de  l'œuvre  de  Dieu, 
ces  hommes  de  négation  et  de  haine  qui,  apostats 
de  leur  baptême,  ont  combattu  par  de  sangui- 
naires violences  ceux  qu'ils  n'avaient  pu  ni  con- 
vaincre par  leurs  sophismes,  ni  ébranler  par  leurs 
menaces,  ni  gagner  par  leurs  séductions  ;  et  après 
avoir  à  leur  tour  chanté  la  fin  du  christianisme 
et  des  chrétiens,  ils  ont  pu  voir,  après  leurs  pros- 
criptions, l'Église  et  le  sacerdoce  plus  honorés  et 
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plus  féconds  pour  le  bien.  Erraveruntet  nescienmt 
sacrametita  Dei  ! 

L'histoire  justifie  donc  de  tout. point  les  divines 
promesses.  Quatre  paroles,  mais  non  d'humaines 
paroles,  font  ici  toute  notre  confiance,  en  face  des 
attaques  incessantes  du  monde  contre  Fœuvre  de 

Jésus-Christ  :  Portœ  inferi  non  prœvalebunt  : 
€  les  portes  de   Tenfer  ne  prévaudront  pas  »(1); 

et^  à  cause  de  cela,  nous  redisons  en  grande  paix, 
au  milieu  même  des  orages  les  plus  menaçants  : 
oui,  notre  victoire  sur  le  monde,  c'est  notre  foi. 
Hâsc   est  Victoria  quœ  vincit  mundum^  /ides  nostra. 


II 


Saisissez  maintenant,  nos  bien  chers  Frères, 
le  rapprochement  et  le  lien  intime  de  ces  deux 
fêles  qui  se  confondent  aujourd'hui  pour  nous 
dans  une  même  solennité. 

L'Eucharistie,  dont  la  Fête-Dieu  est  le  triomphe, 
est  un  sacrement,  le  plus  grand  des  sacrements. 
Tantum  ergo  sacramentum  ! 

Mais  l'Eglise  et  la  Papauté  sont  aussi,  d'une 
certaine  façon,  des  sacrements  de  Dieu,  c'est-à- 


(1)       Matth.  XVI,  18. 
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dire  des  institutions  pleines  de  mystères  où  , 
sous  des  signes  sensibles,  demeure  et  opère  la 
grâce. 

Gomment  d'ailleurs  séparer  ce  que  Dieu  a  si 
étroitement  uni?  Qiiod Deus  conjwixit^  homo  7ion 
separet  (i). 

L'Eucharistie  a  fait  le  sacerdoce.  En  effet,  c'est 
après  avoir  effectué,  au  banquet  de  la  Cène,  le 
changement  du  pain  en  son  coi*ps  et  du  vin  en 
son  sang  ;  c'est  après  avoir  distribué  cette  nour- 
riture sacrée  et  ce  divin  breuvage  à  ses  apôtres 
que  le  Sauveur  Jésus  institua  ceux-ci  prêtres  de  la 
loi  nouvelle,  pour  continuer  à  travers  les  siècles 
le  miracle  de  cette  prodigieuse  transsubstantia- 
tion :  Hoc  facite  in  meam  commemorationem  (2). 

L'Eucharistie  a  donc  fait  le  sacerdoce  ;  et,  cha- 
que jour,  elle  le  maintient  ;  elle  le  soutient,  par 
son  intime  puissance,  sur  les  sublimes  hauteurs  où 
le  Sauveur  Ta  placé  ;  elle  lui  donne  et  elle  lui 
garde  Téclat  de  sa  virginale  splendeur  ;  elle  entre- 
tient en  lui  la  flamme  du  dévouement  ;  elle  lui 
assure  sa  fécondité  ;  et  c'est  par  elle  que  le  sacerdoce 
catholique  cueille  chaque  jour  sur  toute  la  surface 
du  globe  terrestre  ces  épis  qui  forment  des  gerbes, 
et  ces  gerbes  qui  font  des  moissons  :  Levate  oculo 


(1)  Matth.  XIX,  6. 

(2)  liut;.  XXII   1.). 
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vestros  et  videte  regiones  quia  albx  sunt  jam  ad 
messem.  Ego  misivos  metere  (1). 

Mais  si  TEucharislie  a  fait  et  perpétue  le  sacer- 
doce, à  son  tour,  le  sacerdoce,  et  c'est  là  le  sujet 
inépuisable  de  nos  ravissements  et  de  nos  actions 
de  grâces,  oui^  le  sacerdoce  fait  et  perpétue  dans 
le  monde  l'adorable  mystère  de  TEucharistie. 

Je  dis  le  sacerdoce,  et  par  conséquent  TÉglise, 
rÉpiscopat,  la  Papauté,  en  qui  se  résume  et  d'où 
part,  comme  de  sa  source,  toute  la  puissance 
sacerdotale. 

Pierre,  toujours  vivant  dans  la  personne  de  son 
successeur,  appelle  les  évoques  au  gouvernement 
de  l'Eglise  de  Dieu  :  Postât  Episcopos  regere  Ecck^ 
siam  Dei  (2). 

A  leur  tour,  les  évêques  ordonnent  les  prêtres. 
Ils  leur  disent  ce  que  je  disais  il  y  a  une 
semaine,  ici  même,  dans  celte  cathédrale,  à  vingt- 
cinq  diacres  proposés  à  l'honneur  et  au  fardeau 
du  sacerdoce  :  ce  Recevez  le  pouvoir  d'offrir  le  sa- 
«  crifice  à  Dieu,  tant  pour  les  vivants  que  pour 
«  les  morts  »  (3). 

Dès  le  lendemain,  ces  nouveaux  prêtres  mon- 
taient pour  la  première  fois   à  l'autel.  Dans  un 


(1)  Joann.  iv,  35,  38. 

(2)  Act.  Ap.  XX,  28. 

^3)  Accipo  potestatcm   ofFerre  sacrificium   Deo,  tam  pro  vivis 
quam  pro  defunclis.  {Pont,  Rom.,  in  ordin.  Presb.) 
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iMtint  tremblement,  ils  prenaient  entre  leurs  mains, 
consacrées  de  la  veille,  le  pain  et  le  vin  du  sacri- 
fice. Ils  répétaient  sur  ces  éléments  les  paroles 
mêmes  dites  au  Cénacle  par  le  Fils  de  Dieu.  Le 
même  prodige  s* opérait.  Le  pain  devenait  le  corps, 
et  le  vin  le  sang  du  Christ.  Et  par  eux  grandissait 
«ur  la  terre  le  règne  du  mystère  eucharistique. 

Qui  étaient-ils  donc,  ces  hommes  investis  tout 
-d'un  coup  d'une  si  étonnante  puissance,  et  sor- 
tant de  nos  mains  épiscopales  avec  le  droit  et  le 
devoir  de  donner  Jésus-Christ  au  monde  ? 

Je  m'imagine  avec  quel  dédain  les  illustres 
patriciens  de  la  vieille  Rome  eussent  entendu  pro- 
noncer les  noms  inconnus  et  barbares  de  Pierre, 
de  Jacques,  de  Barthélemi.  Qu'est-ce  que  ces  igno- 
rants ?  Comperto  quod  homines  essent  sine  litteris  et 
idiotœ  (1).  Qui  a  jamais  entendu  parler  d'eux? 

Patience,  orgueilleux  vainqueurs  des  nations  ! 
C'est  vous  qui  demain  serez  vaincus,  et,  dans 
vingt  siècles,  les  hommes  salueront  dans  ces  igno- 
rants les  coopérateurs  de  leur  rédemption  et  les 
continuateurs  de  la  vie  de  Jésus  dans  le  monde  ! 
Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  /ides  nos tra. 

Et  de  même,  en  ces  jours  où  nous  nous  pré- 
parions à  donner  de  nouveaux  prêtres  à  l'Église, 
qui    savait  les   noms  de  ces  jeunes  gens  ?  Les 


(1)  Act.  Ap.  IV,  13. 
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puissants  du  siècle,  les  hommes  fameux,  ceux  que 
TEcriture,  avec  une  sorte  d'ironie,  appelle  f  les 
géants  de  la  terre  »  :  Gigantes  super  terram ,  isti 
sunt patentes  a  sâsculo^  viri  famosi  (i) y  oui  jiVL  dire 
d'eux  en  les  voyant  :  voilà  donc  les  soutiens  de 
l'Eglise  !  des  séminaristes  !  des  enfants  !  des  igno- 
rants qui  ne  sont  d'aucune  académie  :  Comperti 
quod  essent  sine  Utteris  et  idiotœ  !  Nos  affaires  vont 
bien.  La  Papauté  croule!  La  religion  s'en  va! 
L'avenir  nous  appartient,  chantons  victoire  ! 

Insensés  !  vous  ne  connaissez  pas  le  mystère 
des  opérations  divines  :  Nescienint  sacramenta 
Dei!  Ces  enfants,  ces  séminaristes,  ces  jeunes 
hommes  sans  renom  et  sans  fortune,  portent 
maintenant  dans  leurs  mains  la  puissance  du 
sacrifice  eucharistique.  Ils  sont  prêtres,  entendez- 
le  bien  !  prêtres  pour  réternilé,  et  leur  sacerdoce 
survivra  à  vos  fragiles  renommées  ! 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  leur  carrière  sera 
exempte  d'épreuves,  ou  qu'il  ne  sera  pas  donné 
aux  adversaires  du  Christ,  de  son  Eglise  et  de 
son  sacerdoce  de  remporter  d'éphémères  victoires. 

Mais  pourquoi  notre  cœur  en  serait-il  troublé? 

Voyez  cette  Eucharistie  dont  nous  avons  formé 
ce  matin  le  cortège  triomphal.  Avant  de  devenir, 
par  la  consécration,  le  corps  de   Jésus  Christ,    ce 


(1)  Gen.  VI,  4. 
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n'était  que  du  pain  ;  et  pour  faire  du  pain,  il  a 
fallu  que  le  froment  fût  mis  sous  la  meule,  broyé, 
réduit  en  poudre  :JViii  granum  frumentimortuum 
fuerit{i). 

D'abord  la  mort  du  sacrifice,  puis  les  gloires 
de  la  transfiguration. 

Il  en  est  de  même  de  ces  autres  sacrements  de 
Dieu,  qui  sont  l'Église  et  la  Papauté. 

En  ce  moment^  le  monde  (je  parle  de  celui  que 
le  Sauveur  a  flétri  de  ses  anathëmes),  le  monde 
semble  décidé  à  nous  fouler  aux  pieds. 

C'est  une  heure  mauvaise  à  passer,  l'heure  que 
Jésus,  aux  approches  de  sa  Passion,  appelait 
c  l'heure  et  la  puissance  des  ténèbres  »  :  Hœc 
est  hora  vestra  et  potestas  tenebrarum  (2). 

Mais  nous  sommes  patients,  parce  que  notre 
Dieu  est  éternel  ;  et  nous  sommes  confiants, 
parce  que,  dans  notre  lutte  contre  le  monde,  la 
victoire  de  notre  foi  est  la  victoire  même  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  :  /;*  mundo  pressu- 
ram  liabebitis  ;  sed  con/idite ,  ego  vici  rmin-- 
diim  (3). 

Pénétrés  de  ces  pensées,  de  ces  sentiments,  de 
ces  espérances,  nous  allons  chanter  le  solennel 
cantique  de  l'action  de  grâces  et  redire  dans   la 


(1)  Joann.  xii,  24. 

(2)  Luc,  XXII,  53. 
(3;  Joann.  xvi,  33. 
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joie  de  nos  cœurs  le  Te  Deum  de  la  sainte  Ëglise, 
notre  mère  ! 

Aujourd'hui,  de  tous  les  points  du  globp,  ce 
chant  sacré  monte  vers  le  ciel,  avec  les  prières 
^mues  de  tous  les  catholiques  !  Trêve  un  instant 
aux  clameurs  purement  terrestres,  aux  bruyantes 
contentions  des  enfants  des  hommes  !  Écoutez  ! 
«  écoutez  !  ici  et  là-bas,  des  cathédrales  de  notre 
vieille  Europe  et  des  forêts  américainps  ;  des 
sables  brûlants  de  T Afrique  et  des  chapelles  de 
bambous  des  archipels  océaniens^  et  sur  les  flots 
mêmes  de  Timmense  Océan^  de  ces  navires  qui 
emportent  au  loin  nos  évêques-missionnaires  et 
nos  jsœurs  de  charité,  dans  toutes  les  langues 
qui  se  parlent  au  sein  de  la  famille  humaine,  c'est 
rimmense  concert  de  l'hymne  sacré  de  la  recon- 
naissance ! 

0  Dieu  !  nous  vous  louons,  nous  vous  bénis- 
sons, nous  vous  remercions  :  Te  Deum  laudamm  ! 
Continuez  à  protéger  de  votre  droite  ce  père  que 
vous  nous  avez  choisi  :  Fiat  manus  tua  super 
virum  dexterx  tuœ  et  super  filium  hominis  quem 
confirmasti  tibi({). 

Et  vous,  ô  Père,  qui  recevez  en  ce  jour  tous 
ces  témoignages  de  filiale  affection,  que  votre 
cœur  en  soit  consolé  et  fortifié  !  Nous  nous   unis- 


(1)   Ps.   LXXIX. 
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sons  à  tous  nos  frères  pour  vous  offrir,  en  ce  cin- 
quantième anniversaire  de  votre  épiscopat,  nos 
hommages  et  nos  vœux  ! 

Puisse  ce  Te  Deum^  chanté  sous  les  voûtes  de 
la  cathédrale  où  sont  gardés  les  ossements  de 
saint  Lazare,  vous  porter  tout  particulièrement 
une  parole  de  résurrection,  et,  dans  l'expression 
de  notre  amour,  le  cri  victorieux  de  notre  foi  : 
Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum^  fides  nostrat 


XLIII 


HOMÉLIE 

PRONONCÉE  DANS  LA  BABILIQUB  DE  PABAY-LB-MONIAL, 
POUR  LA  F&TB  DU  SACRÉ-CŒUR. 

(8  JUIN  MDCCCLXXVII) 


Venite  ad  me,  omnes  qui  laharatU  et 
onerati  estit^  et  ego  refieiam  vo$, 

d  Venez  à  moi,  vous  qui  traTaillez  et 
d  qui  êtes  chargés,  et  je  vous  referai.  » 

(S.  Matth.  XX,  28.) 

Mes  très  chers  Frères, 

Parmi  les  paroles  tombées  des  lèvres  de  THomme- 
Dieu,  quelle  parole  plus  étonnante  ?  Familiari- 
sés par  notre  éducation  chrétienne  avec  les  divi- 
nes audaces  de  la  langue  évangélique,  nous  ne 
sommes  pas  assez  frappés  de  tout  ce  que  celle-ci 
renferme  de  prodigieux.  Pour  moi,  je  n'hésite  pas 
à  le  dire,  si  j'avais  le  malheur  d'être  un  adversaire 
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de  l'Evangile,  je  me  contenterais  de  cette  senle  - 
parole  pour  essayer  de  le  convaincre  d'imposture 
et  d'impuissance  ;  comme  aussi^  cette  seule  parole 
doit  suffire  à  un  apologiste  de  la  religion  pour 
établir  sa  divine  autorité  vis-à-vis  de  quiconque 
est  capable  de  réfléchir  sérieusement  et  sans 
parti  pris. 


I 


La  fatigue,  l'accablement,  la  souffrance  tenant 
une  très  grande  place  dans  la  vie  des  hommes,  il 
n'y  a  pas  eu  de  philosophe  un  peu  digne  de  ce  nom 
qui  n'ait  cherché  à  ce  mal  universel  un  remède, 
un  palliatif,  un  adoucissement. 

Je  défie  d'en  trouver  un  seul  qui  ait  jamais  osé 
employer  la  formule  dont  s'est  servi  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Certes,  ce  n'est  pas  l'orgueil- 
leuse confiance  dans  la  portée  et  dans  les  ressour- 
ces de  la  raison  humaine  qui  a  manqué  à  ces  phi- 
losophes. Il  est  toutefois  une  limite  que  l'orgueil 
même  le  plus  téméraire  a  su  respecter. 

«  Allégez  par  la  patience  les  maux  que  vous  ne 
€  pouvez  empêcher  (1).  Opposez  aux  attaques  de 
€  la  souffrance  le  dédain  de  l'indifférence  stoï- 


(1)  Fit  paiientïa  levius  qnidquid  corriçere  nef  as,  (Horat.) 
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c  cienne  (1).  Ne  vous  contentez  pas  de  mépriser 
«  la  douleur,  niez-la,  réfugiez-vous  par  la  pensée 
«  dans  ces  citadelles  sacrées,  templa  ser^mi(2),où 
<r  les  dieux  sont  inaccessibles  aux  agitations  et 
<L  aux  désolations  humaines.  Dites  hardiment 
«  que  le  sage  aux  prises  avec  la  douleur  est  plus 
c  grand  que  le  Dieu  impassible  à  qui  sa  nature 
«  interdit  de  souffrir  (3).  > 

Voilà  les  remèdes  les  plus  efficaces  proposés 
par  la  philosophie  aux  maux  innombrables  qui 
accablent  les  hommes. 

Combien  tout  cela  est  loin  de  cette  simple  et 
prodigieuse  parole  :  a  Venez  à  moi,  vous  tous  qui 
f  travaillez  et  qui  êtes  accablés,  et  je  vous  re- 
«  ferai  d  I 

Oui,  par  cela  seul  qu'il  a  dit  cette  parole,  Jésus 
forme  un  monde  à  part.  D'un  mot,  il  a  dépassé 
d'une  distance  infinie  tous  ceux  qui  ont  jamais 
essayé  d'adoucir  les  maux  de  Thumanité. 


II 


Mais,  veuillez  le  remarquer,  si  cette  incroyable 
audace   n'est  pas   de  Dieu,    elle  portera  enelle- 


(1)  8cnèque  7MMiw. 
i2j  Lucrèce. 

(Si  Eêtaliqvid  guo  sapiens  antecedat  Dcvm,  (Sén.  Ep.  53.) 
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même  sa  propre  condamnation  ;  une  affirmation  si 
prodigieuse  se  ruinera  peur  son  excbs. 

Parmi  les  formules  morales,  un  grand  nombre 
ne  tirent  pas  à  conséquence  pour  celui  qui  les 
énonce.  Que  l'événement  les  confirme  ou  qu'il 
les  démente,  il  n'y  va  pas  du  caractère  et  de  la 
probité  de  letir  auteur. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  promesse  faite 
par  le  fondateur  de  la  religion  chrétienne  aux 
affligés  et  aux  opprimés  de  ce  monde.  Elle  engage 
à  fond  sa  responsabilité. 

Supposez  que  cette  parole  n'ait  été  qu'une 
parole  purement  humaine,  analogue  à  toutes 
celles  que  nous  trouvons  dans  les  beaux  manuels 
de  morale  d'Aristote,  d'Epictète,  de  Sénèque,  de 
Cicéron,    qu'arrivera-t-il  ? 

L'épreuve  est  redoutable  et  infaillible. 

En  effet,  si  cette  parole  n'a  pas  été  vraie,  si  cette 
promesse  n'a  pas  été  réalisée,  qu'entendrez-vous, 
sinon  la  clameur  immense^  indignée,  du  g^nre  hu- 
main,  se  plaignant  d'avoir  été  trompé  ? 

Serrons  de  près  cette  démonstration,  nos  très 
chers  Frères  !  Je  le  répète,  elle  peut,  elle  doit  être 
décisive  pour  quiconque  est  capable  de  suivrf*  ua 
raisonnement. 

D'abord,  avant  tout,  il  y  a  là  une  question  de  fait. 

Oui  ou  non,  ceux  qui  ont  eu  foi,  depuis  dix-huit 
siècles,  en  la  parole  de  Jésus-Christ  ;  ceux  qui 
sont  venus  à  lui  ont-ils  été,  sont-ils  soulagés  du 

Mgr  Perbaud.  —  Œuvres,  t.  I.  33 
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fardeau  de  leurs  fatigues,  de  leurs  accablements, 
de  leurs  souffrances  ?  Ont-ils  été,  sont-ils  relevés, 
réparés,  refaits,  dans  leur  courage,  dans  leurs 
espérances,  dans  tout  leur  être  moral  ? 

Mais  ici,  Taveu  le  plus  significatif  nous  est 
fourni  par  les  adversaires  du  christianisme. 

Ecoutez  donc  ce  qu'ils  disent.  Je  parle,  il  est 
vrai,  de  ceux  qui  se  respectent  ;  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  animés  d'une  haine  aveugle  et  furieuse 
contre  tout  sentiment  religieux  ;  de  ceux  qui 
rougissent  des  calomnies  et  des  violences  aux- 
quelles se  laisse  aller  en  ce  moment  une  polé- 
mique sans  pudeur  et  sans  frein. 

Ils  disent  (  combien  de  fois  ne  les    ai-je    pas 
entendus  !  )  :  €  Quel  dommage  que  votre  religion 
«  ne  soit  pas  scientifique,  etque  ses  mystères  soient 
«  si  choquants  pour  la  raison  humaine  !  Car,  enfin, 
«  il  faut   en  convenir,  et  l'expérience  des  siècles 
«  est  là  pour  le  prouver,  c'est  une  religion  conso- 
«  lante  !  Elle  relève  ;  elle  encourage  ;  elle  panse 
«  les  blessures  ;  elle  sèche  les  larmes.    Aussi  bien 
<c  elle  est  essentiellement  faite  pour  ceux   qui   ne 
«  peuvent  aller  demandera  laphilosophielaconso- 
«  lalion  de  leurs  maux.  Longtemps  encore,  elle 
«  sera  nécessaire   à  ces  faibles,  à  ces  femmes,  à 
«  ces  enfants,  à  ces   vieillards    qui  portent  plus 
«  difficilement  le  fardeau  des  épreuves  de  la  vie.  » 
Que  le  christianisme  soit  ou   non  scientifique  ; 
que  ses  dogmes  soient  en  contradiction  ou  en  har- 


—  S47  — 

monie  avec  la  raison  humaine  :  en  ce  moment,  je 
n'examine  pas  cette  question.  Je  me  borne  à  enre- 
gistrer un  aveu,  dont  personne  ne  peut  suspecter 
f  impartialité.  Ce  ne  sont  pas  les  apologistes  et  les 
défenseurs  de  la  religion  que  vous  venez  d'enten- 
dre ;  ce  sont  ses  contradicteurs. 

Oui,  ils  affirment  que  l'étonnante  parole  tombée 
un  jour  des  lèvres  du  Christ  a  reçu  de  Texpé* 
rience  des  siècles  la  plus  étonnante  confirmation. 
Ils  disent  avec  nous,  mieux  que  nous  peut-être, 
que  Jésus-Christ  a  relevé,  consolé,  réparé,  refait 
toutes  les  âmes  accablées,  tous  les  cœurs  défail- 
lants. 

Qu'ajouter  à  un  tel  aveu? 

Ah  !  s'il  était  possible  de  le  faire  confirmer  par 
ceux  mêmes  qui  ont  expérimenté  le  bienfait  de 
cette  incomparable  parole  !  S'il  était  possible  de 
s'adresser  à  ces  millions  d'hommes  qui,  avec  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  ont  vaillamment  porté  le 
fardeau  de  toutes  les  épreuves  ! 

«  Réveillez-vous,  leur  dirais-je  avec  le  prophète 
€  Isaïe,  réveillez- vous,  ô  vous  qui  habitez  lapous- 
«  sièredes  tombeaux  :  expergiscimini,  quihabitatis 
€  in  piilvere  (1).  »  Oui,  levez- vous  !  apparaissez 
de  nouveau  à  la  lumière,  affligés  do  tous  les  siècles. 
Formez  votre  longue  et    solennelle  procession  ! 


1)  Isaïe,  XXVI,  ly. 
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Venez  passer  au  pied  de  cette  Croix,  devant  ce 
tabernacle.  Parlez  !  vous  qui  n'appartenez  plus  au 
temps,  et  qui  avez  secoué  les  servitudes  de  la 
crainte,  du  mensonge,  du  respect  humain,  parlez 
le  langage  de  la  vérité  toute  seule. 

J'écoute. 

Y  en  a-t-il  un  seul  qui  dise  :  «  0  Christ  !  j'ai  cru 
«c  en  vous,  en  votre  parole  !  Je  suis  venu  à  vous, 
«  et  mon  fardeau  n'est  pas  devenu  plus  léger.  Je 
«  vous  ai  apporté  mes  défaillances,  et  vous  ne 
«  les  avez  pas  relevées  ;  mes  détresses,  et  vous  ne 
«  les  avez  pas  consolées;  mes  larmes,  et  vous  n'en 
«  avez  point  adouci  l'amertume  !  J'avais  cherché 
«  en  vous  la  force  pour  la  lutte,  le  secours  contre 
«  le  découragement,  les  remèdes  après  les  bles- 
«  sures,  et  vous  ne  m'avez  donné  ni  appui, 
«  ni  secours,  ni  consolation;  ô  Christ,  vous  m'avez 
«  trompé.  Hpu  !  Heu  !  Domine  Deus^  ergo  ne  dece- 
«  pisti  popvlum  istum  et  Jcnisalem^  dicens  pax 
«  erit  vobis  j>  (  1  ). 

Mais  non  !  je  les  regarde  ol  je  les  entends. 

Je  reconnais  d'abord  en  eux  «  les  fils  de  la  bonne 
espérance  ».  Bo^ias  spei  fccisti  filiosttios  (2). 

Je  vois,  il  est  vrai,  sur  leurs  visages  les  sillons 
creusés  par  la  douleur,  et  dans  ces  sillons  des 
larmes  qui  coulent  ! 


(l)  Jer.  IV,  10. 
(2}  Sap.  XII,  19. 


—  549  — 

Mais  ces  larmes  ont  été  fécondées  par  la  grâce 
du  Christ,  et  je  vois  dans  leurs  mains  les  moissons 
de  mérites  et  de  vertus  qui  sont  sorties  de  toutes 
ces  douleurs  chrétiennement  supportées.  Euntes 
ibant  et  flebanty  mittentes  semina  sua  !  venientes 
autem  ventent  cum  exsultatione,  portantes  manipulos 
suos  (1) . 

Je  les  écoute,  et  j'entends  toutes  ces  généra- 
tions se  transmettre  les  unes  aux  autres  un  chant 
d'actions  de  gr&ces  dont  Técho  va  grandissant,  à 
mesure  que  les  phalanges  chrétiennes  deviennent 
plus  nombreuses  ! 

C'est  la  parole  même  de  Tapôtre  saint  Paul  : 

€  Béni  soit  le  Dieu  et  le  père  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ,  le  père  des  miséricordes,  le  Dieu 
«  de  toute  consolation,  qui  nous  console  dans 
«  toutes  nos  tribulations  et  dans  toutes  nos 
«  épreuves.  Benedictus  Deus  et  Pater  Domini  Nos -^ 
«  tri  Jesii  Christij  Pater  misertcordiarum  et  Deus 
a  totius  cofisolationis,  qui  consolatur  nos  in  omni 
«  trihulatione  nostra  !  Oui,  parce  que  ces  affligés 
ont  été  consolés,  ils  consolent  ;  parce  qu'ils  ont 
été  soutenus,  ils  relèvent  ;  parce  qu'ils  ont  pleuré 
aux  pieds  du  Christ  et  sur  son  Cœur,  ils  deviennent 
savants  dans  Tart  tout  divin  de  la  consolation  ;  et 
c'est  encore  l'apôtre  qui  le  dit,  en  son  nom,  et  au 


(1)  Pb.  cxxv. 
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nom  de  tous  ceux  qui,  depuis  dix-huit  siècles,  ont 
reçu  de  Jésus-Christ  consolateur  le  droit  de  con- 
soler à  leur  tour  leurs  frères  affligés.  Qui  como- 
latur  nos  in  omni  tribulaiione  nostra^  ut  possimuset 
ipsi  consolari  eos  qui  in  omni  pressura  suni  (1), 

Ainsi,  la  parole  du  maître  n'a  pas  été  vaine  !  sa 
promesse  n'a  pas  été  mensongère;  ce  qu'il  a  dit,  il 
Ta  fait:  ipsediœit  et  facta  sunt{2).  Il  a  soutenu,  il  a 
vi\'ifié,  il  a  refait  les  âmes  :  effo  reficiam  vos  !  et 
ces  âmes  ne  cessent  de  proclamer  la  bonté 
et  la  puissance  du  divin  consolateur.  Can- 
tantes  canticum  Moysi,  servi  JDei,  et  canticum 
agnij  dicentes  :  Magna  et  mirabilia  sunt  opéra  tua^ 
Domine  Deus  omnipotens  :  justœ  et  verœ  sunt  viœ 
tuœ,  rex  sœculorum,  quia  solus  pius  es  (3)  ! 


III 


A  votre  tour,  frères  et  fils  bien-aimés ,  vous 
rendez  témoignage  de  la  vérité  et  de  l'efficacité  de 
cette  divine  parole.  Vous  êtes  venus  ici,  en  grand 
nombre,  à  l'appel  de  votre  évêque  !  Dociles  à  sa 
voix,  vous  êtes  accourus  des  diverses  parties  de  ce 


(1)  II.  Cor.  I,  4. 

(2)  Ps.  XXXII,». 

(3)  Apoc.  XV,  3,  4. 
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cher  diocèse.  Et  je  vous  vois  en  ce  jour  vous 
serrer  autour  de  ce  tabernacle,  près  de  ce  cœur 
qui  a  tant  aimé  les  hommes  I 

Ah  !  je  comprends^  chacun  de  vous  est  venu  ici 
apporter  son  fardeau  !  Oui,  dans  cet  immense 
auditoire^  autant  d'âmes  et  autant  d'épreuves,  de 
sollicitudes,  de  douleurs  cachées.  Je  ne  les  vois 
pas,  mais  je  les  devine. 

Et  qu'ètes-vous  venus  faire?  Vous  êtes  venus 
vous  reposer,  vous  renouveler,  en  vous  appro- 
chant de  ce  Cœur  qui  est  le  principe  de  la  force  et 
le  foyer  de  la  vie. 

Vous  savez  quel  est  le  rôle  du  cœur  dans  l'éco- 
nomie du  corps  humain  :  c'est  l'organe  central  et 
réparateur!  Là,  se  débat  dans  un  antagonisme 
incessant  le  duel  de  la  vie  et  de  la  mort  !  Là,  le 
sang  appauvri  accourt  de  toutes  les  extrémi- 
tés du  corps,  afin  de  se  refaire  ;  et  de  là  repart 
avec  une  nouvelle  activité  ce  sang  rajeuni,  pour 
circuler  et  porter  aux  organes  les  plus  éloignés 
le  mouvement,  la  santé,  la  vi*^. 

Ah  !  que  vous  avez  raison,  frères  et  fils  bien- 
aimés^  de  venir  chaque  année  renouveler,  refaire 
par  un  contact  immédiat  de  vos  âmes  avec  le  Cœur 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ces  forces,  ce  cou- 
rage, cette  vaiHance,  cette  vie  surnaturelle  sans 
lesquels  nous  serions  écrasés  sous  le  poids  de  nos 
épreuves,  vaincus  dans  nos  combats,  lâches  et 
défaillants  dans  Taccomplissement  de  nos  devoirs  I 
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Oui,  aujourd'hui,  vous  venez  reprendre  ici  le 
courage,  la  vigueur,  l'élan. 

Aussi  bien,  mieux  que  les  apologistes  et  que 
les  théologiens,  le  plus  humble  chrétien  porte  dans 
sa  vie  la  démonstration  la  plus  éclatante  de  la 
vérité  de  la  religion!  C'est  là  votre  honneur,  mes 
chers  frères;  et  c'est  là  aussi  votre  responsabilité. 

Le  christianisme  n'est  pas  seulement  une  doc- 
trine. Il  est  cela^  mais  il  est  surtout  un  fait  vivant. 
Si  vous  démentez  votre  credo  par  vos  actes,  vous 
infirmez  nos  arguments  les  plus  concluants,  nos 
preuves  les  plus  décisives  (1)!  Et  ces  preuves^  don- 
nées par  la  science  de  la  théologie,  vous  y  pouvez 
excellemment  suppléer  par  une  démonstration  à 
laquelle  rien  ne  résiste,  je  veux  dire  celle  d'une 
vertu  toujours  égale  à  tous  les  devoirs,  d'un  cou- 
rage supérieur  à  toutes  les  épreuves,  d'une  force 
morale  dans  laquelle  tous  reconnaîtront  et  salue- 
ront Taction  certaine  de  ce  Jésus  qui  relève  tout 
ce  qui  le  touche  et  refait  tous  ceux  qui  se  confient 
en  lui! 

Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estisy 
et  ego  reficiam  vos  ! 


(l)  7/1   vita  vestra  invcniantur  verf>a  vc^tra  ;  in  facfis  restris 
cognosccntur  lahia  vestra.  (IS.  Aug.  Enarr  in  Ps.  lvtî,  n^  i.i 
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LETTRE 


▲DRESSÉE  AU  CLBBOÉ  DU  DIOCÈSE 

POUB  PROMULGUES 

PLUSIEURS  DBS  STATUTS  DU  SYNODE  DE  1877 

(13  JUILLET  MDCOCLXXVII) 


Messieurs  et  chers  Coopérateurs, 

Elles  sont  terminées  ces  solennelles  assises  du 
clergé  de  notre  diocèse,  réuni  en  Synode  autour 
de  son  Evêque,  pour  travailler  avec  lui  à  la  révi- 
sion de  notre  discipline  et  à  raffermissement  des 
saintes  Règles  qui  gouvernent  notre  vie  ! 

Comme  les  apôtres  au  Cénacle,  ne  formant  tous 
€  qu'un  cœur  et  qu'une  âme3>,  nous  avons  sup- 
plié l'Esprit  de  Dieu  <t  de  venir  à  nous,  d'être 
<c  avec  nous,  de  s'insinuer  et  de  s'établir  dans  nos 
«  cœurs  ;  de  nous  enseigner  ce  que  nous  avions  à 
«  faire,  de  nous  montrer  où  nous  devions  ten- 
«  dre  ;  d'être  l'unique  inspirateur,  l'unique  guide 
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«  de  nos  jugements;  enfin,  de  nous  unir  si  étroi- 
«  tement  à  lui  par  le  don  de  sa  grâce,  que  nous 
«  ne  pussions  en  rien  nous  écarter  de  la  vérité, 
«  mais  qu'en  toute  chose  il  nous  fût  donné  d'agir 
«  suivant  la  piété  et  suivant  la  justice  »  (1)  ! 

La  justice  !  La  piété!  Avec  quel  respect,  avec 
quelle  reconnaissance  n'avons-nous  point  accueilli 
cette  direction  donnée  par  la  sainte  Église  aux 
travaux  du  Synode  !  Dans  quel  sentiment  de  reli- 
gieuse émotion  n'avons-nous  pas,  au  commence- 
ment de  chacune  de  nos  réunions,  redit  cette  prière 
où  nous  étions  si  heureux  d'entendre  l'écho  direct 
de  notre  chère  devise,  de  cette  parole  des  saintes 
Écritures  (2)  où  nous  nous  efforçons  chaque  jour 
de  trouver  la  règle  de  notre  conduite  dans  l'ac- 
complissement de  tous  nos  devoirs  !  Mais  aussi, 
avec  quelle  joie  et  avec  quelle  confiance ,  nos 
bien-aimés  Coopérateurs,  nous  avons  senti  vos 
âmes  sacerdotales  se  mettre  àl'unisson de  cesgran- 
despensées,et,  laissant  de  côté  toute  préoccupation 


(1)  Adsumus,  Domine  Sancte  Spiritus,  adsumus,  peccati  quidem 
immanitate  detenti,  sed  in  nomine  tuo  spccialiter  aggregati  : 
veni  ad  nos,  adesto  nobis,  dignare  illabi  cordibus  nostris.  Doce 
nos  quid  agamus  ;  quo  gradiamur,  ostende  ;  quid  efficiamos, 
operare.  Esto  solus  et  suggestor  et  effector  judiciorum  nostrorum... 
junge  nos  tibi  cfficaciter  solum  tuse  gratite  dono,  ut  simus  in  te 
unum,  et  in  nallo  deviemus  a  vero  ;  quatenus  in  nomine  tuo  col- 
lecti...  in  cunctis  teneamus  cum  moderaroine  pietatis  jastitiam. 
{Pontif.  Rom.  Ordo  ad  Sytiodum.) 

(2)  Pax  justitiae  et  honor  pietatis.  (Bar.  v,  4.) 


—  555  — 

personnelle,  tout  intérêt  terrestre  et  humain,  ne 
chercher  et  ne  vouloir  qu'une  seule  chose,  je  veux 
dire  l'affermissement  de  la  discipline,la  perfection 
de  la  vie  ecclésiastique,  la  splendeur  surnaturelle 
de  notre  saint  ordre,  c'est-à-dire  en  tout  et  par-des- 
sus tout  l'honneur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
autour  et  consommateur  de  notre  foi,  principe, 
modèle  et  fin  de  notre  sacerdoce  ! 

Répétons  donc  ces  paroles  de  l'apôtre  saint 
Paul  que  nous  commentions  devant  vous^  le  jour 
où  se  terminaient  les  exercices  de  la  Retraite  qui 
a  si  bien  préparé  le  Synode  : 

€  Quelles  actions  de  grâces  pourrons-nous  ren- 
<  dre  à  Dieu  pour  vous,  à  cause  de  toute  la  joie 
c  dont  nous  sommes  remplis  à  votre  sujets  en  pré- 
c  sence  de  notre  Dieu  I 

€  Oui,  frères  bien-aimés,  nous  avons  été  conso- 
<(  lés  par  votre  foi  :  car  notre  vie,  c'est  de  vous 
«  voir  vous  tenir  debout  dans  le  Seigneur  (1)1  » 

Disons  encore,  avec  saint  Dernard,  en  sortant 
de  ces  pieuses  réunions  de  la  Retraite,  de  ces 
laborieuses  et  fécondes  délibérations  du  Synode  : 
<i  Nous  saluons  de  notre  cœur  le  plus  reconnais- 


(1)  Qnain  gratiainm  actionem   poBsnmaB  Deo   retribuere  pro 
Tdbia  in  omni  gaadio,  quo  gaadexnus  propter  vos  ante  Deum  nos- 

tmm  7 
Ideo  conBolati  sumus,  fratres,  in  voWfl,  per  fidem  yestram. 
Qnoniam  nune  vivimus,  si  tob  statis  in  Domino. 

(T.  Thcaeal.  m,  9,  7,  8.) 
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«  sant  ces  jours  si  pleins  et  si  vile  écoulés,  où 
«  votre  avidité  à  recevoir  la  parole  de  Dieu  n'a  eu 
<c  d'autre  mesureque  votre  charité;  oîi,portantdans 
«  notre  âme  et  sur  nos  lèvres  la  paix  évangélique, 
«  nous  l'avons  vue  descendre  sur  les  fils  de  la  paix 
«  et  être  recueillie  par  eux;  où,  par  une  sorte  de 
«  prodige,  touta  été  sirapide,  etlelabeur  qui  jette  la 
«  semence,  et  le  labeur  qui  cueille  les  moissons!  » 
Que  celui-là  donc  vous  récompense  de  votre  em- 
pressement, de  votre  docilité,  de  votre  bon  esprit, 
«  qui  seul  a  été  en  cause  dans  tout  ce  que  nous 
«  avons  fait  ensemble  »,  nos  bien-aimés  Coopéra- 
teurs,  sous  son  regard  et  sous  sa  bénédiction  (i)  ! 
II  nous  reste  maintenant  à  coordonner  les  résul- 
tats de  cet  important  travail^  et  nous  ferons  toute 
la  diligence  possible  pour  que  le  volume  des  Sta- 
tuts diocésains,  revisés,  amendés  ou  augmentés 
dans  le  Synode  de  1877,  soit  bientôt  livré  à  Tim- 
pression,  ainsi  que  le  volume  où  MM.  les  Curés 
trouveront  une  sorte  de  manuel  technique  de  Tad- 
ministration  des  paroisses. 


(1)  0  mihi  dies  illos  festivos,  sed  paucos  î....  Erat  tanta  audiendi 
aviditas,  quanta  audientium  charitas  !  Portabamus  verbum  pacis  : 
cumqueinvenissemus  filiospacis,  requievit  super  eospax  nostra... 
Mira  céleri  tas,  quia  magna  nécessitas.  Nec  tarditatem  passas  stim» 
nec  dif  ficultatem,  una  pêne  die  et  screns  et  metens,  et  reportans 
cnm  exsultatione  manipules  pacis...  Ut  non  immemores,  sic  non 
ingrati  sumus.  Viccm  rependat  qui  potest  et  qui  in  causa  fuit 
Deus.  (S.  Bern.  Epiet.  129  ad  JanuenFes.) 
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Toutefois,  nous  croyons  utile  de  ne  pas  attendre 
jusqu'à  ce  moment  pour  porter  à  la  connaissance 
de  tout  le  clergé  du  diocèse  les  principales  me- 
sures qui  sont  sorties  de  nos  délibérations  syno- 
dales, et  pour  leur  donner  sans  retard  la  sanction 
d'une  promulgation  canonique. 

Retraites  pastorales,  —  La  première  de  ces  me- 
sures est  relative  à  la  périodicité  des  retraites  que 
les  ecclésiastiques  doivent  venir  faire  au  grand 
Séminaire 

Le  n""  156  des  Statuts  synodaux  a  été  modifié. 
Désormais,  c'est  tous  les  deux  ans  que  reviendra 
l'obligation  pour  tous  les  prêtres  ayant  charge 
d'âmes  de  prendre  part  à  la  Retraite  pastorale. 

Pour  faciliter  aux  prêtres  du  diocèse  l'accom- 
plissement de  ce  devoir,  ils  auront  toute  liberté  de 
choix  entre  la  première  et  la  seconde  retraite,  à 
l'exception  des  jeunes  prêtres  qui,  soumis  aux 
examens,  devront  assister  à  celle  des  deux  retrai- 
tes que  nous  leur  aurons  désignée. 
'  Il  nous  a  paru  nécessaire  de  déterminer  à  quel 
moment  précis  serait  close  la  liste  nominale  des 
prêtres  inscrits  comme  ayant  suivi  les  exercices  de 
la  Retraite. 

A  moins  d'autorisations  expresses  et  écrites  de 
notre  main,  MM.  les  Ecclésiastiques  devront  tous 
être  rendus  au  grand  Séminaire  pour  Touverture 
solennelle  des  exercices  de  la  Retraite.  La  liste. 
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dressée  parles  soins  de  M.  TÉconome,  sera  close 
le  soir  même  de  cette  ouverture  et  remise  entre 
nos  mains.  C'est  cette  liste  qui  sera  consultée  pour 
dresser  les  états  de  présence  et  constater  l'ac- 
complissemenl  du  devoir  prescrit  par  le  statut  sy- 
nodal . 

On  ne  pourra  non  plus,  sans  une  autorisation 
formelle  de  notre  part,  quitter  le  grand  Séminaire 
avant  la  messe  de  communion  générale  qui  cou- 
ronne les  exercices  de  la  Retraite. 

Ce  statut  synodal,  et  le  règlement  qui  en  déter- 
mine TapplicatioUy  seront  en  pleine  vigueur  pour 
les  retraites  de  Tannée  1878 ,  auxquelles  de- 
vront prendre  part  tous  les  prêtres  qui  n'au- 
ront pas  pu  venir  à  une  des  retraites  de  Tannée 
1877. 

Conférences  ecclésiastiques.  —  Le  Synode  a  con- 
firmt^,  à  part  quelques  détails,  le  règlement  des 
Conférences  eccclésiastiques  contenu  dans  une 
de  nos  précédentes  circulaires. 

Il  y  a  ajouté  une  clause  que  nous  déclarons  pro- 
mulguée dès  maintenant.  Elle  est  relative  aux 
prêtres  c\gés  de  70  ans  accomplis,  lesquels  sont 
exemptés,  s'ils  le  désirent,  de  faire  le  rapport, 
mais  devront,  à  moins  d'autorisation  spéciale, 
prendre  part  aux  réunions  des  Conférences. 

Epoque  des  premières  communions,  —  L'arti- 
cle 286  des  Statuts,  concernant  l'époque  des  pre- 
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mîères  communions,  a  été  l'objet  d'un  sé- 
rieux examen  au  sein  de  la  congrégation  gé- 
nérale. 

Il  a  paru  évident  que  cet  acte,  d'une  si  grande 
conséquence  pour  Tavenir  religieux  des  paroisses, 
demandait  une  préparation  qu'il  était  bien  diffi- 
cile à  MM.  les  Curés  de  mener  de  front  avec  les 
exercices  de  la  sainte  Quarantaine.  II  a  donc  été 
résolu  qu'à  l'avenir  on  devrait  toujours  choisir 
pour  cette  solennité  un  des  mois  qui  suivent  la 
fête  de  Pâques. 

Constitution  de  ta  Caisse  diocésaine  de  secours 
pour  les  prêtres  âgés  ou  infirmes.  —  La  constitu- 
tion de  la  Caisse  diocésaine  a  été  examinée  à  nou- 
veau et  reprise  dans  toutes  ses  parties.  Une  con- 
grégation spéciale  avait  été  (chargée  de  ce  travail. 
Nous  avons  eu  soin  d'y  appeler  tous  ceux  qui,  à 
des  points  de  vue  différents  ou  même  opposés, 
s'étaient  depuis  longtemps  préoccupés  de  cette 
grave  question,  et  préparés  par  une  étude  appro- 
fondie, soit  à  proposer  des  modifications  essen- 
tielles aux  principes  établis  parle  Synode  de  1852, 
soit  à  demander,  avec  les  améliorations  désira- 
bles, le  maintien  de  ces  mêmes  principes. 

Non  seulement  toutes  les  opinions  ont  été  cons- 
ciencieusement représentées  au  sein  de  cette  con- 
grégation particulière,  mais  toutes  les  opinions 
ont  pu  s'y  produire  en  toute  liberté. 
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Les  discussions  très  sérieuses  auxquelles  cette 
question  a  donné  lieu  ont  abouti  aux  conclusions 
suivantes  adoptées,  on  peut  le  dire,  àrunanimité, 
dans  la  congrégation  générale.  Ces  conclusions^ 
rédigées  sous  une  forme  définitive,  formeront  la 
nouvelle  constitution  de  la  Caisse  diocésaine.  Nous 
en  donnons  ici  les  dispositions  essentielles: 

I.  —  La  Caisse  diocésaine  continue  à  être,  comme 
par  le  passé,  une  œuvre  de  charité,  opus  charitatis, 

IL  —  Son  administration  est  placée  sous  lahaute 
surveillance  de  l'évèque  diocésain,  auquel  la  Caisse 
est  redevable  de  plus  de  la  moitié  de  ses  ressour- 
ces par  l'abandon  qu'il  fait  de  son  droit  sur  le 
sixième  des  bans.  (Réduit  au  quinzième,  en  con- 
sidération des  besoins  d'un  grand  nombre  de  fa- 
briques.) 

IIL  —  Toutefois,  afin  de  donner  une  part  plus 
considérable  et  plus  effective  au  clergé  du  diocèse 
dans  la  gestion  d'une  œuvre  à  laquelle  il  concourt 
pour  une  proportion  notable  et  qui  a  pour  but  de 
secourir  ses  membres  nécessiteux,  le  conseil  d'ad- 
ministration de  la  Caisse  diocésaine,  présidé  de 
droit  par  l'évèque  ou  un  de  ses  vicaires  généraux, 
se  composera  :  1"*  de  quatre  ecclésiastiques  dési- 
gnés par  Monseigneur;  2**  des  cinq  provicaires  des 
arrondissements  d'Autun,  de  Chalon,  de  Mâcon, 
de  Charolles  et  de  Louhans  ;  S''  de  dix  délégués 
nommés  à  la  majorité  des  voix  par  leurs  confrè- 
res, à  raison  de  deux  par  provicariat. 


—  561  ~ 

IV.  —  Quand  un  prêtre  aura  été  admis,  par  dé- 
cision épiscopalc,  à  se  retirer  du  saint  ministère, 
il  adressera  à  MgrTévêque  une  déclaration  signée, 
dans  laquelle  il  fera  connaître  consciencieusement 
le  chiffre  de  ses  ressources  personnelles.  Cette 
déclaration  sera  conservée  dans  les  archives  de  la 
Caisse.  Elle  seule  servira  de  base  à  la  fixation  de 
la  somme  qui  sera  allouée  par  MM.  les  adminis- 
trateurs. 

V.  —  Le  chiffre  des  pensions  de  retraite  sera 
augmenté.  On  assurera,  suivant  les  circonstances, 
et  les  ressources  personnelles  étant  précomptées, 
un  minimum  de  12  ou  de  1,500  francs,  suivant 
que  le  prêtre  retraité  pourra  ou  ne  pourra  pas 
dire  la  sainte  messe.  Le  conseil  pourra  ajouter  à 
ces  pensions  des  secours  temporaires  en  faveur 
des  vieillards  atteints  de  graves  infirmités. 

VL  —  Pour  trouver  l'augmentation  de  recettes 
rendue  nécessaire  par  Faugmenlation  des  pen- 
sions, deux  moyens  ont  été  examinés  et  approuvés 
par  le  Synode  : 

1"*  MgrTévêque  d'Autun  sollicitera  du  Saint- 
Siège  la  faculté  de  pouvoir  disposer,  en  faveur  de 
la  Caisse  diocésaine,  de  la  moitié  des  honoraires 
des  messes  qui  doivent  être  dites  joro  populo  h  cer- 
taines fêles  supprimées,  l'autre  moitié  restant 
affectée,  conformément  aux  décisions  du  Souve- 
rain Pontife,  k  Tacquittement  dct  dettes  contrac- 
tées pour  les  séminaires. 

Mgr  Peebaud.  —  Œuvres,  t.  I.  36 
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2®  Outre  la  souscription  annuelle  et  personnelle 
de  10  francs  versée  par  tousles  prêtres  du  diocèse, 
chacun  abandonnera  à  la  Caisse  un  demi  pour  cent 
de  son  traitement  fixe. 

C'est  seulement  à  partir  du  l*''  janvier  1878  que 
cette  dernière  clause  deviendra  obligatoire. 

VIT.  —  A  la  mort  de  chaque  prêtre  retraité,  le 
conseil  fera  célébrer  douze  messes  pour  le  repos 
de  son  âme.  Ces  messes  seront  dites  dans  la  der- 
nière paroisse  occupée  par  le  défunt,  et  annoncées 
au  prône. 

VIII.  —  La  Caisse  continuera  à  recevoir  des 
fonds  perdus,  mais  à  cinq  pour  cent  seulement, 
afin  de  conserver  en  tout  son  caractère  d'œuvre  de 
charité.  I/intérêt  des  fonds  perdus  ne  sera  pas 
précompté  dans  le  chiffre  de  la  pension. 

Ce  dernier  article  nous  paraît  avoir  une  impor- 
tance considérable. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  il  renfermerait  la 
conciliation  la  plus  heureuse  et  la  plus  simple 
entre  les  deux  principes  qui  ont  été  tour  à  tour 
examinés  et  discutés. 

D'une  part,  en  effet,  la  Caisse  diocésaine  reste 
fidèle  au  principe  de  charité  sur  lequel  elle  a  été 
établie  par  le  Synode  de  18^2,  réalisant  un  i^œu 
des  Pères  du  Concile  provincial  de  Lyon  (1830). 
Elle  n'est  pas  une  société  d'assurances,  créant  un 
droit  mathématique  à  tel  chiffre  de  pension  rigou- 
reusement déterminé  par  la  quotité    des   mises. 
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Elle  demeure  une  œuvre  de  secours  fratern^^Is, 
entretenue  par  des  souscriptions  et  par  des  dons 
dans  lesquels  bon  nombre  de  souscripteurs  et  de 
donateurs  n'auront  jamais  à  revendiquer  une  part 
de  retour. 

Néanmoins,  par  Tacceptation  de  sommes  ver- 
sées à  fonds  perdus  dont  elle  surajoutera,  à  raison 
de  cinq  pour  cent,  les  intérêts  au  chiiTre  normal 
des  pensions,  la  Caisse  fait  bénéficier  de  leurs 
économies  les  prêtres  qui  veulent  tout  à  la  fois 
améliorer  leur  sort  pour  l'époque  de  leur  vieil- 
lesse et  faire  une  bonne  œuvre.  Ils  amélioreront 
en  effet  leur  sort,  puisqu'ils  sont  assurés  d'aug- 
menter leurs  pensions  proportionnellement  aux 
sommes  qu^ils  auront  versées  :  et  ils  feront  une 
bonne  œuvre,  puisque,  après  leur  mort,  ces  som- 
mes seront  acquises  à  la  Caisse  et  contribueront 
à  augmenter  SCS  ressources. 

Nous  examinerons  ultérieurement  la  question 
de  savoir  si  un  avantage  semblable  pourrait  être 
assuré  aux  versements  faits  en  faveur  d'une  des 
œuvres  du  diocèse  destinées  à  assurer  le  recrute- 
ment du  clergé,  comme  grands  et  petits  sémi- 
naires, écoles  cléricales,  maîtrises. 

Nous  désirons,  Messieurs  et  chers  Coopéra- 
tours,  que,  dans  les  derniers  mois  de  la  présente 
année,  il  puisse  être  procédé  à  l'élection  des  délé- 
gués d'arrondissement,  à  la  constitution  du  con- 
seil d'administration,  et  enfin  à  la  rédaction  d'un 


—  564  — 

règlement  appliquant  les  principes    adoptés    et 
consacrés  par  le  Synode. 

Cette  élection  se  fera  dans  chaque  Conférence, 
à  la  réunion  du  premier  lundi  d'octobre,  d'après 
le  mode  préalablement  usité  pour  Télection  des 
délégués  et  sous-délégués.  Nous  convoquerons 
ensuite  à  Âutun  MM.  les  Provicaires  et  les  délé- 
gués élus,  pour  arrêter  avec  eux  les  bases  d'un 
règlement  qui  sera  mis  en  vigueur  dès  le  l^  jan- 
vier 1878. 

IX.  —  La  question  des  annuels  de  grâce  a  été, 
à  deux  reprises,  examinée  et  discutée  au  sein  de 
la  congrégation  générale. 

Avec  un  désintéressement  qui  leur  fait  le  plus 
grand  honneur,  MM.  les  Curés  présents  au  Synode 
ont  décidé,  à  une  grande  majorité,  que  les  offran- 
des des  fidèles  à  l'occasion  de  ces  annuels  seraient 
assimilées  au  casuel  et  partagées  entre  les  curés 
et  les  vicaires. 

Tels  sont,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  les 
points  sur  lesquels  il  nous  a  pai*u  le  plus  urgent 
de  vous  adresser  une  communication  immédiate, 
antérieurement  à  la  publication  d'ensemble  et  à  la 
promulgation  générale  de  tous  les  Statuts  syno- 
daux. 

On  nous  a  manifesté  le  désir  de  voir  reproduire 
les  paroles  prononcées  par  nous  à  la  Cathédrale, 
dans  la  session  de  clôture  du  Synode. 
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Nousnous  rendons  à  ce  vœu,  Messieurs  et  chers 
Coopérateurs,  et  vous  trouverez  ce  discours  à  la 
fin  de  la  présente  communication,  avec  la  repro- 
duction des  acclamations  synodales. 

Qui  de  nous  pourra  jamais  oublier  les  émotions 
de  cette  imposante  solennité  ? 

Quand  les  prières  liturgiques  s'élevèrent-elles 
avec  une  plus  touchante  unanimité  vers  le  Dieu 
caché  de  nos  tabernacles  ?  Quand  fut-il  donné  aux 
amis  des  traditions  ecclésiastiques  d'entendre  un 
écho  plus  saisissant  des  acclamations  qui  retentis- 
saient autrefois  dans  les  conciles  pour  appeler  les 
bénédictions  d'en  haut  sur  les  causes  chères  entre 
toutes  à  ceux  qui  font  profession  d'aimer  leur  patrie 
du  ciel  et  leur  patrie  de  la  terre?  Ce  sont  là 
vraiment  «  les  jours  faits  par  Dieu  »  et  les  fêtes 
données  par  son  cœur  pour  ranimer  les  plus  dé- 
faillants et  remplir  d'une  nouvelle  ardeur  les  ou- 
vriers de  la  moisson  évangélique! 

Vous  avez  demandé  pour  nous,  nos  chers  Coo- 
pérateurs,  dans  un  chant  où  vos  âmes  vibraient, 
«  de  multiplier  le  fruit  de  nos  œuvres  et  de  nous 
ce  conserver  longtemps  à  cette  Église  d'Autun  qui 
«  nous  environne  de  tant  de  respect  et  d'affeo- 
ii   tion  ]>  I 

Et  nous,  à  notre  tour,  nous  avons  demandé  et 
nousdemandonsauSeigneurpour  tout  notre  clergé, 
c  Tabondance  des  dons  célestes  »,  avec  la  grâce 
d'une  cordiale  obéissance  aux  décrets  synodaux. 
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C'est  dans  ces  sentiments,  Messieurs  et  chers 
Coopérateurs,  qu'il  nous  est  doux  de  vous  renou- 
veler Tassurance  de  notre  entier  dévouement  en 
Noire-Seigneur  Jésus-  Christ. 


XLV 


DISCOURS 


PBOKONCÉ 
A  LA  CATUÉDBALE,  DANS  LA  SESSION  DB  CLÔTURE 

DU  STKODB 

(13  JUILLET  MDCGCLXX7II) 


EUcta,  jmlehra,  terribilis  ut  oastrontm 
acie$  ordifuUa.  (Cant.  yi,  9.) 

âlae,  belle,  terrible  comme  une  armée 
rang^  en  bataille. 

Ces  trois  caractères  de  la  sainte  Église,  et  les 
trois  mots  qui  les  expriment,  se  sont  comme  in- 
vinciblement imposés  à  mon  attention,  Messieurs 
et  chers  Coopérateurs,  le  jour  où  nous  avons 
solennellement  ouvert  les  travaux  de  ce  Synode, 
et  où  je  vous  ai  vus  rangés  dans  cette  Cathédrale 
autour  des  reliques  de  nos  saints  vénérés. 

Oui,  cette  Église,  dont  nous  avons  le  bonheur 
d'être  les  fils  et  l'honneur  d'être  les  ministres,  a  été 
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choisie^  appelée,  élue  :  Venite post  me  :  faciam  vos 
fieri piscatores  hominum  (Matth.  iv,  19). 

Dès  son  origine,  elle  a  été  marquée  du  cachet 
d'une  incomparable  beauté,  «  le  Christ  ayant 
«  voulu  se  donner  en  elle  une  épouse  qui  n'eût  ni 
«  ride,  ni  tache,  ni  rien  de  semblable,  mais  qui, 
«  tout  au  contraire,  fût  sainte  et  sans  souillure  ^  : 
Ut  exhiberet  ipse  sibi  gloriosam  Ecclesiam,  non  ha- 
bentem  mactilam  aut  rugam^  aut  aliquid  àujus- 
modi...j  ut  sit  sancta  et  immaculata  (Eph.  v, 
27). 

Elle  n  ofTre  aux  regards  humains  que  les  appa- 
rences de  la  faiblesse  ;  et  toutefois,  par  une  sorte 
de  divine  contradiction,  cette  faiblesse  est  plus 
forte  que  toutes  les  forces  du  monde  :  Infirma 
mundi  elegit  Deus  ut  con/undat  fortia...  (I.  Cor.  i, 
27).  Aussi  s'avance-t-elle  à  travers  les  siècles^ 
malgré  les  haines  et  les  oppositions,  toujours  bien 
rangée,  orditiata!  toujours  formidable,  terribilis 
Ht  castrorum  acies  ! 

Un  seul  mot  d'ordre  auquel   tous  obéissent; 

Un  seul  drapeau  que  tous  défendent  ; 

Un  seul  chef  que  tous  suivent; 

Disons  surtout.  Messieurs^  pour  parler  mieux 
le  langage  de  nos  cœurs,  un  seul  Père,  que  tous 
ses  enfants  entourent  de  leur  vénération  et  de  leur 
amour  : 

Yoilà  comment,  forte  de  cette  incomparable  unité 
de  foi,  de    hiérarchie,   de    sentiments,  la  sainte 
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Eglise  de  Dieu  poursuit  sa  marche  militante  à  tra- 
vers toutes  les  vicissitudes  de  Thistoire  :  TVrrt- 
bUis  ut  castrorum  actes  ordhiata  ! 

J*ai  devant  moi,  à  cette  heure,  une  des  cohortes 
de  cette  vaillante  armée  à  qui  son  chef  a  com- 
mandé de  vaincre  le  monde  et  de  conquérir  la 
teiTe  pour  I*honneur  de  son  nom  :  Confidtte^  ego 
vici  mundum  !  (Joann.  xvi,  33.)  Redisons  en- 
semble, mes  chers  Coopérateurs^  les  grandeurs  de 
notre  élection,  la  surnaturelle  beauté  de  notre 
ministère,  et  la  force  qui  lui  vient  d'en  haut  pour 
les  combats  du  Seigneur. 

0  Marie!  une  voix  éloquente  et  pieuse  vous 
offrait  ici  même,ily  adeux  jours,  lesprémices  dece 
Synode  (1).  Je  viens  aujourd'hui  vous  en  apporter 
les  résultats  et  vous  demander  de  les  présenter 
en  notre  nom  à  votre  divin  Fils. 

N'êtes- vous  pas  la  créature  choisie  entre  toutes 
pour  coopérer  par  le  mystère  de  l'Incarnation  à 
la  grande  œuvre  de  notre  salut  ? 

N'ètes-vous  pas  la  femme  bénie  entre  toutes  les 
femmes  et  resplendissante  de  la  beauté  que  donne 
la  plénitude  de  la  gr&ce  ? 

Enfin,  n'ètes-vous  pas  revêtue  de  la  force  de 
Dieuy  vous  qui,  de  votre  pied  virginal,  avez  écrasé 


(1)  M.   Lamothe-Thenet,  chanoine  titulaire    de  Montpellier, 
dans  le  discours  d'ouverture  du  Synode  prononcé  le  11  juillet. 
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le  serpent  et  à  qui  l'Église   est  redevable  de  ses 
victoires  sur  les  hérésies  ? 

Nous  vous  saluons  donc,  ô  Reine  du  clergé, 
notre  glorieuse  et  vaillante  Reine  !  Bénissez  ce 
discours  et  cette  imposante  assemblée.  Ave  Maria. 


I 


Élus  !  C'est,  Messieurs,  une  des  grandes  paroles 
de  la  langue  ecclésiastique  et  canonique. 

Le  sacerdoce  de  la  Loi  nouvelle  n'est  pas , 
comme  celui  d'Aaron,  enchaîné  aux  exigences  de 
rhérédité  naturelle  (1).  11  ne  procède  ni  de  la 
chair  et  du  sang,  ni  de  la  volonté  de  l'homme  : 
Non  ex  sanguinibus ,  neque  ex  voluntate  camis^ 
neque  ex  voluntate  viri  (2).  C'est  l'Esprit  de  Dieu 
qui,  «  soufflant  où  il  veut  (3)  d,  suscite  les  élus 
du  sanctuaire  :  et  ce  principe  s'applique,  sans 
exception,  à  tous  les  degrés  de  la  sainte  hiérar- 
chie. 

Le  Pape  est  élu  par  les  cardinaux  ;  les 
évoques  sont  élus,  tantôt  et  le  plus  souvent  par 
le  Pape,  tantôt,  comme  cela  se  pratique   encore 


(1)  Exod.iif,  10;  XXX,  30.  -  I.  Mach.  vu,  H. 

(2)  Joaon.  i,  13. 
(3j  Joann.  m,  8. 
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en    certains    pays,    par    le     clergé    lui-même. 

Pourrai-je  jamais  oublier,  Messieurs,  Témotion 
indéfinissable  dont  mon  âme  fut  pénétrée,  en  ce 
jour  du  4  mai  1874^  où  ce  mot  élu,  parti  de  Rome 
et  arrivé  à  Paris  avec  la  rapidité  de  réclair(l), 
m'apprit  que  le  Pontife  romain  venait  de  m' unir 
à  cette  chère  Église  d'Autun,  me  rendant  tout  vôtre 
et  vous  faisant  tous  miens  dans  la  puissance  d'un 
lien  sacré  ?  Je  tombai  à  genoux  en  présence  de  ce 
mot  qui,  arrivant  seul,  sans  périphrase  et  sans 
commentaire,  me  révélait  dans  son  énergique 
concision  Tauguste  et  redoutable  mission  à  la- 
quelle je  venais  d*être  appelé. 

Vous  aussi,  Messieurs,  vous  êtes  des  éltis^  et 
vous  Têtes  à  plusieurs  titres. 

Vous  Têtes  comme  membres  du  Synode.  Soit 
que  vous  ayez  été  convoqués  à  cette  assemblée 
au  nom  de  votre  titre  ecclésiastique  ;  soit  que 
vous  ayez  reçu  une  délégation  de  vos  confrères, 
pour  les  représenter  dans  ces  assises  solennelles 
du  clergé  diocésain  ;  soit  que  vous  ayez  été  Tobjet 
d'une  invitation  spéciale,  votre  mandat  se  réfère 
à  une  élection. 

Prêtres  du  Synode  de  1877,  voua  avez  tous  été 
des  élus  ;  et  en  pensant   au  grand  travail  que 


(1)  Immédiatement  après  le  Consistoire  tenu  au  Vatican  le 
lundi  4  mai  1874,  un  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté  voulut 
bien  m'adresser  un  télégramme  contenant  ce  seul  mot  :  Elu. 
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vous  venez  d'accomplir,  je  vous  applique  ces 
saisissantes  paroles  du  prophète  Isaïe  où  je 
trouve,  mot  pour  mot,  l'histoire  de  cette  assem- 
blée : 

<c  Mes  élus  ne  travailleront  pas  en  vain  ;  et  ils 
€  n^engendrcront  pas  dans  la  confusion,  parce  qu'ils 
€  sont  la  race  des  bénis  du  Seigneur  ;  et  leurs 
«  petits-neveux  sont  avec  eux  »  :  Electi  mei  non 
laborabunt  frustra^  neque  generabunt  in  conturba- 
Hone,  quia  semen  benedictorum  Domiîii  est  et  nepo- 
tes  eorum  cum  eis  (Isaïe,  lxv,  23). 

Non,  Dieu  merci  !  les  labeurs  de  ce  Synode 
n'auront  pas  été  vains  !  Préoccupations  et  agita- 
tions humaines,  nous  l'avons  vu,  tout  est  venu 
expirer  au  seuil  de  cette  chapelle  où  les  reliques 
des  saints  présidaient  à  des  délibérations  sur  les- 
quelles nous  étions  fidèles  à  invoquer  Tassistance 
du  Saint-Esprit  !  Les  (ils  de  la  terre  accomplis- 
sent des  œuvres  terrestres  ;  la  race  des  élus  et 
des  bénis  de  Dieu  travaille  pour  rélernité  !  Les 
œuvres  purement  humaines  passent,  fragiles  comme 
leurs  auteurs  ;  les  labeurs  des  élus  du  sanctuaire 
dureront  et  témoigneront  à  nos  petits-neveux  de 
notre  zèle  pour  la  perfection  de  la  discipline 
ecclésiastique. 

Mais  cette  honorable  élection  qui  vous  a  établis 
pour  quelques  jours  membres  d'une  assemblée 
chargée  de  faire  de  saintt^s  lois  pour  Taccroisse- 
ment  de  la  perfection  sacerdotale,  cette  élection  se 
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réfère  elle-même  à  une  élection  plus  ancienne,  je 
veux  dire,  Messieurs,  à  votre  vocation  au  service 
des  autels. 

Ah  !  c'est  bien  ici  qu'il  convient  de  nous  sou- 
venir, pour  les  méditer  sans  cesse,  dans  un  reli- 
gieux recueillement  et  dans  le  sentiment  de  l'ac- 
tion de  grâces,  de  notre  ce  prédestination  et  de 
«  notre  appel  »  :  Quos  prœdestinavity  hos  et  voca- 
vit  (Rom.  vm). 

Nous  n'étions  pas  encore,  —  et  déjà  Dieu  nous 
avait  «  mis  à  part,  choisis,  marqués  pour  son  ser- 
€  vice  >  :  Priusquamte  formarem  in  utero  novi  te, 
et  antequam  exires  de  vulva  sancti/icavi  te  {Jev. 
I,   5).    PaiiluSj  segregatus  in  Evangelium  (Rom. 

1,1). 

Puis,  le  temps  est  venu  où  le  mystère  de  celte 
prédestination  nous  a  été  révélé  dans  un  appel  que 
notre  conscience  a  entendu  et  après  lequel  nous 
avons  répondu  comme  Samuel  :  «  Parlez,  Sei- 
geur,  votre  serviteur  vous  écoute  »  (Rois  m,  9,  10), 
et  le  Seigneur  a  parlé,  et  voici  ce  qu'il  nous  a  dit  : 
c  Je  vous  ai  choisis,  je  vous  ai  élus,  je  vous  ai 
«  établis,  afin  que  vous  alliez  et  que  vous  portiez 
«  du  fruit  y  :  Ego  elegi  vos  etposuivos  ut  eatis  et 
fructum  afferatis  [iodLi\r\.  xv,  16). 

Mais  ce  mot  d'élection  a  encore  un  autre  sens 
qui  n'est  pas  moins  beau  dans  la  langue  des  hom- 
mes que  dans  celle  des  saints.  Pour  exprimer 
«  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  digne  d'être 
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choisi  (i)  »,  en  quelque  ordre  que  ce  soit,  les  pre- 
miers  disent   «   une    troupe  d'élite ,    un    soldat 

d'élite». 

Et  dans  cette  belle  langue  des  mystiques  où 
s'entend  l'écho  des  pensées  de  Dieu,  les  saints 
disent  et  on  dit  des  saints  :  c  C'est  un  vase  d'élec- 
tion » . 

Telle  fut,  vous  le  savez,  la  glorieuse  qualifica- 
tion donnée  à  Tapôtre  saint  Paul  quand  le  Sei- 
gneur lui  envoya  son  serviteur  Ânanias  :  «  Celui- 
«  ci  sera  un  vase  d'élection  qui  portera  mon  nom 
«  devant  les  nations,  devant  les  rois,  devant  les 
«  fils  d'Israël  '».  Vas  electionis  estmihi  iste  tit  por- 
tet  nomen  meiim  coram  geiitibus^  et  regibus  et 
filiis  Israël  (Act.  Ap.  ix,  iS). 

Et  vous,  Messieurs,  parce  que  vous  êtes  prêtres, 
parce  que  vous  avez  eu  l'honneur  d'être  mem- 
bres de  ce  Synode,  vous  serez  aussi  des  hommes 
d'élite  !  t  Vases  d'élection  »,  vous  porterez  le  nom 
de  Jésus-Christ  et  la  bonne  odeur  de  ce  nom  «  au 
milieu  des  nations  »,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont 
étrangers  ou  hostiles  à  notre  foi  ;  a  au  milieu  des 
filsd'Israël»,  c'est-à-dire  aux  âmes  fidèles  et  pieu- 
ses ;  «  enfin  au  mileu  desrois  »,  c'est-à-dire  à  tous 
ceux  de  vos  confrères  dans  le  royal  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ qui  n'ont  pas  fait  partie  de  cette  assemblée 


(1)  Dictionn.  de  l'Académie  française,  au  mot  éUtc. 
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et  pour  lesquels  vous  serez  le  commentaire  vivant 
de  notre  sainte  législation. 

Je  pourrais  suivre  encore  plus  loin  et  plus  haut 
les  destinées  de  ce  mot  dV/w,  —  Il  nous  faudrait 
alors  quitter  la  terre  et  sortir  des  limites  du  temps. 
—  En  effet,  Yélection  entendue  dans  toute  sa  plé- 
nitude est  identique  au  salut  final,  et  le  mot  élu 
est  un  des  noms  glorieux  que  portent  dans  le  ciel 
les  saints  et  les  amis  de  Dieu. 

Puissions-nous  tous.  Messieurs^  faire  honneur  à 
tous  les  sens  de  cette  parole  qui  renferme  dans  sa 
brièveté  le  secret  de  nos  destinées  et  nous  range, 
soit  pour  le  temps,  soit  pour  Féternité,  dans  Télite 
des  créatures  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ! 


II 


Aussi  bien,  n'est-il  pas  nécessaire  d'aller  cher- 
cher ailleurs  que  dans  cette  élection  le  principe  de 
la  beauté  de  l'Église,  — beauté  morale  et  sur- 
naturelle à  laquelle  participe  la  sainte  tribu 
sacerdotale,  quand  elle  est  fidèle  à  la  grâce  de 
sa  vocation  et  répond  à  toute  son  idéale  gran- 
deur. 

La  beauté  !  Elle  résulte  d'abord  de  l'ordre 
et    de    ce   que     saint    Augustin    appelle    l'har- 
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monieuse.   t exacte    proportion  des  parlies  (1). 

Cet  ordre  ,    ces   proportions  si  bien   gardées^ 

cette  harmonie,  et  par  conséquent  cette  beauté, 

ne  les  voyons-nous  pas  d'abord  dans  la   merveil- 

• 

leuse  constitution  de  la  hiérarchie  ?  Là,  les  minis- 
tères diffèrent  comme  les  multiples  opérations  de 
la  grâce  de  Dieu  ;  mais  cette  diversité  et  cette 
multiplicité  ne  se  heurtent  pas  dans  le  désordre 
et  dans  la  confusion,  pas  plus  que  les  membres 
d'un  corps  bien  organisé  ne  se  contrarient  et  ne 
se  neutralisent.  Ici  et  là,  le  principe  de  l'unité  ra- 
mène  à  un  seul  centre  toutes  ces  forces  et  les  fait 
se  prêter  un  mutuel  et  fraternel  concours  :  Multa 
membra^  imum  corpus  !  Le  pied  ne  refuse  pas  son 
ministère  à  l'œil,  ni  l'œil  à  la  main,  ni  la  main 
aux  autres  organes  :  Ut  non  sit  schisma  m  corpore 
sed  idipsum  pro  invicem  sollicita  sint  membra  (2). 
Et  de  même,  dans  la  sainte  Église  de  Dieu,  tous 
n'accomplissent  pas  la  même  mission.  Les  uns 
sont  apôtres,  les  autres  prophètes  ou  docteurs; 
ceux-ci  administrent,  ceux-là  interprètent  ;  les 
uns  gouvernent  dans  l'autorité  ;  les  autres  sont 
déK^gués  au  ministère  de  la  compassion  et  de  Tas- 
sistance  fraternelle  :  Qtiosdam  quidem  posuit  Detis 
in  Ecclesia  primiim  apostolos,  secimdo   prophetas. 


(1    .'Kquallta^  numeiwi^a.  i  S.  Aug.    Vc  Mimca,  1.  VI,  no  38) 
(->    I.  Cor.  XII. 
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tertio  doe tores  ;  demde  virtuteSy  exinde  grattas  eu- 
rationumy  opitulationes ,  gubeniationeSj  interpréta- 
tiones  sermonum  (I.  Cor.  xn,  28). 

Mais  toutes  ces  forces,  toutes  ces  fondions, 
tous  ces  ministères  concourent  à  une  œuvre  d'en- 
semble, et  se  meuvent  avec  une  admirable  har- 
monie dans  une  étroite  dépendance  vis-à-vis  de 
la  vivante  unité  qui  les  régit  et  les  inspire  !  Les 
membres  ont  besoin  de  la  tète  pour  agir  dans 
Tordre  ;  et  la  tète  a  besoin  des  membres  pour 
faire  exécuter  ses  pensées  et  ses  décisions.  Et 
ainsi.  Messieurs,  nous  étant  nécessaires  les  uns 
aux  autres,  nous  nous  soutenons,  nous  nous 
entr'aidons,  et  par  Tintime  cohésion  de  nos  mou- 
vements et  de  nos  efforts,  nous  contribuons  à  la 
beauté  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ,  qui 
est  la  sainte  Église  (1). 

Hais  cette  beauté  extérieure  n*est  elle-même 
que  le  rayonnement  d'une  autre  beauté,  la  beauté 
intime,  sans  cesse  entretenue  au  sein  de  TEglise  par 
la  présence  de  Celui  que  nos  Écritures  appellent 
€  le  générateur  de  la  beauté  »  :  Speciei  generator 
(Sap.  xiii,  3). 


(1)  C'est  ce  qu'exprime  admirablement  le  Pontifical  dans  la 
préface  de  l'Ordination  des  diacres:  C^vi  oorpiUt  JSeclegiam 
videlieet  tuam,  cœUitium  gratiarvm  varietate  diëtinetam,  tyo- 
rumgue  connexam  dùtinctione  memhrarum,  per  legetn  mirabilem 
totiuê  eompaginit  unitam  in  augmentvm  templi  tni  creseere  dila- 
tarique  largirît.  {Pont.  Rom,  De  Ordin.  Diac) 

Mgr  Pbbbaud.  —  Œuvres,  1. 1.  37 
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Le  prêtre  est  beau,  quand  il  ressemble  trait  pour 
trait  à  Celui  que  le  Psalmiste  avait  salué  comme 
«  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  i>  :  Specto- 
sus  forma  prm  filiis  hominum  (Ps.  xliv). 

Le  prêtre  est  beau,  quand  il  vit  de  recueille- 
ment et  de  prière  ;  quand,  suivant  le  conseil  de 
r  Apôtre,  «il  lève  vers  le  ciel  des  mains  pures  (1>; 
quand,  à  l'exemple  du  Verbe  incarné,  il  se  fait, 
au  milieu  même  de  la  vie  la  plus  remplie,  dés 
solitudes  sacrées  pour  réparer  son  Ame  aux  pieds 
de  Dieu^  soit  pour  porter  à  Tinfinie  miséricorde  les 
misères  de  ceux  qui  pèchent  ou  qui  souffrent,  soit 
pour  faire  descendre  sur  ces  misères  les  trésors 
de  cette  miséricorde  infinie  :  Ipse  Jésus  secedebat 
in  desertum  et  orabat  (Luc.  v,  16). 

Le  prêtre  est  beau,  lorsque,  semblable  au  lis 
mystique  de  nos  Écritures,  il  fleurit  dans  la  splen- 
deur d'une  pureté  sans  tache  ;  lorsque,  dansTinfir- 
mité  d'une  nature  terrestre,  il  reproduit  la  céleste 
vertu  desanges(I.  Tim.  II,  8);  lorsque, pourprotéger 
celle  fleur  exquise  et  délicate  contre  les  attaques 
de  tant  d'ennemis,  il  l'environne  d'une  haie  d'épi- 
nes :  Sicut  lilimn  inter  spiyias  (Cant.  ii,  2),   et  cru- 


Ci)  Voir  l'admirable  traité  de  saint  Jean  Chrysostonoe  sur  la 
virginité  :  Viden'  virginitatis  decvs  ?  ,;ornm  (jni  in  terris  deçvnt 
cum  cœlitihus  ritœ  similîtiidincm  moUivr,  corpore  vestitos  rinci 
ah  incorporels  rirtvtihvs nonpcrm ittity mortaU'g angelorum  fem-vhs 
rcddit.  {De  Virg.,  no  10.) 
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cifie  son  cœur  et  sa  chair  par  les  saintes  rigueurs  de 
la  pénitence  (1). 

Le  prêtre  est  beau  quand,  pour  rappeler  une 
parole  dont  vous  avez  entendu, pendant  la  retraite, 
le  saisissant  commentaire  :  «  Ses  pieds  ne  tou- 
«  chent  pas  à  la  terre  ;  sa  tête  ne  tient  pas  sur  ses 
«  épaules,  et  sa  bourse  ne  tient  pas  entre  ses 
«  mains  (2)  »  ;  c'est-à-dire  quand  il  est  libre,  dé- 
gagé, détaché  de  tout  intérêt  terrestre,  de  toute 
servitude  temporelle;  quand  il  peut  dire  au 
monde  :  <«  Donnez-moi  les  âmes  et  gardez  le  reste 
€  pour  vous  »  :  Da  mihi  animas^  caetera  toile  tibi 
(Gen.  XIV,  21),  ou  comme  saint  Paul  aux  fidèles 
de  Corinthe  :  «  Vous  savez  bien  que  ce  que  je 
f  veux,  c'est  vous  et  non  pas  vos  biens  »  :  Non 
quœro   quœ    vestra    sunt,    sed  vos  (II.  Corinlh. 

XII,  14). 

Le  prêtre  est  beau,  Messieurs,  quand  il  est 
tout  dévoré  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  ;  quand, 
en  présence  des  prévarications  et  des  ingratitudes 
des  hommes,  il  sent  au  dedans  de  lui-même  d'in- 
dicibles malaises  :  Vidi  prœvaricaîites  et  tabesce- 
bam  (Ps.  cxvin,  v,  158)  ;  quand,  au  contact  des 


(1)  Radix  et  fructui  virginitatis  vita  crucifixa  ett.  (Id.  ib. 
no  80.) 

(2)  Cette  parole  du  respectable  M.  MoUevaut,  de  Saint- Sulpice, 
a  été  citée  et  commentée  par  M.  Lamothe-Tenet  dans  la  pre- 
mière des  belles  conférences  qu'il  nous  a  faites  sur  le  PontificaL 
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péchés   et  des  pécheurs,   il    est   intérieurement 
brûlé  :  Quis  scandalizatur  et  non  uror?  (II.  Corinth. 

XI,  29). 

Le  prêtre  est  beau  quand,  exerçant  le  sublime 
ministère  de  l'enseignement  apostolique,  il  parle 
non  la  parole  adultère  des  raisonnements  hu- 
mains, ni  la  parole  banale  et  superficielle  qui  ne 
sort  pas  des  entrailles  de  Tàme,  mais  la  parole 
loyale,  pure,  sans  alliage,  qui  porte  avant  tout  le 
cachet  de  la  sincérité  et  de  la  conviction,  qui 
vient  de  Dieu  par  la  méditation,  opère  devant 
Dieu  en  Jésus-Christ  par  la  pureté  d'intention,  re- 
tourne à  Dieu  par  l'humilité  et  par  Faction  de 
grâces  :  Non  adultérantes  Verbum  Dei,  sed  ex  sm- 
ceritatey  sed  sicut  ex  Deo,  coram  DeOy  in  Christo 
loquimur  (II.  Cor.  n,  17). 

Le  prêtre  est  beau  lorsqu'il  tient  au  saint  tribu- 
nal la  place  du  miséricordieux  Jésus  ;  lorsqu'à 
l'exemple  du  bon  Samaritain,  il  verse  sur  les 
plaies  des  âmes  blessées  par  le  péché,  l'huile 
qui  adoucit  et  le  vin  qui  fortifie  ;  tout  à  la  fois 
médecin,  conseiller,  juge,  père  de  ces  âmes  qu'il 
fait  naître  à  la  vie  de  la  grâce  autant  de  fois  qu'il 
prononce  sur  elles,  en  leur  appliquant  les  mérites 
du  sang  rédempteur,  Tineflable  sentence  de  l'ab- 
solution :  «  Allez  en  paix,  vos  péchés  vous  sont 
«   remis  ». 

Enfin,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  le 
prêtre  est  beau  quand,  fidèle  imitateur  de    Celui 
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qui  a  passé  sur  la  terre  «  en  faisant  le  bien  »,  il 
peut  dire  de  lui-même  en  toute  humilité,  mais 
aussi  en  toute  vérité  :  «  L'Esprit  du  Seigneur 
«  s'est  reposé  sur  moi  !  et  j'ai  reçu  son  onction  ! 
(c  J'ai  annoncé  la  bonne  nouvelle  aux  pauvres  ; 
«  j'ai  prêché  la  liberté  aux  captifs  ;  j'ai  rendu  la 
«  vue  aux  aveugles  ;  j'ai  consolé  et  j'ai  guéri  les 
«  cœurs  brisés  >  :  Spiritus  Domini  super  me; 
propter  quodunxit  me,  evangelizare  pauperibus 
misit  me^  sanare  contritos  corde  ;  prœdicare  captù 
vis  remissionem  et  cœcis  visum  (Luc.  iv,  18,  19). 


III 


Hais  n'est-il  pas  visible,  Messieurs,  que  cette 
beauté  morale  et  surnaturelle  fait  seule  et  tout 
entière  la  force  de  l'Église  et  la  nôtre  ? 

Oui,  si  l'Église  est  toujours  terrible  comme  une 
armée  rangée  en  bataille  ;  si,  sans  cesse  attaquée, 
elle  n'est  jamais  vaincue  ;  si  elle  porte  fièrement  à 
travers  tous  les  lieux  et  tous  les  temps  ce  signe  de 
la  croix  dans  lequel  elle  trouve  le  secret  de  ses  éton- 
nantes victoires,c'est  qu'ilyatoujoursen  elle  cet  es- 
prit de  prière,  cette  pureté,  cette  pénitence,ce  désin- 
téressementjCe  zèle,  cette  prédication  de  la  vérité, 
cet  amour  des  âmes,  cette  charité  et  cette  tendresse 
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pour  les  déshérités  et  les  malheureux  de  la  terre. 

0  sainte  Église  de  Dieu  !  bâtie  par  le  Seigneur 
Jésus  lui-même  sur  le  roc  immuable  de  la  pierre 
apostolique  et  sur  l'inébranlable  fondement  de  Tu* 
nitéy  d'où  vous  vient  cette  force  qui  ne  défoille 
jamais?  Pourquoi  les  portes  de  l'enfer  ne  sauraient- 
elles  prévaloir  contre  vous  ?  Qui  rend  vains  et  in- 
sensés les  complots  des  princes  et  des  peuples 
conjurés  pour  votre  perte  ?  Astiterunt  reges  terrx 
et  principes  convenerwit  in  unum.  Quare  populi 
meditati  suntinania?  (Ps.  n.) 

Le  prophète  nous  répond  et  nous  dit  :  «  Là  est 
€  cachée  la  force  même  de  Dieu  »  :  Ibi  abscondita 
estfortitudo  ejus  I  (Habac.  m,  4.) 

Oui,  la  force  de  Dieu  est  là,  dans  cette  étrange 
société  qui  meurt  tous  les  jours  :  quotidie  mo- 
rtor(LCor.  xv,  31),  mais  qui  survit  à  tout  parce 
que  son  fondateur  lui  a  promis  d'être  toujours  avec 
elle,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  Ecce  ego 
vobiscvm  sum  tisque  in  consummationem  sœculi 
(Matth.  xvm,  20). 

La  force  de  Dieu  est  là,  cachée,  mais  présente  ; 
certaine,  opérant  sans  cesse  la  lumière  et  la  vie, 
dans  cette  Eucharistie  qui  nourrit  tous  les  jours 
les  élus  du  sanctuaire,  frumentum  electoncm^  et 
les  rend  capables  de  tous  les  dévouements  et  de 
toutes  les  vertus! 

La  force  de  Dieu  est  là,  dans  ce  sacerdoce  qui 
perpétue  dans  le  monde  moral  la  splendeur  et  la 
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fécondité  du  jour,  ordviatione  tua  persévérât  dies  ; 
c'est-à-dire  renouvelle  pour  chaque  moment  de  la 
durée,  pour  chaque  point  de  Tespace,  le  prodige 
d*un  Jésus,  le  Dieu  fait  homme,  enseignant,  par- 
donnant, bénissant  :  Sacerdos  alter  Christus  ! 

Ah  !  Messieurs,  vous  êtes,  nous  sommes  tous, 
chacun  pour  notre  part,  les  dépositaires  de  cette 
force  divine.  Mais  ne  l'oublions  pas  :  elle  se  com- 
pose de  deux  éléments.  Un  de  ces  éléments  est 
essentiel,  permanent,  indépendant  des  hommes, 
de  leurs  inintelligences  et  de  leurs  défaillances  ; 
c'est  la  part  propre  et  exclusive  de  Dieu  dans 
cette  œuvre.  L'autre  dépend  de  nous  et  engage 
notre  responsabilité. 

Si  nous  sommes  au-dessous  de  notre  mission. 
Dieu  fera  le  nécessaire,  à  cause  des  âmes  dont  il 
veut  le  salut.  Il  sera  toujours,  en  dépit  de  nos  fai- 
blesses ou  de  nos  prévarications,  dans  la  prédica- 
tion du  saint  Évangile  et  dans  l'administration  des 
sacrements. 

Et  cependant,  il  y  aura  un  bien  considérable 
qui  ne  se  fera  pas. 

Si,  au  contraire,  nous  mettons  tous  au  service 
de  la  force  essentielle  directement  donnée  de  Dieu 
le  concours  d'une  volonté  fidèle,  énergique,  dé- 
vouée, le  bien  grandira  dans  des  proportions  incal- 
culables ;  l'erreur  et  le  mal  seront  plus  vite  et  plus 
complètement  vaincus  ;  l'œuvre  de  Dieu  s'établira 
dune  manière  plus  rapide  et  plus  sûre  ;  le   règne 
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de  Jésus-Christ  fera  de  plus  vastes  et  de  plus  soli- 
des conquêtes. 

Voilà,  Messieurs,  comment  la  rénovation  de  la 
discipline  ecclésiastique  touche  directement  aux 
plus  grands  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu,  et  se 
rapporte  aux  fins  du  mystère  de  Tlncarnation  et  de 
rétablissement  de  l'Église. 

Élus  du  Seigneur,  soyons  donc  tous  saintement 
jaloux  de  la  beauté  de  notre  ministère  sacerdotal  ! 

/a/oi/a:/ j'emprunte  à  nos  Écritures  cette  ex- 
pression qui  nous  révèle  un  des  sentiments  les  plus 
intimes  du  cœur  de  Dieu  à  votre  égard,  Deus 
éemulator(i).  Permettez  à  votre  Évêque  de  s'ap- 
proprier cette  inefiable  jalousie,  et  de  vous  dire 
combien  il  désire  ardemment  votre  sanctification. 
Aussi  bien.  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  et  je 
me  borne  à  vous  répéter  ici  les  paroles  de  l'Église 
dans  la  magnifique  liturgie  des  prières  synodales, 
«  si  vous  êtes  les  pasteurs  de  vos  troupeaux,  nous 
«  évèques,  nous  sommes  vos  pasteurs  ;  si  vous  de- 
ce  vcz  un  jour  rendre  compte  de  vos  brebis,  nous, 
«  nous  rendrons  compte  de  vos  âmes  à  Notre-Sei- 
«  gncur  Jésus-Christ  le  Pasteur  suprême  »  (2). 


(1)  Exocl.  XXXIV,  14.  —  Deut.  iv,  26  ;  v,  9  ;  ^•I,  15.  —  Jos. 
XXIV,  19. 

(2)  Not  pastorcê  vestrisnmui]  vos  autem  pastores  animamm 
tobiê  commissarum  ;  noi  de  vohU  ratwnem  reddituri  tumm  suntmo 
Pastori  nostro  Domino  nostro  Jegn  ChrUto  ;  vo*  de  pUbibvê  cobit 
connu endatis.  (Pont if,  Rom.  Ordo  ad  Synod.) 


—  585  — 

C'est  d'ailleurs  Thonneur  de  notre  saint  ordre 
que  rien  de  médiocre  ne  lui  puisse  suffire.  Oui,  par 
lui-même,  le  sacerdoce  est  essentiellement  incom- 
patible avec  tout  ce  qui  est  petit,  mesquin,  trivial, 
vulgaire,  bas  et  terrestre.  A  nous,  plus  qu'aux  au- 
tres, des  âmes  pour  voler  et  monter  en  haut  :  am- 
mas  ad  volafidum  {Ezcch.  xm,  20).  A  nous  les  im- 
menses horizons!  A  nous  les  grandes  pensées, les 
nobles  entreprises,  les  héroïques  dévouements  !  res 
excelsum  requirit  animum  (1).  A  nous  (écoutez 
encore  saint  Jean  Chrysostome)  «  laliberté,  la  con- 
€  fiance,  la  force,  le  zèle  ardent,  le  mépris  de  tout 
<r  le  créé,  l'amour  ardent  des  choses  célestes  ;  à 
^  nous  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  Thon- 
«  neur  et  dans  la  persévérance  du  bien  »  (2)  1  A 
nous  les  saintes  audaces  pour  le  service  du  Sei- 
gneur :  Cum  sumpsisset  cor  ejus  audaciam  propter 
vias  Domini  (II.  Parai,  xvn,  7). 

Donc,  Messieurs,  ne  reculons  devant  aucun  sa- 
crifice pour  ne  pas  trahir  cet  honneur  de  Dieu  qui 
se  confond  avec  le  nôtre.  Saintes  sont  les  lois  que 
vous  nous  avez  aidé  à  faire  dans  cette  auguste  as- 
semblée du  Synode  !  Gardez-les,  gardons-les  tous 
saintement,  pour  Tamour  de  Notre-Seigneur  Jésus- 


(1)  s.  Joann.  Cbrys.  De  Sacerd. 

(2)  Libertas,  Jidiu'ia./ortitudo,  zelut  ardens   cœUntitm  fervenê 
amor.terrettriu m  omnium,  dtspectm,  honestat et  décora  aisiduitat 
(S.  Joann.  Chrya.  De  Virgin.,  n»  81.) 
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Christ ,  à  qui  soient  fidèlement  rendus  hom- 
mage ,  adoration  et  gloire  dans  les  siècles  des 
siècles  ! 


AGGLAMATIONES  SOLEMNES  IN  FI^E  SYNODI  (1) 


Vox  UNA  :  Deo  uni  et  trino,  Domino  «  clemen- 
tissimo  qui  benignus  est  et  confortans  m  die  tribu- 
lationis  et  sciens  sperantes  in  se  »  (2)  :  —  Sit  bene- 
dictio  ethonor^  et  gloria^  et  potestas,  '];  in  scecula 
sœculorum.  Amen  (3). 

Chorus  :  Sit  benedictio,  etc. 

Sacratissimo  Cordi  Salvatorisnostri  Jesu  Christi 
qui  diœcesim  nostram  eligere  dignatus  est  ut  in  seeu- 
lis  nostris  ostenderet  abundantes  divitias  gratiœ  stus 
in  bonitate  super  nos  (4)  :  —  Sit  perennis  gratia- 
rum  actio,  sit  amor  super  omnia,  ^  sit  m  eo  vita 
nostra  absco7idita(J6)ei  aeterna  cordium  conjunctio. 

Chorus  :  Sit  perennis,  etc. 


(1)  Fiunt  Bolemnes  hujusmodi  acclamationes  quando  primam 
Buam  sjnodum  cclebrat  Episcopus,  non  aiitem  ia  casteris  qua 
ab  ipso  deiaœps  celebrantur  sjnodis. 

(2)  Vide  allocut.  Pii  Papas  IX  ad  S.  R.  E.  Cardinales  22  junii 
1877.  —  Nahum.  I,  7. 

(3)  Apoc.  V,  13. 

(4)  Eph.  II,  7. 

(5)  Coloss.  III,  3. 
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Beatissimae  Virginî  Mariae,  sine  labe  originali 
conceptaB,  Dei  Genitrici  et  Matri  nosirae  :  —  Sil 
aSectus  piissimus,  sit  plenissima  fiducia,  •{-  rit 
cultus  indeficieqs. 

Chorus:  Sitaffectus,  etc. 

Salvatoris  hospiti  et  amico  Sancto  Lazaro,  Pa- 
trono  nostrOy  sanctis  quoque  diœcesis  apostolis 
AndochiOy  Marcello  et  Valeriano,  protomartyri 
nostro  SymphorianOy  Beatœ  Margarîtae  Mariœ  Sa- 
cratissimi  Cordis  Jésus  preeconi,  atque  tôt  et  tantis 
cœlitibus  qui  Augustodunensem,  Gabillonensem  et 
M atisconensem  illustrarunt  Ecclesiam  :  —  Sit 
fiomen  eorum  vivens  in  generationem  et  génération 
nem^  *f*  et  hœreditas  sancta  nepotes  eorum. 

Chorus  :  Sit  nomen,  etc. 

Sanctae  Ecclesiae  Catholicae,  ApostolicaB  et  Ro- 
manae,  quae  docet  homines  omnem  veritatem  (1)^ 
et  cujuSy  gratia  Dei,  filii  sumus  :  —  Sit  in  omnes 
terranim  regiones  diffusio,  *}-  cunctarum  gentium 
obedientia  et  in  unum  ovile  adunatio. 

Chorus  :  Sit  in  omnes,  etc. 

Sanctissimo  Domino  nostro  PioPapœ  nono,  infal- 
libili  Ecclesiae  Pastori  et  Doctori,  vero  Christî  pa- 
tientis  discipulo,  Patri  nostro  prœdilecto  :  —  Sit 
pax  et  consolatio,  ^liauxilium  de  sancto  (2),  •{•  ut 


(l)  Joan.  XVI,  13. 
(2)P8.  XIX,  3. 
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ttim  dignitate  et  liber tate  Ecclesiœ  prœsideat  (1). 
Chorus  :  Sit  pax,  etc. 

lUustrissimo  ac  Reverendissimo  in  Ghristo 
Pairi  Adolpho-Ludovico- Alberto,  praesuli  nosiro 
qui  diligem  lumen  sapientùs  et  praesidens  populis 
in  sollidtîidine  (2)  hanc  synodum  celebravil  :  — 
Sil  filiorum  suorum  jugis  amor,  reverentia  et 
obedientia,  -J-  multiplicet  Dominus  fructum  operuoi 
ejuseteumadmultos  annos  Ecclesiœ  suaeconservct. 

Chorus  :  Sit  filiorum,  etc. 

Venerabilis  memoriae  Frederico-Gabrieli-Mariaj- 
Francisco,  et  Leopoldo-Renato,  Ântistibus  nos- 
tris  :  —  Sit  pax  a  Domino,  •[•  sit  a  principe  pasto- 
rum  immarcescibilis  gloriœ  corona  (3). 

Christianissimae  Francorum  genti,  quam  diligit 
Christus  et  Primogenitam  suam  appellavît  Sancta 
Mater  Ecclesia  ;  illiusquo  nobilissimo  Praesidi 
diœcesis  civitatisque  nostrap.  filio  :  —  Sit  Dotm- 
7111S  in  lucem  (4)  et  ambulent  in  splendore  ortus 
Dei  (5),  f  ut  simus  populmsancius  (6),  populus  bea- 
tiis,  cujus  Dominus  Deus  ejus  (7). 

Chohus  :  Sit  Dominus,  etc. 


(1)  Alloc.  S.  L>.  22jun.  1877. 

(2)  Sap.  vr,  23.  —  Rom.  xii,  S. 

(3)  I.  Pet.  V.  4. 
(i)  Is.  LX,  19. 
(6)  Is.  LX,  3. 
<6)  Is.  LXii,  12. 
'7)  Ps.  CXLiii,  15. 
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iEduae,  ChrisH  Civitati,  sanctis  suis  incljiae,  sy* 
nodis  suis  venerabili,  pieiate  et  charitale  laudabili  t 
—  Sit  Benedictus  Dominus  qui  exaltavit  eam  •{•  et 
sitregnum  ejus  insœcula  sœculomm  super  eam  (1). 

Chorus  :  Sit,  etc. 

Augustodunensis  Ecclesia*  populis  et  universo 
Clero  :  —  Sit  cœlestium  chrismatum  abundan- 
tia,  sit  abtmdantia  pacis  (2)  et  salutis,  •{•  et  extol- 
lai  illos  Deus  in  aeternum  (3). 

Chorus  :  Sit,  etc. 

Synodi  Sacerdotibus  in  nomine  Christi  congre- 
gatis  :  —  Sit  a  Domino  merces  laborum,  gratia, 
•{•  et  quos  inhabitare  fecit  unius  moris  in  domo  (4) 
congaudere  facial  in  monte  sancto  suo  (5). 

Chorus  :  Sit,  etc. 

Et  haec  nostra  diœcesana  synodus  sancto  et 
féliciter  consummata  :  — Sit  et  clero  et  populo 
radix  salutis  : -J- fiât,  fiât,  amen,  amen. 

Chorus  :  Sit,  etc. 

Et  Statuta  synodalia  unanimes  teneamus  ad  Dei 
gloriam  et  Augustodunensis  Ecclesiae  decus  et 
profectum  :  — Fiat,   fiât,  praestante  gratia  Dei, -^ 


(1)  Tobie  XIII,  23. 

(2)  Ps.  LXXI,  7. 

(3)  Pfi.  XXVII,  2. 

(4)  Ps.  LXVii,  6,  7. 

(5)  Ps.  passim. 


XLVI 


HOMÉLIE 

pbonokoAb  a  la  hbbbe  militaibe 
bu  29«  db  liove,  dans  l*iolibb  de  8aint-jeak-lk-obakd 

D'AUTUN 
(22  JUILLET  HDCCCLZXYII) 


Amen,  amen,  dico  vobUf  noninveni 
tantam  fidem  in  Israël, 

En  vérité,  en  vérité ,  je  vous  le  dis, 
je  n*ai  pas  encore  trouvé  une  si  grande 
foi  en  Israël. 

(S.  Matth.  VIII,  8.) 


Qui  donc,  Messieurs,  parmi  les  contemporains 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  a  mérité  un  tel 
éloge  ? 

Si  j'en  crois  le  monde  (celui  qui  parle  légère- 
ment et  sans  savj)ir),  la  foi  est  un  indice  de  la 
faiblesse  de  Tespril  et  du  caractère. 

Elle  est  le  propre  des  ànies  qui  obéissent  plutôt 
au    sentiment  qu'à  la  logique  :  ou  bien  encore, 
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elle  est  un  préjugé  de  caste,  une  convenance  de 
•situation  pour  ceux  qui,  trouvant  en  elle  leur  rai- 
son d'être  et  lui  étant  redevables  de  tout,  ne  lui 
marchandent  aucun  sacrifice. 

Je  vous  traduis  ici,  dans  un  langage  poli,  ce 
qu'on  formule  tous  les  jours  avec  moins  d'atti- 
cisme  et  de  courtoisie,  quand  on  dit  :  a  La  foi  ! 
(f  c'est  bon  pour  les  prêtres,  car  c'est  leur  métier  ! 
«  c'est  bon  pour  les  femmes,  car  elles  vivent  par 
«  le  cœur  plus  que  par  la  raison  d. 

Voilà,  certes,  de  bien  fortes  préventions  contre 
cette  foi  que  nos  Livres  saints  déclarent  nécessaire 
au  salut  (i),  et  que  nous  avons  pour  mission  de 
prêcher  à  toute  créature. 

Ces  préventions  sont-elles  fondées?  Reçoivent- 
elles  de  l'Évangile  une  confirmation  ou  un  dé- 
menti ? 

La  question  vaut  la  peine  d'être  étudiée.  Nous 
en  ferons  Tobjcl  de  cet  entretien. 


I 


A  qui,  je  le  répèle,    s'applique,  dans   le   récit 
évangcliquo,   cet    élog(^   lout  à    fail   singulier  et 


(1)  «  Sans  la  foi,  il  est  impossible  do  plaire  à  Dieu.  i>  (Saint 
Paul.  ép.  aux  Iltbreux,  xi,  0.) 
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exceptionnel  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  n'ai  pas 
•  trouvé  une  si  grande  foi  en  Israël  ?  > 

Si  la  foi  est  affaire  de  métier,  sans  nul  doute  ^ 
ces  paroles  ont  été  dites  de  Pierre,  d'André,  de 
Jean,  c'est-à-dire  de  ces  apôtres  qui,  officiellç- 
ment  chargés  de  prêcher  dans  le  monde  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  n'auront  assurément  pas  fait 
merveille  en  se  distinguant  plus  que  tous  les  autres 
dans  la  profession  publique  de  la  foi  chrétienne. 

Or,  chose  étrange  !  si  je  lis  l'Évangile  avec  quel- 
que attention  (ce  qu'on  ne  fait  pas  souvent  dans  le 
monde,  oîi  on  le  lit  fort  peu  el  fort  mal),  je  constate 
que,  lorsqu'il  a  été  question  de  la  foi  entre  Jésus- 
Christ  et  ses  apôtres,  ce  n'a  été  nullement  pour 
louer  ceux-ci,  mais  tout  au  contraire  pour  les 
blâmer,  et  en  termes  assez  vifs,  de  n'avoir  pas  eu, 
à  un  degré  suffisant,  cette  vertu  de  la  foi,  c'est-à 
dire  l'adhésion  de  l'esprit,  la  confiance  de  la  vo- 
lonté et  du  cœur  à  la  parole  et  à  la  conduite  de 
Dieu.  «  Hommes  de  peu  de  foi  !  »  Modicœ  fidei! 
Ce  reproche,  est  répété  en  quatre  endroits  différents 
de  l'Évangile  selon  saint  Matthieu  (1). 

Ailleurs,  —  c'est  dans  l'Évangile  selon  saint 
Luc,  —  le  même  Jésus-Christ  adresse  à  ces  mêmes 
apôtres  cette  réprimande  encore  plus  accentuée  : 
«  Si  vous  aviez  de  la  foi  seulement  gros  comme 


(1)  Saint  Mstth.  vi,  .%;  viii,  26;  XIV,  31;  XVI,  8. 

Mgr  Pekbaud.  —  Œuvres,  t.  I.  33 
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«  un  grain  de  sénevé  ».  Elles  apôtres  reconnais- 
sent  si  bien  la  justesse  de  celle  réprimande  qu'ils 
se  bornent  à  dire  humblement  :  «  Seigneur,  aug- 
a,  meniez  noire  foi  »  :  Domine ^  adatige  nobis 
fidem  (1). 

Voilà  donc  les  apôtres,  et  avec  eux  les  prêtres, 
continuateurs  de  leur  mission,  mis  hors  de  cause, 
—  la  foi  n'est  pas  nécessairement  affaire  de  métier. 

Mais,  alors,  elle  sera  surtout  Tapanage  de  la  sen- 
timenlalilé  féminine,  et  par  ce  point  encore  les 
préventions  du  monde  vont  être  justifiées. 

Recourons  toujours  à  notre  Évangile. 

J'y  vois,  en  effet,  à  plusieurs  reprises,  des  fem- 
mes hautement  et  publiquement  félicitées  par  le 
Sauveur  de  la  simplicité  et  de  l'énergie  de  leur  foi. 

Ici,  c'est  cette  pauvre  malade  qui,  au  milieu 
d'une  foule  nombreuse,  s'approche  de  Jésus  dans 
la  confiance  que,  si  elle  peut  soulement  loucher  le 
bord  de  son  vèlemenl,  elle  sera  guérie  d'une  lon- 
gue et  cruelle  infirmité.  Elle  s'approche,  elle  lou- 
che, elle  est  guérie  ;  et  Jésus  lui  dit  :  «  Ayez  con- 
«  fiance,  ma  fille,  votre  foi  vous  a  sauvée  »  (2). 

Ailleurs,  une  femme  de  la  terre  de  Chanaan, 
une  infidèle,  étrangère  à  la  nationalité  et  à  la  re- 
ligion des  Hébreux,  vient  trouver  Jésus  et  le  con- 


(1)  Saint  Luc,  xvil,  6. 

(2)  Saint  Matth.,  ix.  22. 
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jure  de  délivrer  sa  fille  des  mauvais  esprits.  Sans 
se  laisser  déconcerter  par  un  premier  refus,  elle  se 
jette  à  ses  pieds  et  lui  adresse  cette  humble  et 
touchante  supplication  : 

<i  Seigneur,  faites  pour  nous  ce  qu*on  fait  pour 
«  les  petits  chiens.  On  les  laisse  se  nourrir  des 
«  miettes  tombées  de  la  table  de  leurs  maîtres.  » 

Et  le  Sauveur  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
«  Femme,  votre  foi  est  grande  !  Qu'il  vous  soit 
M  fait  suivant  vos  désirs  !  »  Mulier,   magna  est 

fides  tua  (1)  / 

Hais,  veuillez  le  remarquer,  cet  éloge  est  en- 
core bien  éloigné  de  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons. Comparez  :  ici,  votre  foi  est  grande  ;  là,  en 
vérité,  je  n*aipas  trouvé  tme  si  grande  foi  en  Israël! 
Or,  ce  n'est  point  à  une  femme  que  cette  parole 
a  été  dite,  et  la  sentimentalité  instinctive  de  ce 
sexe  tendre  et  délicat  n'explique  pas  plus  la  foi 
que  les  habitudes  traditionnelles  ou  la  routine 
intéressée  de  ce  qu'on  appelle  le  métier  sacer- 
dotal. 

A  qui  donc  enfin,  je  pose  toujours  la  même  ques- 
tion, à  qui  a  été  décerné  ce  magnifique  éloge  ? 

L'Évangile  ne  nous  dit  pas  le  nom  de  ce  per- 
sonnage ;  mais  il  nous  apprend  sa  profession. 

Il    s'agit  ici,  Messieurs,  d'un  de  vos  compa- 


(1)  Saint  Matth..  xv,  21-2K. 
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gnons  d'armes.  Non,  ce  n'est  ni  un  apôtre,  ni  une 
femme  qui  a  mérité  d'entendre  proclamer  sa  foi 
«  la  plus  grande  que  le  Sauveur  eût  encore  trou- 
ce  vée  en  Israël  »,  mais  un  soldat,  le  centurion  d'une 
de  ces  légions  qui  avaient  guerroyé  sur  tous  les 
champs  de  bataille  du  monde,  et  suivi,  de  con- 
quête en  conquête,  le  vol  audacieux  des  aigles 
romaines. 

Au  nom  des  chrétiens  de  tous  les  siècles,  merci 
au  digne  et  vaillant  Centurion  !  Grâce  à  lui,  nous 
pouvons  démontrer  victorieusement  que  la  foi  ne 
rétrécit  ni  l'esprit  ni  le  caractère,  qu'elle  n'est  ni 
un  servilismede  mélier,  ni  une  faiblesse  de  cœur; 
et  que,  tout  au  contraire,  elle  s'allie  admirable 
ment  avec  les  plus  nobles,  les  plus  hautes,  les  plus 
viriles  facultés  de  la  nature  humaine  ;  étant  vrai- 
ment, suivant  une  belle  parole  du  pape  saint  Léon 
le  Grand,  «  la  vigueur  des  grandes  âmes  >  :  Fides 
est  magnarum  vigor  mentium. 

En  outre,  veuillez  le  remarquer,  la  foi  dont  il 
s'agit  est  la  foi  vivante,  qui  ne  demeure  pas  hon- 
teusement cachée  dans  les  replis  d'une  conscience 
intimidée  par  les  railleries  du  monde.  Croire,  et 
ne  pas  oser  témoigner  (le  sa  foi,  ne  serait-ce  pas 
tout  particulièrement  indigne  d'un  soldat?  Croire, 
et  n'avoir  pas  le  courage  de  faire  à  sa  foi  les  sacri- 
fices qu'elle  demande,  sorail-ce  agir  en  homme  de 
cœur  ? 

Notre  Centurion  ne    connaît  ni  ces   réticences, 
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ni  ces  demi-mesures.  «  Le  juste  vit  dé  la  foi  >>  (1)^ 
et  la  foi  du  juste  se  montre  et  se  démontre  par  des 
œuvres. 

Déjà,  ce  brave  officier  avait  contribué  de  ses 
deniers  à  la  construction  d'une  synagogue  dans 
la  ville  où  il  tenait  garnison  (2). 

n  ne  craignait  donc  point  de  se  montrer  homme 
d'église.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  estiment  la 
religion  uniquement  faite  pour  les  femmes  et 
pour  les  enfants.  Il  la  tenait  lui-même  en  grand 
honneur,  il  donnait  aux  autres  l'exemple  des 
sacrifices  sans  lesquels  aucune  bonne  œuvre  ne 
se  pourrait  faire. 

J'ajoute  que  cet  homme,  vraiment  et  logique- 
ment religieux,  était  d'une  singulière  humilité, 
autre  vertu  que  l'esprit  du  monde  ne  s'attend 
guère  à  voir  dans  un  militaire  d'un  grade  élevé, 
tant  il  est  porté  à  la  confondre  avec  je  ne  sais 
quelle  bassesse  instinctive  de  l'&me. 

Oui,  notre  Centurion  occupait  un  grade  distingué 
dans  la  légion  dont  il  faisait  partie.  Mais  le  vrai 
mérite  sait  donner  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ; 
et  quand  ce  mérite  est  surnaturellement  éclairé 
et  inspiré  par  la  foi,  après  avoir  rendu  à  César 
ce  qui  est  à  César,  il  se   fait  gloire   de   rendre  à 


(1)  Ep.  aux  Romains,  i,  17. 
(2>  Saint  Luc,  vu,  5. 
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Dieu  ce  qui  est  à  Dieu(l),  sachant  bien  que  s'hu- 
milier ainsi,  ce  n'est  pas  s'abaisser,  mais  s'ho- 
norer par  l'accomplissement  du  devoir. 

Aussi,  tout  plein  des  humbles  sentiments  que 
sa  foi  lui  inspirait  à  l'égard  de  ce  Jésus  dont  la 
grandeur  dépassait  si  fort  toute  humaine  gran- 
deur, il  ne  crut  pas  convenable  de  se  présenter  en 
personne  devant  lui.  Il  lui  députa  d'abord  quelques 
vénérables  vieillards  choisis  parmi  les  anciens  du 
peuplejuif  (2)  ;  puis,  quelques-uns  de  ses  amis 
chargés  de  dire  expressément  de  sa  part  au 
Sauveur  des  hommes  «  qu'il  ne  se  croyait  pas 
«  digne  de  se  montrer  à  Lui  ;  ni  non  plus  de  le 
«  recevoir  dans  sa  demeure  ;  mais  qu'il  le  priait 
«  de  dire  seulement  une  parole,  une  seule  parole, 
«  afin  de  guérir  son  serviteur  malade  »  (3). 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  l'humilité  du  Centu- 
rion ne  le  cède  en  rien  à  la  vivacité  de  sa  foi  ; 
et  l'une  et  Tautro  s'allient  très  bien  avec  la  profes- 
sion du  noble  métier  des  armes. 


(1)  Saint  Matth.  xxil,  21. 

(2)  8aint  Luc,  Vli,  3. 

(3)  Propter  qiiod  et  meipsum  non  sum  dignum  arbitratus  ut 
venirem  ad  te  :  Non  sora  dignos  ut  sub  tcctum  meum  in  très  ; 
sed  die  verbo  et  sanabitur  puer  meus.  (Luc,  vu,  6,  7.) 
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II 


Cependant,  toute  inquiétude  n*est  pas  dissipée 
pour  moi,  vis-à-vis  des  préjugés  que  le  monde* 
répand  contre  la  foi  et  contre  ceux  qui  la  pra- 
tiquent. 

Ne  dit-on  pas  encore,  pour  la  discréditer  davan- 
tage, que,  partageant  le  cœur  dont  elle  donne  la 
meilleure  part  à  Dieu  et  à  des  intérêts  mystérieux 
tout  à  fait  étrangers  à  la  vie  présente  ;  qu*étant 
d'ailleurs  de  sa  nature  très  exclusive,  très  absor- 
bante, très  intolérante,  elle  accapare  à  son  service 
toutes  les  facultés  de  Tâme,  et  se  concilie  fort  mal 
avec  Faccomplissement  des  devoirs  d'état  ?  Ainsi 
on  ne  saurait  tout  à  la  fois  être  un  vrai  chrétien 
et  un  père  s'occupant  sérieusement  de  sa  famille  ; 
un  administrateur  se  dé  vouant  consciencieusement 
aux  intérêts  de  sa  gestion  ;  un  citoyen  s'acquit- 
tant  comme  il  faut  de  ses  obligations   envers  la 

patrie  ! 

Ici  encore,  j'en  appelle  à  notre  Centurion. 

Voyez,  Messieurs,  si  ce  brave  officier  s'entend  à 
son  devoir.  Vous  en  serez  tous  d'excellents  juges. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  la  contagion  de 
certaines  idées  malsaines  a  presque  entièrement 
détruit  parmi  nous  les  ressorts  de  l'autorité.  Les 
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uns  ne  savent  plus  commander  ;  les  autres  ne 
veulent  plus  obéir.  En  bas,  Tesprit  d'indiscipline  a 
lue  le  sentiment  hiérarchique  du  respect  et  de  la 
soumission  ;  en  haut,  trop  souvent,  l'autorité  n'a 
plus  conscience  de  ses  droits,  craint  de  s'affirmer 
et  se  suicide  pour  ainsi  dire  par  ses  propres  hési- 
tations. 

Cependant,  Dieu  soit  loué  !  ces  grandes  choses 
qui  s'appellent  Tautorilé,  le  commandement,  le  res- 
pect hiérarchique,  la  déférence,  la  subordination,  la 
discipline,  n'ont  pas  encore  complètement  disparu 
de  notre  société.  L'Église,  la  magistrature,  l'armée 
en  demeurent  sous  des  formes  diverses  les  invinci- 
bles remparts. 

Oui,  Messieurs,  il  y  a  encore  parmi  vous  l'aflir- 
mation  du  droit  et  le  respect  du  devoir  ;  et  à  cause 
de  cela  ,  vous  constituez  une  force  sociale.  Or,  la 
discipline  étant  le  nerf  de  celte  force  sociale  qu'on 
appelle  l'armi^e,  j'ai  demandé  si  notre  Centurion, 
cet  homme  d'humilité  et  do  foi,  s'était  acquittédes 
obligations  que  son  grade  lui  imposait:  s'il  a\'uit 
su  se  faire  obéir  au  camp  par  ses  soldats,  chez  lui 
par  ses  domestiques. 

Écoulez-leparler,  et  àcenet,  franc,  bref  langage, 
vous  aurez  bien  vite  reconnu  le  style  militaire. 

«  Je  suis  un  homme  établi  en  autorité  :  j'ai  des 
«  soldats  sous  mes  ordres,  je  dis  à  l'un  :  va,  —  et 
«  il  va  ;  —  à  l'autre  :  viens,  —  et  il  vient  ;  —  et  à 
«  mon  serviteur  :  fais  ceci,  —  et  il  le  fait.  » 
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Vous  le  voyez,  Messieurs,  Taulorité  qui  s'exerce 
ici  n'est  pas  une  de  ces  autorités  incertaines, 
vacillantes,  hésitant  sur  leurs  droits,  se  croyant 
obligées  à  de  longs  raisonnements  pour  se  faire 
accepter.  Notre  Centurion  ne  doute  pas  de  son 
pouvoir  de  commander,  et  il  commande,  sans 
phrases,  sans  commentaires  ;  de  leur  côté,  ses 
soldats  ne  doutent  pas  davantage  de  leur  obliga- 
tion d'obéir,  et  ils  obéissent  sans  retard,  sans  hé- 
sitation. 

Qui  d'entre  eux  se  fût  hasardé  à  dire  :  €  Mais, 
c<  capitaine,  vous  êtes  un  homme  humble  et  reli- 
«  gieux  ;  je  vous  dénie  le  droit  de  me  donner  des 
«  ordres  ?  » 

Rien  qu'à  entendre  parler  notre  officier  de  la 
légion  romaine,  on  sent  qu'il  n'eût  pas  été  d'hu- 
meur à  supporter  un  tel  acte  d'indiscipline,  et  qu'a- 
près avoir  lui-même  rendu  à  César  ce  qui  appar- 
tient à  César,  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu,  il 
savait  fort  bien  se  faire  rendre  à  lui-même,  par 
qui  de  droit,  prompte  obéissance  et  complète  sou- 
mission; tant  il  est  vrai,  Messieurs,  pour  rappeler 
une  belle  parole  de  saint  Augustin  commentant 
cet  épisode  de  l'Évangile,  qu'on  est  bien  puissant 
pour  exercer  le  commandement  légitime  envers 
les  hommes  quand  on  commence  par  respecter 
l'autorité  légitime  du  maître  de  tous  les  hommes: 
subditm  obedienSj  subditos  regens. 

Ainsi,  ni  la  foi,  ni  la  pratique  ostensible  de  la  foi, 
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niTesprii  d'humilité  inspiré  par  la  foi,  ne  nuisent 
en  rien  à  raccomplissement  des  devoirs  d'état  ! 
Ainsi  croule  la  prétendue  incompatibilité  entre  la 
profession  des  sentiments  religieux  et  les  obli- 
gations de  la  vie  humaine  et  sociale  1  On  peut  être 
un  vrai  serviteur  de  Dieu  et  ne  manquer  à  rien 
de  ce  qu'on  doit  à  la  famille,  à  la  cité,  à  la  patrie, 
e|  il  faut  répéter  une  fois  de  plus  avec  saint  Paul  : 
€  Que  la  piété  est  utile  à  tout  et  qu'elle  répond 
«  non  seulement  aux  exigences  de  la  vie  future, 
<c  mais  à  celles  de  la  vie  présente  »  (1). 


III 


Messieurs,  notre  Centurion  a  reçu  une  récom- 
pense, une  récompense  magnifique. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  la  récompense 
finale  réservée,  pour  le  monde  à  venir,  aux  com- 
battants des  bonnes  causes. 

Je  veux  parler  d'une,  récompense  terrestre,  di- 
gne d'exciler  l'émulation  de  ceux  qui  prisent  le 
plus  haut  les  honneurs  décernés  par  les  hommes  à 

ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  montrés  des  hommes 
d'honneur. 


(1)  Pieta»  ad  omnia  utilit  est,  promUshnem  hahnnx  rit<r  qiéér 
nvnc  est,  et  futura.  (I.  Tim.  iv,  8.) 
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Oui,  Messieurs,  j'ose  dire  que  les  plus  illustres 
capitaines  n*en  ont  pas  reçu  de  semblable,  ni  dans 
l'antiquité,  ni  dans  les  temps  modernes. 

On  leur  a  élevé  des  statues,  dressé  des  arcs  de 
triomphe!  On  a  frappé  des  médailles  commémo- 
ratives  de  leurs  hauts  faits.  On  a  inscrit  leurs 
noms  sur  le  marbre  et  sur  l'airain.  On  a  fait  racon- 
ter leurs  campagnes  par  de  grands  historiens,  o^* 
immortaliser  leurs  exploits  dans  des  poèmes  qui 
sont  devenus  classiques. 

Tout  cela  est  beau,  grand,  splendide,  enviable. 

Je  n'en  disconviens  pas. 

Mais  je  soutiens  que  la  société  chrétienne  a 
fait  mieux  que  cela  pour  récompenser  de  sa  foi  et 
de  son  humilité  le  Centurion  de  notre  Évangile. 

Qu'a-t-elle  donc  fait  ? 

Le  voici.  Messieurs.  Elle  a  pris  les  paroles  de 
ce  soldat  inconnu,  ces  paroles  que  je  vous  ai  tout 
à  l'heure  récitées  et  que  vous  venez  d'entendre  : 

«  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  en- 
«  triez  dans  ma  maison.  Mais  dites  une  parole, 
w  une  seule  parole,  et  mon  serviteur  sera  guéri  ». 

ËUe  a  pris  ces  paroles.  Elle  les  a  adoptées  ; 
elle  les  a  fait  entrer,  comme  partie  intégrante, 
dans  l'acte  le  plus  auguste,  le  plus  solennel,  le 
plus  saint  de  toute  la  religion  ! 

Oui,  Messieurs,  et  ici  je  tremble  d'émotion  en 
pensant  à  l'honneur  que  l'Église  notre  mère  a  fait 
à  votre  compagnon  d'armes  :  il  y  a  dans  le  saint 
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sacrifice  de  la  messe,  ce  sacrifice  incomparable  qui 
renouvelle  et  perpétue  chaque  jour  l'immolation 
du  Calvaire,  il  y  a  deux  grandes  paroles  qui  se 
font  pour  ainsi  dire  pendant  Tune  à  l'autre  : 

La  première  c'est  la  parole  même  de  Jésus- 
Christ  à  la  Cène,  cette  parole  prodigieuse  qui^  ré- 
pétée mot  pour  mot  par  le  prêtre  sacrificateur, 
opère  sur  l'autel  le  merveilleux  changement  du 
pain  au  corps  et  du  vin  au  sang  de  Jésus-Christ. 

«  Ceci  est  mon  corps  ;  ceci  est  mon  sang,  qui  a 
«  été  répandu  pour  vous,  pour  la  rémission  des 
«  péchés  ». 

Mais,  après  cette  parole  de  Dieu,  et  en  regard 
de  cette  parole,  qui  accompagne  et  qui  fait  l'acte 
même  de  la  consécration,  il  y  a  une  autre  parole 
placée  par  la  liturgie  au  moment  sacré  et  solennel 
de  la  communion.  La  victime  est  là,  sur  l'autel, 
vraiment  immolée  comme  sur  le  Calvaire,  bien 
que  sous  des  apparences  non  sanglantes.  Le  prêtre 
a  rempli  l'acte  le  plus  sublime  de  son  ministère. 
Aux  fidèles  maintenant  de  prendre  leur  part  de  ce 
divin  sacrifice.  Ils  vont  le  faire  ;  et  voici  que,  pro- 
fondément prosternés,  ils  s'apprêtent  à  commu- 
nier, c'est-à-dire  à  recevoir  leur  Sauveur  et  leur  * 
Dieu,  tout  à  la  fois  caché  et  présent  sous  le  vête- 
ment mystérieux  du  sacrement! 

Ils  vont  communier!  Mais  auparavant,  ilssefrap* 
.  peront  trois  fois  la  poitrine  ;  et,  trois  fois,  ils  redi- 
ront dans  les  sentiments  de  la  plus  profonde  et  de 
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la  plus  religieuse  humilité  les  paroles  mêmes  du 
Centurion  romain  :  a  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
«c  digne...  » 

Oui,  Messieurs,  que  celui  qui  communie  soit  un 
pauvre  homme  obscur  ou  un  grand  de  la  terre  ; 
qu*il  porte  un  nom  illustre  ou  ignoré  ;  qu'il  soit  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  célébrant  les  saints  mvstë- 
res  dans  toute  la  pompe  des  cérémonies  pontifica- 
les, ou  le  pauvre  moribond  communiant  en  viatique 
dans  une  salle  d'hôpital  :  tous,  sans  exception, 
avant  de  recevoir  le  corps  adorable  du  Sauveur, 
répètent  ces  mots  consacrés  par  la  pratique  cons- 
tante, quotidienne,  de  la  plus  grande  société  spiri- 
tuelle qui  ait  jamais  existé. 

Oui,  depuis  dix-huit  siècles,  ces  paroles  ont  été 
prononcées  des  millions  et  des  millions  de  fois. 

Les  martyrs  des  catacombes  les  ont  dites  avant 
de  manger  le  pain  du  dernier  combat  et  d'aller  mou- 
rir dans  le  cirque. 

Godefroi  de  Bouillon  les  a  dites  avant  de  mon- 
ter à  Tassant  de  la  cité  sainte  et  de  faire  la  con- 
quête de  Jérusalem. 

Saint  Louis,  Condé,  Turenne,  les  ont  dites  ;  car 
tous  ces  grands  hommes  ont  été  chrétiens,  ont 
communié  et  ont  humblement  réptHé  le  DominCy 
non  sum  digtms. 

Et  ainsi  tous  les  jours,  dans  tous  les  pays,  sous 
toutes  les  latitudes,  l'Église  a  trouvé  le  moyen 
d'associer  tous  ses  enfants  au  triomphe  qu'elle  a 
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voulu  décerner  au  Centurion  de  TÉvangile  pour  le 
récompenser  de  sa  foi  et  de  son  humilité  ;  et  il  en 
sera  de  même  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  jusqu'au 
dernier  jour  de  l'histoire  de  l'humanité. 

Je  cfey  Messieurs,  que  ceci  est  d'une  incompara- 
ble beauté,  d'une  indicible  grandeur. 

Je  dis  que  jamais  aucune  société  ir^a  rien  fait  de 
pareil  pour  honorer  ses  héros. 

Je  dis  que  quiconque  a  l'honneur  d'être  soldat 
et  de  porter  les  armes  pour  son  pays  doit  être  re- 
connaissant à  l'Église  catholique  d'avoir  si  bien 
honoré  un  soldat. 


Et  maintenant,  Messieurs,  n'attendez  pas  de 
moi  que  je  tire  de  cet  épisode  évangélique  les  con- 
clusions pratiques  qui  en  découlent  d'elles-mêmes. 
Je  ferais  injure  à  vos  intelligences  et  à  vos  cœurs 
si  je  m'attardais  à  une  exhortation  que  vous  vous 
êtes  faite  déjà,  tandis  que  vous  entendiez  ce 
discours. 

Les  exemples  d'ailleurs  sont  plus  persuasifs  que 
les  raisonnements,  et  ici,  en  vérité,  ce  n'est  pas 
moi  qui  dois  vous  instruire.  —  Recevez  donc  tous 
avec  respect,  mais  aussi  avec  une  légitime  fierté, 
les  enseignements  que  vous  donne,  à  dix-huit 
siècles  de  distance,  un  de  vos  frères  d'armes  ! 
Ayez  comme  lui  cette  foi  simple,  vigoureuse,  vail- 
lante, qui  s'allie  si  bien,  vous  l'avez  vu,  avec  le 
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rigoureux  accomplissement  de  tous  vos  devoirs 
militaires. 

Rendez  à  la  patrie  ce  qu'elle  a  droit  d'attendre 
de  vous  ;  mais  commencez  par  rendre  à  Dieu  ce 
que  vous  lui  devez  comme  hommes  parce  que  vous 
avez  été  créés,  et  comme  chrétiens  parce  que  vous 
avez  été  rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ. 

J'en  demanderai  la  gr&ce  pour  vous  en  faisant 
descendre  tout  à  l'heure  sur  cet  auditoire  mes  pa- 
ternelles et  pastorales  bénédictions  d'évèque  lOui, 
je  prierai  Dieu  de  vous  bénir  dans  vos  personnes, 
dans  vos  familles,  et  de  vous  accorder  à  tous  la 
grâce  de  vivre  et  de  mourir  en  hommes  de  foi  et 
de  cœur,  en  soldats  et  en  chrétiens  ! 

Ainsi  soit-îl. 


XLVJI 


ALLOCUTION 

PBONOKCÉE  AUX  FCNÉBAILLES 
DE  M9r  DB    LADOUE,  ÉVÈQUB  DE   NETEES 

(81  JUILLET  MDCCCLXXVII) 


I^idê  Eenochtratulatvs eit,  ne 
videret  mortem.,.    ante  tranàla- 
tionem  enim  tesHmonitt^  halntit 
•  plAcviête  Deo , 

A  cause  de  sa  foi,  Hénoch  a  été 
transféré  ponr  qa*il  ne  vit  {Mis 
la  mort;  car,  avant  sa  transla- 
tion ,  il  reçut  le  témoignage 
d'avoir  plu  à  Dieu. 

(Hebr.,  XI.  6.) 

Mi:SSElGNEL'HS, 

Voilà  en  quels  termes  saint  Paul  raconte  Tenlè- 
vement  soudain  d'un  serviteur  de  Dieu.  Dans  ce 
bref  récit,  Tapôtre  donne  les  raisons  de  ce  coup 
d'État  de  la  Providence  ;  et,  dans  ces  raisons,  je 
trouve  les  consolations  les  plus  sûres  pour  ce  peu- 
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pie  qui  pleure  son  pasteur  et  son  përe,  pour  cette 
Église  vêtue  depuis  huit  jours  du  lugubre  vêtement 
des  veuves,  et  qui  est  vraiment  désolée  parce  que 
son  époux  lui  a  été  ravi. 

Le  mystérieux  phénomène  qui  retranche  tout 
d'un  coup  un  homme  de  la  société  des  vivants  peut 
être,  même  suivant  les  idées  de  la  foi,  envisagé  à 
des  points  de  vue  bien  différents.  D'une  part,  quoi 
de  plus  redoutable  que  ces  morts  inopinées  'Qui 
font  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  juge  et  trois 
fois  saint  des  âmes  inattentives,  distraites,  peut- 
être,  hélas  !  dépouillées  de  la  robe  sans  laquelle 
nul  n'est  admis  au  banquet  des  noces  de  l'Agneau  : 
Hon^endum  estincidere  in  manus  Dei  viventis  (1)  ; 
d'autre  part,  s*il  s'agît  d'un  serviteur  qui  veillait  en 
attendant  son  maître,  d'une  âme  Vierge  qui  tenait 
allumée  la  lampe  de  la  charité  et  des  œuvres;  d'une 
sentinelle  frappée  à  la  porte  du  camp  d'où  elle 
promenait  son  regard  vigilant  sur  les  ennemis 
d'Israî>l  ;  s'il  s^agit  d'un  soldat  tombé  au  champ 
d'honneur,  les  armes  à  la  main,  en  défendant  le 
plus  saint  des  drapeaux,  en  accomplissant  le  plus 
sacré  des  devoirs,  cette  terreur,  à  la  fois  naturelle 
et  surnaturelle  de  la  mort,  fait  place  k  un  autre 
senlinient.  Nous  ne  disons  plus  la  mort,  nous  di- 
sons la  translation,  mot  sul)lime,  conforme  aux 


il)  Heb..  A,  :M. 

Mgr  PEKRAUD.  —  Q'Uivrcs,  t.  l,  3i> 
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plus  légitimes  aspirations  de  Tànic  humaine,  aux 
plus  consolantes  certitudes  de  la  foi  ;  et,  au  milieu 
même  de  cette  austère  cérémonie  qui  nous  rappelle, 
dans  le  langage  saisissant  des  symboles  et  de  la 
liturgie  deTÉglise,  le  néant  de  Texistence,   Thor- 
reur  de  la  mort,  le  vide  et  le  froid  du  tombeau,  la 
terreur  des  jugements  de  Dieu,  nous  osons  vous 
dire  :  Audemus  dicere  :  Votre  évêque,  votre  pas- 
teur, votre  père  a  été  transféré  de  la  mort  de  cette 
vie  présente  à  la  véritable  vie  ;  par  le  coup  si  sou- 
dain dont  il  Ta  frappé.  Dieu  lui  a  épargné  les  an- 
goisses de  la  vraie  mort,  et  cette  grâce   lui  a  été 
faite  parce  que,  au  témoignage  de  ceux  qui  l'ont 
connu,  il  avait  été  agréable  au  Seigneur  :  Fide 
Henoch  translatus  est,  fie  videret  mortem.,.  ante 
translationem  enim  iestimoniwn  habuit  placuissc 
Deo. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  ,  Messieurs,  que 
je  déroule  ici  dans  un  discours  méthodique 
riii.sloirc  de  cette  vie  si  mathématiquement  en- 
cadrée dans  l'espace  de  soixante  années  (1). 
L'heure  viendra  bientôt  de  rendre  à  celui  que 
vous  pleurez  cet  hommage  solennel.  J'ai  voulu 
seulement  répondre  au  cri  de  détresse  de  ses  fils 
en  deuil. 

Peut-être   se   sont-ils   souvenus    que,  pendant 


(1)  Mgr  de  Ladoue.  né  le  i>:i  juillet  1817,  est  mort  le  23   juillet 
1877. 
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vingt-trois  ans,  au  commencement  de  ce  siècle,  les 
Églises  de  Nevers  et  d'Autun,  unies  dans  un  fra- 
ternel  embrassement,  avaient  été  gouvernées  par 
quatre  de  mes  prédécesseurs. 

Pour  moi,  je  me  suis  rappelé  la  bienveillance 
exquise  avec  laquelle,  il  n'y  a  pas  encore  un  an,- 
je  recevais  dans  ce  palais  épiscopal  une  si  délicate 
hospitalité.  Je  n'ai  point  compté  avec  mes  forces^ 
je  n'ai  écouté  que  mon  cœur,  et  me  voici  devant 
vous  pour  rendre  un  simple,  mais  cordial  hom- 
mage, à  votre  illustrissime  et  révérendissime  père 
en  Dieu,  Mgr  Thomas-Casimir  de  Ladoue,  évêque 
de  la  sainte  Église  de  Nevers. 

Le  berceau  de  cet  épiscopat,  vous  savez  où  sa 
piété  l'avait  placé.  Ce  fut  au  pied  des  monts,  des 
monts  couverts  de  neiges  éternelles  ;  au  pied 
d'une  montagne  plus  haute  et  plus  blanche 
encore  ;  Mirabilis  in  altis  ûominus.   Son    vénéré 

consécrateur  le  lui  disait  à  la  fin   de  cette   émou- 
vante   cérémonie.  <c  II  avait  voulu   recevoir   des 

mains  de  Marie  la  houlette  du  pasteur,  le  casque 
du  combat ,  l'anneau  de  l'alliance  avec  son 
Église  (4).  »  Et  Marie,  qui  avait  donné  à  Nevers 
l'humble  confidente  des  révélations  de  Massabielle, 
sembla  présider  elle-même  au  sacre  du  nouvel 
évêque. 


(1)  Discours  prononcé  par  Mgr  Qignonx,  érôque  de    Beauvais, 
consécrateur  de  Mgr  de  Ladoue,  à  Lourdes,  le  2t  septembre  1873. 
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C'était  le  21  septembre  1873.  Quatre  ans  ne 
sont  pas  encore  écoulés  depuis  ce  grand  jour,  et 
déjà  Técho  des  joyeuses  acclamations  parties  de* 
monts  Pyrénéens  se  perd  ici  dans  les  lamentation» 
d'une  cité  et  d'un  peuple  en  deuil  lOmnis  populus 
ejus  gemens  (1). 

Quatre  ans  !  ah  !  Messieurs,  c*est  bien  peu  dans 
nos  grands  diocèses  de  France  où,  en  proportion 
même  de  l'étendue  des  territoires  et  du  chiffre  des 
populations,  il  faut  nécessairement unlong appren- 
tissage des  hommes  et  des  affaires. 

Mais,  en  faveur  de  ses  serviteurs  fidèles,  Dieu 
multiplie  les  minutes,  les  heures,  les  mois,  les 
années,  et  je  puis  appliquer  à  cet  épiscopatsi  court, 
mais  si  rempli,  une  belle  parole  de  Thistorien  de 
saiMtCyprîen,révêque  martyr  de  Carthage  :  PrœvmUt 
vindemia palmitem  (2).  La  vendange  a  devancé 
les  rameaux.  Oui,  cette  vigne  élue,  vtnea  €lecta(S)r 
transplantée  des  bords  de  l'Adour  aux  rives  de  la 
'Loire,  avait  eu  à  peine  le  temps  de  plonger  ses 
racines  dans  votre  sol  ;  à  peine  ses  pampres  vigou- 
reux et  hardis  avaient-ils  pu  monter  du  val  de  la 
Loire  aux  collines  boisées  de  notre  Morvand  ;  mais 
Dieu  l'avait  bénie,  ou,  pour  parler  avec  le  Psalmiste, 
c'est  lui-même  qui  conduisait  sa  vigoureuse  végé- 


(1)  Lament.  Jer.,  i.  11. 

12)  S.  Poutiu?,  De  vita  S.    Cœcil.    CvpriaDi,  c.  lï. 

(3)Jerem.,  ii,  21. 
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talion  :  Duo:  itineris  fuisti  ;  plantasti  radiées  ejttSy 
operuit  montes  umbra  ejus. . .  (1).  Aussi  ne  lui  a- 
1-il  fallu  que  peu  de  temps  pour  porter  des  fruits 
et  donner  de  riches  vendanges  :  Prœvenit  vindemia 
palmitem. 

Ici  non  plus,  Messieurs,  n'attendez  pas  que 
j'entre  dans  le  détail  des  labeurs  de  ce  trop  court 
épiscopat.  C'est  une  page  qui  appartient  à  l'histoire 
•de  rÉglise  de  Nevers  ;  cette  page  sera  écrite  en 
f(on  temps. 

Je  voudrais  seulement  mettre  en  relief  le  prin- 
<:ipe  et  comme  l'idée  mère  qui  a  tout  inspiré. 
Cette  grande  et  féconde  idée,  je  l'emprunte  à 
saint  Jean  Chrysostome  :  «  L'évêque,  dit-il,  n'a 
qu'une  chose  à  faire  :  c'est  d'avoir  sans  cesse 
devant  les  yeux  la  structure  de  l'Église  "h  : 
Unum  tantum  débet  ante  oculos  habere,  Ecclesùe 
nempe  structuram  (2). 

Le  mot  5^*i«c/i/r^  peut  d'abord  se  dire  d'un  édifice. 
L'Église  est  l'édifice  spirituel  dont  Jésus-Christ 
est  l'architecte,  qui  lui  a  donné  pour  fondement  la 
pierre  inébranlable  contre  laquelle  il  ne  sera  ja- 
mais permis  à  aucune  puissance  de  prévaloir. 

Ce  même  mot  peut  encore  s'appliquer  à  l'orga- 
nisme humain  ;  l'Église  est  un  corps  dont  le  chef 


(1)  Psalm.  Lxnz,  10,  11. 

(2)  s.  Joann.  Chrys.    De  saeerdet,,  1.  III. 
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invisible  est  ce  même  Jésus-Christ  ;  et  le  chef  visi- 
ble, le  pasteur  suprême  dont  il  a  fait  son  vicaire  et 
qu*il  a  chargé  de  confirmer  tous  ses  frères  par  Tin- 
faillible  autorité  de  ses  jugements. 
*    Assurément,  le  fondement  n'est  pas  tout  l'édi- 
fice, et  la  tête  n'est  pas  tout  le  corps.  Mais  si  Ton 
vit  dans  des  temps  où  l'audace  des  adversaires  de 
rÉglise  s'attaque  surtout  à  la  tête  de  ce  corps  mys- 
tique du  Christ  ;  si  plusieurs,  même  avec  de  bon- 
nes intentions,   veulent  appliquer  à  l'Église  des 
idées  et  des  principes  dont,  à  leurs  risques  et  périls, 
des  sociétés  humaines  peuvent  seules  tenter  l'ex- 
périence, le  devoir  des  pasteurs  est  d'élever  la  voix 
et  de  rappeler  aux  fidèles  les  principes  de  l'auto- 
rité spirituelle  (1).  Ce  devoir,  inspiré  par  les  plus 
sûrs   enseignements  de  la  foi  et  les  plus  tendres 
sentiments  de  la  piété  filiale^  on    sait  comment 
Tévêquc  de  Ncvers  l'a  rempli.  Je  n'en   dirai  qu'un 
mot,  et  je  suis  sûr  de  n'être  démenti  par  personne. 
La  sainte  Église  romaine  et  la  personne  ayguste 
du  Souverain  Pontife  ont  pu  avoir  des  fils    aussi 
dévoués  à  une  époque  où   leurs  épreuves  multi- 
plient de  toutes  parts  les  plus  touchantes  manifes- 
tations de  la  fidélité  et  de  l'amour  :  elles  n'ont 
point  eu  de  soldat  plus  vaillant,  de  plus  intrépide 
défenseur. 


(1)  Ce  fut  le  sujet  du  Mandement  de    prise  de    possession  de 
Mgr  de  Ladove. 
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Mais  dans  cette  «  structure  d  du  corps  de  TÉglise 
à  laquelle  les  évêques  doivent  attacher  constam- 
ment leur  regard,  il  y  a  aussi  les  pieds,  ces  pieds 
fatigués,  souffrants,  salis  par  la  poussière,  meur- 
tris et  ensanglantés  par  les  pierres  du  chemin 

J'ai  nommé  les  pauvres.  Au  jour  de  son  sacre, 
tout  évèque  fait  serment  d'aimer  les  pauvres, 
d'honorer  en  eux  les  membres  souffrants  et  humi- 
liés de  Jésus-Christ  ;  et  voici  qu'à  Lourdes,  après 
sa  consécration  ;  à  Nevers,  après  son  entrée  solen- 
nelle, votre  évêque  donne  aux  pauvres  sa  première 
pensée  et  va  porter  lui-même  chez  leurs  Petites- 
Sœurs,  avec  la  nourriture  périssable  du  corps,  les 
premières  effusions  de  son  âme  pastorale. 

Aussi  bien  cet  amour  des  pauvres  était  chez  lui 
une  tradition  de  famille.  Il  n'y  a  pas  cinq  mois,  il 
perdait  une  sœur,  morte  sous  l'habit  et  sous  la 
blanche  cornette  des  filles  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  et  à  cette  occasion  il  m'écrivait  : 

€  Ma  vaillante  sœur  est  tombée  sur  la  brèche, 
au  poste  de  la  cliarité.  »  N'est-il  pas  vrai  que  si 
elle  lui  eût  survécu,  elle  eût  pu  dire  à  son  tour  : 
c  Mon  vaillant  frère  est  mort  sur  la  brèche,  au 
poste  du  travail  et  du  combat  pastoral  !  y> 

Il  y  a  encore  dans  la  structure  de  l'Eglise  d'au- 
tres parties  essentielles.  Ah  !  Messieurs  et  vénérés 
prêtres  du  diocèse  de  Nevers,  même  dans  celte 
esquisse  si  rapide  et  si  insuffisante,  je  me  repro- 
cherais de  ne  pas  dire  ce  que  votre  évèque  é^  * 
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pour  vous,  la  facilité  de  son  accueil,  son  affabilité, 
sa  bonté  vraiment  paternelle. 

Assurément,  un  évêque  se  doit  tout  à  son  trou- 
peau ;  mais,  avant  tout,  ne  se  doit-il  pas  à  ses 
prêtres  ?  C'est  que.  Messieurs,  vous  êtes  pour  nous 
des  collaborateurs  sans  lesquels  il  nous  serait  im- 
possible d'accomplir  notre  mandat.  Oui,  pour 
parler  le  langage  d'un  saint  évêque  du  f  eizième 
siècle,  cité  par  Benoît  XIV,  vous  êtes  «  nos  yeux, 
nos  mains,  nos  pieds,  notre  cœur  même,  pour 
porter  la  lumière  de  la  charité  de  Jésus-Christ  là 
où  nous  ne  pouvons  aller  en  personne  »  (1). 

D'ailleurs,  Messieurs,  nous  avons  besoin  d'être 
aimés  de  vous,  qui  partagez  nos  difficiles  labeurs 
et  qui  êtes  associés  à  toutes  nos  sollicitudes.  Oui, 
il  nous  faut  être  aimés  de  vous  !  mais  pour  cela 
nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire  :  c'est  de  vous 
aimer,  de  vous  faire  sentir  que  nous  vous  portons 
constamment  dans  nos  ùmes,  au  plus  intime  de 
nos  préoccupations  pastorales  ;  que  nous  nous  ré- 
jouissons de  vos  joies,  que  nous  souffrons  de  vos 
peines,  que  nous  pleurons  vos  larmes,  que  nous 
sommes  avec  vous  d'esprit  et  de  cœur  dans  tout 
ce  que  vous  entreprenez  et  supportez  pour  la 
gloire  de  Dieu  I 


(I)  August.  Valer.  Episo.  Veron,   Cf.  Bjned.  XIV  De  syn.  dioc, 
1.  I,  c   II,  no  2. 
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Messieurs,  que  voire  évèque  vous  ail  aimés,  j'en 
suis  certain  :  elje  le  conclus  sanshésitalion  de  votre 
douleur;  de  votre  empressement  à  lui  former  ici  le 
cortège  le  plus  doux  et  le  plus  filial.  Vous  lui  ren- 
flez aujourd'hui  tout  Tamour  qu'il  avait  pour  vous, 
<îl  le  coup  qui  Ta  frappé  vous  a  tous  atteints. 

Mystérieuse  prédestination  des  temps  et  des  cir- 
conslances  !  Il  avait  dit  :  «  La  très  sainte  Vierge 
Marie  sera  ma  dernière  pensée  »,  et  c'était  le  jour 

de  Toctave  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmell  Evo- 
que tout  dévoué  à  son  clergé  et  à  son  peuple,  il 
célébrait  la  fête  d'un  saint  évèque,  lui  aussi  le  mo- 
dèle et  Famour  de  son  troupeau.  C'est  le  jour  de 
saint  Apollinaire.  Mgr  de  Ladoue  est  à  l'autel;  il  a 
lu  dans  Fépître  empruntée  à  saint  Pierre  cet  idéal 
de  la  vie  épiscopale  : 

«  Paissez  votre  troupeau  spontanément,  libre- 
ment, selon  Dieu,  dans  le  noble  élan  de  vos  ten- 
dresses et  de  votre  foi,  non  sous  l'empire  d'une  né- 
cessité qui  s'impose  et  qu'on  subit  :  »  Pascite  gre^ 
gem  Dei  spo?itanee ,  volufitarie^  secundum  Deum, 
neqne  ut  dominantes  in  cleriSy  sed  forma  facti  gre- 
gis  ex  ammo,  sans  nul  esprit  de  domination  sur 
vos  frères  dans  le  sacerdoce,  avec  l'unique  ambi- 
tion de  les  conduire  par  l'attrait  et  par  l'autorité  de 
l'exemple.  Et  quand  vous  aurez  fait  ainsi,  attendez  ! 
attendez  que  le  Prince  des  pasteurs,  content  de 
vous  et  de  vos  œuvres,  vienne  vous  apporter  lui- 
même   l'immarcessible    couronne    de  gloire  :  Et 
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quum  appanierit  pr inceps  pastorum  percipietis  im- 
marcessibilem  gloriœ  eoronam  (i). 

Le  saint  sacrifice  continue  ;  raaisle  pontife  n'est 
pas  seulement  sacrificateur,  il  est  apôtre.  Il  va  dis- 
tribuer le  pain  de  vie  à  une  âme  où  la  foi  vient  de 
luire.  11  va  partager  avec  Tlieureuse  néophyte  la 
sainte  Eucharistie,  réalisant  encore  ici  le  sublime 
idéal  de  la  prédication  pastorale  tel  qu'il  a  été  ex- 
primé en  deux  mots  par  saint  Augustin  :  i  Je 
nourris  les  âmes  de  ce  qui  m'a  moi-même  nourri  ». 
Inde  pascOj  nnde  pascor  (2).  Nourri  de  Jésus- 
Christ,  il  en  a  deux  fois  nourri  cette  âme,  et  parla 
communion  sacramentelle  cl  par  le  don  de  sa 
parole. 

Le  moment  de  Faction  de  grâces  est  venu.  Encore 
à  Tautcl,  dans  la  prière  de  la  postcommunion,  il 
lit  ces  paroles  de  TÉvangile  :  <r  Seigneur,  vous 
m'aviez   donné  cinq   talents,  j'en  ai  gagné    cinq 

autres »  ;  il  allait  continuer Arrêtez-vous, 

évêque  !  Le  Prince  des  pasteurs  vient  lui-même 
vous  apporter  la  couronne  de  gloire  !  Le  pontife 
s'affaisse,  il  tombe,  il  meurt  !  Non,  il  ne  meurt 
pas  ;  et  je  reviens  à  la  grande  parole  de  saint 
Paul,  «  il  a  été  transféré  de  la  terre  au  ciel  », 
translatiis  est,  ne  videret  mortem. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  sa  sœur,  celte  admi- 


(1    I.  Pelri,  V,  4. 

(2)  S.  k\v-.,Scrm.  339.  Kd.  Caumc,  v.  19.TI 
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rable  fille  de  Sainl-Vincent-de-Paul,  qui  lui  fraya 
le  chemin  vers  les  demeures  éternelles.  Ce  souve- 
nir me  rappelle  en  quels  termes  le  pape  saint  Gré- 
goire le  Grand  raconte  la  mort  de  saint  Benoit, 
quarante  jours  après  celle  de  sainte  Scholastique, 
sœur  du  patriarche  des  moines  d'Occident.  Je  laisse 
parler  Tauguste  historien.  Saint  Benoit,  sentant 
sa  fin  approcher,  se  fit  porter  au  bord  du  tombeau 
de  sa  sœur,  entouré  de  ses  plus  chers  disciples. 
Là,  il  se  fit  donner  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
pour  être  fort  en  sortant  de  ce  monde  :  Exitum 
suum  dominici  corporis  et  sanguinis  percpptione 
munivit.  Il  se  sent  défaillir  et  s'appuie  doucement 
sur  les  fils  de  sa  tendresse  et  de  son  cœur  :  Inter 
discipulorum  manus  imbecilla  membra  siistentans. 
Il  se  tient  ainsi,  les  mains  levées  vers  le  ciel  : 
Erectis  in  cœlum  manibtis  stetit,  et  ses  lèvres  mou- 
rantes murmuraient  encore  de  saintes  prières 
quand  son  âme  prit  son  vol  :  Et  ultimum  spiritum 
inter  verba  orationis  efflavit  (1). 

Est-ce  là  mourir?  N'est-ce  pas,  toujours  suivant 
le  mot  de  saint  Paul,  être  transféré  de  ce  monde 
à  la  patrie  ? 

Toutefois,  n'oublions  pas  la  pensée  des  jugements 
de  Dieu.  J'ai  là  sous  les  yeux  et  je  lis  la  devise  de 
votre pieuxpontife.  Il  l'avait  empruntée  à  l'Ange  des 


(1)  s.  Grcg  .  BI.  Uial.,lib.  II, 
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-célestes  combats  :  «  Qui  est  comme  Dieu  ?  »  Quis 
ut Deus? Oui,  mes  frères,  Dieu  seul  est  grand;  Dieu 
«eulest  saint,  Lui  devant  qui  les  étoiles  ne  sont  pas 
trouvées  assez  pures  :  StelUe  non  inventœ  simt 
mundœ  in  conspeciu  ejus{{).  Oui,  disons  encore, 
^u  nom  de  notre  foi  :  Qui  est  comme  Dîeu?  qui  est 
redoutable  dans  ses  jugements  comme  Dieu,  mais 
-qui  est  miséricordieux  comme  lui  ? 

Aussi  bien,  est-ce  en  ses  miséricordes  qu'il  con- 
vient par-dessus  tout  de  mettre  notre  confiance. 
Nous  avons  donc  uni  nos  prières  à  vos  prières, 
vénéré  métropolitain,  lorsque  tout  à  Theure,  au 
saint  autel,  vous  avez  immolé  la  grande  victime 
•et  répandu  le  sang  dont  la  voix  parle  plus  haut  que 
le  sang  d'Abel  :  Sanguinis  aspersionem  melius  lo^ 
quentem  quam  Abel  (2).  Vous  aurez  aidé  ainsi  à  la 
translation  de  ce  bien-aimé  pontife.  Puisse  -t-il,  des 
régions  de  lapaix,  de  la  lumière  etdelagloire,  faire 
descendre  sur  ce  clergé  et  sur  ce  diocèse,  auxquels 
il  avait  donné  tout  son  cœur,  des  bénédictions  qui 
.multiplient  le  nombre  des  élus  ! 

Ainsi  soit-il  ! 


1}  Job.  XXV,  :j. 

';2)  Heb.,  XII,  24. 
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ALLOCUTIONS 


PKONOKCéXB    ▲   L*0C0A8I0N    DE    LA    BÉNÉDICTION 
ET  DE  L'INAUOURATION 

VK  LA  NOin'ELLE    MAISON  DBS    PETITES-SŒURS  DES  PAUVRE& 
(12   ET  13  SEPTEMBRE  MDCCCLXXVIt . 


Cette  cérémonie  a  eu  lieu  le  mercredi  12  septem- 
bre 1877,  à  trois  heures  de  f  après-midi. 

Elle  a   en    toutes  les  proportions  d'une  grande 
solennité. 

Longtemps  avant  l'heure  fixée ^  les  alentours  de 
la  maison  étaient  remplis  d'une  foule  nombreuse 
d  ecclésiastiques  et  de  fidèles  accourus  là  pour  té- 
moigne?' leur  sympathie  à  F  œuvre  admirable  des 
Petites-Sœurs,  La  maison,  efu^ore  inachevée,  et, 
dans  plusieurs  endroits,  encombrée  de  matériaux 
et  d échafaudages^  avait  été  décorée  h  mieux  pos- 
sible. Au-dessus  de  la  porte  principale  se  trouvaient 
les  armes  de  Monseiynpitr  :  aux  fenêtres  flottaient 
des  ortfiammes  de  diverses  couleurs.  Le  ciel  enfin, 
qui  toute  la  matinée  s  était  fo^idu   en  eau  et  qui 
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avait  paru  un  momeni  s'opposer  à  tout  f  éclat  que 
l'on  voulait  donner  à  cette  fête,  était  redevenu  plus 
clément  et  nous  donnait  son  chaud  et  bon  soleil, 

A  3  heures,  Mgr  Perraud  arriva^  accompagné 
de  Mgr  Lelong  et  de  M.  l'abbé  Mangematin.  Ils 
revêtirent  leurs  habits  de  choeur  dans  une  pièce 
attenante  à  la  chapelle^  où  se  trouvaient  réunis^ 
avec  MM.  les  chanoines  et  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques de  la  ville  ^  plusieurs  invités  ;  M,  le  sous- 
préfet;  M.  le  colonel  Mathieu;  M.  Metman,  procureur 
de  la  République  ;  M,  Dumay^  juge  au  tribwial; 
M.  le  commandant  Bonnet;  M.  Baron,  Juge  de  paix; 
M.  de  Gommegnies,  M.  deFontenay,  etc,  etc. 

Après  avoir  procédé  successivement  à  la  béné- 
diction de  la  chapelle  et  de  toutes  les  parties  de  la 
maison.  Monseigneur,  de  retour  à  la  chapelle^  pro- 
nonça l'allocution  suivante  (4)  ; 

Mes  chers  Frères, 

Avec  les  rites  et  les  prières  de  la  sainte  litur- 
gie, nous  venons  tSe  bénir  cette  chapelle  et  cette 
maison  :  la  chapelle  qui  abritera  désormais  le 
Dieu  de  toute  charité  et  de  toute  miséricorde,  la 
maison  qui  servira  d'asile  à  une  des  œuvres  les 
plus  admirables  et  les  plus  populaires  de  ce  temps, 
à  une  de  celles  qui  rendent  le   mieux  témoignage 


(1)  Semaine  religieuse  d'Autun,  n*  du  22  wpt.  1877. 


f 
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de  rinépaisablc  fécondité  du  christianisme  et  de 
ses  merveilleuses  ressources  pour  le  soulagement 
des  maux  de  Thumanité. 

Ce  matin,  quand  le  jour  a  commencé,  la  pluie 
tombait  à  torrents.  Le  ciel  allait-il  donc  faire  op- 
position à  cette  fête  de  la  charité  et  des  pauvres? 
Saint  Joseph,  le  grand  ami  des  Petites-Sœurs ^ 
allait-il  trahir  leur  imperturbable  confiance  en  sa 
protection  ?  Je  me  représentai  aussitôt  le  vigou- 
reux assaut  de  prières  que  ces  chères  servantes 
des  pauvres  allaient  livrer  à  leurs  protecteurs  de  là- 
haut,  pour  nous  obtenir,  avec  le  beau  temps,  Ten- 
cadrement  désirable  de  cette  touchante  solennité. 
Je  ne  m*étais  pas  trompé.  On  a  prié  :  et,  juste  à 
l'heure  marquée  pour  notre  fête,  les  nuages  mena- 
çants ont  disparu  ;  le  ciel  s'est  rasséréné,  et  le  so- 
leil, ami  de  la  vieillesse,  a  visité  de  ses  chauds 
rayons  cet  asile  où  il  sera  toujours  le  bienvenu. 

Il  y  aura  bientôt  trois  ans,  c*était  au  commen- 
cement de  mon  épiscopat,  nous  avions  tous  ac- 
cueilli à  Autun,  avec  les  plus  respectueuses  sym- 
pathies, la  colonie  de  Petites-Sœurs  qui  venait  nous 
demander  asile.  Tous,  avec  raison,  nous  regar- 
dions leur  venue  parmi  nous  comme  une  vivante 
bénédiction  pour  cette  cité  et  pour  ce  diocèse. 

Nous  ne  nous  trompions  pas,  car  déjà  nous 
savions  tout  le  bien  opéré  dans  le  monde  par  cette 
œuvre  à  la  fois  si  française  et  si  catholique. 

Oui,  Dieu  en  soit  béni!    Malgré  tant  d'égaré- 
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mcnts  et  de  fautes,  la  France  est  encore  digne  de 
son  titre  de  fille  aînée  de  TÉglise!  Elle  a  le  génie  des 
généreuses  initiatives  et  des  saints  dévouements. 
Elle  est  toujours  la  terre  qui  a  donné  naissanct* 
à  saint  Vincent  de  Paul  et  vu  se  développer 
de  siècle  en  siècle  les  inspirations  de  sa  cha- 
rité. Les  Petites-Sœurs!  elles  n'ont  guère  plus 
de  trente  années  d'existence!  et  déjà  leur  his- 
toire a  toute  la  poésie  et  tout  le  merveilleux  de 
la  légende.  Elles  sont  sorties  de  notre  vieille  Bre- 
tagne, la  terre  aux  rochers  de  granit  et  aux  élans 
chevaleresques  !  De  là,  leurs  féconds  essaims  se 
sont  répandus  partout.  La  protestante  Angleterre  a 
salué  avec  respect  ces  servantes  volontaires  de  la 
vieillesse  ;  et,  quand  elles  ont  franchi  le  grand 
Océan,  l'Amérique ,  où  Tesprit  d'erreur  enfante 
tous  les  jours  des  sectes  nouvelles,  leur  a  fait  une 
place  au  soleil  de  sa  liberté  ! 

Aussi  bien,  les  Petites-Sœurs,  entourées  partout 
do  rauréolo  de  leur  incomparable  abnégation,  ont 
su  rosier  populaires,  au  milieu  mémo  du  déchaîne- 
ment dos  plus  injustes  préjuges!  Sûres  d'être  chez 
elles,  partout  où  il  y  a  dos  soulTrancos  à  soulager, 
elles  vont  à  travers  les  révolutions  comme  ces  har- 
dis oiseaux  qui  bravent  les  lompèlos  ;  et,  jusqu'à  ce 
jour,  à  part  les  violences  sans  nom  (h^s  libéraux 
de  Genève,  k'ur  confiante simplirilô  n'agnèreroçu 
do  démentis! 

Raconter  on  (h:'tail  io   l)ion  qu'elles    ont    fait  du- 
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rantces  trente  années,  ce  serait  tâche'  impossi- 
ble. D'ailleurs,  ce  bien  est  le  secret  da  Dieu  qui 
les  voit  et  des  pauvres  vieillards  dont  elles  sont 
tout  à  la  fois  les  mères  et  les  fiUes  ! 

Je  voudrais  seulement  mettre  en  relief  quel- 
ques-uns des  caractères  généraux  de  la  mission 
de  charité  àlaqueUe  elles  ont  si  noblement  voué 
leur  vie. 

Elles  nous  rendent  d'abord,  à  nous  docteurs  et 
apologistes  de  la  foi  chrétienne,  le  grand  service 
d'être,  quoique  à  leur  insu,  la  réfutation  tout  à 
la  fois  la  plus  populaire  et  la  plus  péremptoire 
des  orgueilleuses  utopies  de  la  philosophie  hu- 
manitaire et  antireligieuse. 

Voyez-lesà  Tœuvre,  nos  chères  «  Petites-Sœurs .  > 
Elles  n'ont  écrit  aucun  livre  pour  la  réforme  de  la 
société.  Elles  ne   lancent  aucun  anathèmo   con- 
tre ceux  qui  possèdent.  Elles  ne  soufflent  aucune 
mauvaise  passion  au  cœur  de  ceux  qui  ne  possè- 
dent pas.  Elles  ne  se  posent  pas  en  critiques  d*un 
monde  où  Tégoïsme  et  les  passions  sensuelles 
font  tant  de  ravages  !  A  l'imitation  de  leur  doux 
Maître,  elles  commencent  parfaire,  cœpii  facere  (l)  ! 
Et,  tandis    que    la  plupart  des    prétendus     ré- 
formateurs de  notre  pauvre   monde,   après  avoir 
écrit,  bien  commodément,  au  coin  d'un  bon  feu, 
des  pages   éloquentes    sur  le  paupérisme  et  les 


(l)  Act.  Apost.  I,  l. 

Mgr  Pebraud.  —  Œuvres,  t.  l.  40 
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devoirs  des  riches  envers  les  déshérités  de  la 
fortune,  terminent  leur  journée  par  un  repas  bien 
apprêté,  suivi  de  quelque  agréable  et  divertis- 
sante soirée,  elles,  les  Petites-Sœurs,  se  sont  as- 
treintes au  régime  le  plus  dur.  Elles  se  sont  se- 
vrées, non  seulement  de  toute  joie  terrestre,  mais 
de  toute  commodité  personnelle.  Elles  se  sont 
résolument  vouées  au  labeur,  à  la  pauvreté,  à  la 
mortification,  à  la  pénitence,  pratiquant  par  là 
l'excellente  méthode  de  réformation  qui  a 
toujours  été  usitée  dans  TÉglise  catholique, 
laquelle  consiste  à  se  mettre  soi-même  à  la 
rude  école  du  renoncement  avant  d'y  inviter  les 
autres. 

Puis,  toujours  à  l'exemple  de  leur  Maître,  elles 
ont  fait  tout  cela  sans  bruit,  sans  ostentation, 
sans  même  penser  qu'on  s'occupât  d'elles  :  Non 
contendet  neque  clamabit  (1). 

Quel  profit  il  y  aurait  à  suivre  un  tel  exemple  ! 
Vous  trouvez  que  la  société  ne  marche  pas 
bien  !  Avant  de  le  dire  dans  un  livre  à  sensation, 
ou  dans  un  article  de  journal  qui  excitera  les 
passions  et  ameutera  les  foules,  essayez  donc  un 
peu  de  faire  comme  les  Petites-Sœurs.  Servez  les 
pauvres  et  vivez  de  leurs  restes.  Tant  que  vous 
n'aurez    pas  fait    cela,    soyez    modestes    et  ne 


(i)  Matth.  XII,  11). 
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criez  pas  si  fort  contre  les  iniquités  sociales. 
Par  là  aussi,  les  Petites-Sœurs  prouvent  la 
divine  efficacité  de  la  religion.  Elles  la  font,  pour 
ainsi  dire,  toucher  du  doigt  à  ceux  qui  l'ignorent 
ou  qui  la  méconnaissent.  Grâce  à  elles  et  à  leur 
dévouement,  les  plus  prévenus  peuvent  voir  à 
Tœuvre  cette  Eglise  sur  le  compte  de  laquelle  on 
dit  et  on  répète  tous  les  jours  tant  d'ineptes  ca- 
lomnies. Les  voilà^  ceux  et  celles  qu'une  presse 
sans  pudeur  représente  comme  les  grands  ennemis 
de  la  société  !  Instruire  des  enfants,  recueillir 
des  orphelins,  exhorter  des  malades,  soigner  de 
pauvres  vieillards  abandonnés,  mendier  pour  sou- 
lager toutes  ces  misères,  se  dépenser  sans  mesure 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  pour  adoucir 
les  maux  de  ceux  qui  souffrent  :  voilà  la  conspira- 
tion redoutable  contre  laquelle  on  ne  craint  pas 
d'ameuter  les  plus  violentes  passions.  Regardez-y 
de  bien  près.  Suivez  dans  le  détail  de  leurs  démar- 
ches ces  humbles  prêtres,  ces  héroïques  servantes 
des  pauvres.  Jugez-les,  non  par  les  dénonciations 
odieuses  dont  les  poursuit  le  plus  dangereux  des 
fanatismes,  mais  par  les  œuvres  de  consolation 
que  sèment  sur  leurs  pas  tous  ces  fidèles  disciples 
de  Jésus-Christ  !  Vous  direz  alors,  avec  l'Évan- 
gile (1) ,  que  de  bons  fruits  ne   peuvent  pas  venir 


(1)  a  Matth.  VII,  17,  18. 
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d'un  mauvais  arbre,  cl  vous  proclamerez  divine  la 
doctrine  qui  inspire  de  tels  dévouements,  la  reli- 
gion d'où  sortent  de  tels  bienfaits  ! 

Les  Petites-Soeurs  font  un  autre  bien  qui  a  une 
grande  importance  à  mes  yeux  :  c'est  qu'elles  as- 
socient toutes  les  classes  de  la  société,  sans  excep- 
tion, à  ce  ministère  de  la  charité  d'où  nous  vien- 
dra le  salut  au  milieu  de  tous  les   dangers    dont 
nous  sommes  menacés.  Par  la  forme  même  de 
leur  dévouement,  elles  se  proportionnent  à  toutes 
les  situations.  Votre  fortune  vous  permet  de  don- 
ner des  billets  de  mille  francs.  Donnez,   donnez 
hardiment.  Nos  Petites-Sœurs  ont  à  bâtir  des  hos- 
pices  pour  y    recevoir  et  y  soigner  leurs  chers 
vieillards.  Vous  ne  pouvez  disposer  que  de  moin- 
dres sommes  :  apportez-les,  ce  seront  autant  de 
pierres  qui  feront  monter  Tédifice.    Vous  n'avez 
pas  d'argent,  soit.  Vous  avez  du  moins  les  restes 
de  volro  table.   Voici  la  Pelite-Sœur  qui  fait  sa 
tournée  avec  Tànc  légendaire  et  la  marmite  de  fer- 
blanc.  Débris  do  viandes  ol  de  légumes,  croûtes  de 
pain,  elle  accepte  tout,  elle  emporte  tout  ;  la  Sœur 
de  la  cuisine  saura  tirer  parti  de  tout  ;  et  appli- 
quant ù  ces  restes  informes  les  industries  d'un  art 
merveilleux,  elle  en  fera  sortir,  pour  les  hùtes  de 
la  maison,   des  repas  trcis  présentables.  Tout  le 
momie  peut  donc  faire  Taumùne  aux  Petites-Sœurs. 
et  il   n'est  rien  qu'elles  dédaignent,  pas  même  le 
maïc  (le  café,  qucles  hôtels  etles  aubergesjotaient 
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auparavant  à  la  rue,  et  dont  elles  ont  le  talent  de 
tirer  encore,  pour  les  déjeuners  de  leurs  vieillards, 
une  liqueur  fort  appréciée. 

Or,  je  le  répète,  c'est  une  bénédiction  de  mettre 
tout  le  monde,  riches  et  pauvres,  à  même  de  faire 
Taumône  :  car  si  quelque  chose  peut  arrêter  la  jus- 
tice de  Dieu,  provoquée  par  tant  de  crimes,  c'est 
cette  puissance  de  la  charité  et  de  la  compassion 
fraternelle,    si  souvent  exaltée  dans   nos    livres 
saints  :  «  Comme  Teau  éteint  Tincendie,  l'aumône 
«  résiste  aux  péchés  »  :  Ignemardetitem  extinguit 
aqua  et  eleemosyna  resistitpeccatis  (1)  J  Puissions- 
nous  tous  contribuer,  par  la  pratique  de  plus  en 
plus  généralisée  de  Taumône,  à  détourner  de  notre 
chère  patrie  les  fléaux  qui  la  menacent,  et  à  rame- 
ner sur  elle  les  bénédictions   qui  font  grandir    et 
prospérer  les  nations  !  » 

Honneur  donc  à  ma  bonne  ville  d' Autun  d'avoir 
si  bien  compris  l'œuvre  admirable  des  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres,  et  de  l'avoir  si  généreusement 
secondée  !  Merci  à  tous  les  bienfaiteurs  connus  et 
inconnus  !  à  ceux  qui  ont  donné  beaucoup,  parce 
que  leur  fortune  était  grande  ;  et  à  ceux  qui  ont 
donné  peu,  parce  que  leur  bourse  était  moins 
grande  que  leur  cœur  !  Merci  pour  toutes  les  sym- 
pathies dont  on  entoure  aujourd'hui  nos  chères 


(1)  Eccli.  III,  33. 
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Petites-Sœurs  et  leur  famiUe  adoplive  !  Merci  à 
notre  brave  armée  pour  la  part  qu'elle  a  prise  à 
cette  installation  !  Nous  n'oublierons  pas  avec 
quel  empressement  M.  le  'colonel  du  29*  a  mis 
un  certain  nombre  d'hommes  de  son  régiment  à 
la  disposition  des  Petites-Sœurs  pour  activer  l'opé- 
ration laborieuse  du  déménagement,  et  avec  quel 
entrain,  quel  élan,  quel  bon  cœur,  nos  soldats  se 
sont  prêtés  à  ce  travail  !  service  des  pauvres  ou 
service  du  drapeau,  ils  y  ont  mis  l'antique  «  furia 
francese  ».  Qu'ils  en  soient  remerciés  et  bénis!  Cet 
acte  de  charité  ne  restera  pas  sans  récompense  \ 
Je  parle  de  charité,  et  il  vaudrait  mieux  me  taire 
pour  la  mettre  en  pratique.  Aussi  bien,  ilesttemps 
de  terminer  cette  cérémonie  et  ce  discours  ;  car 
nos  bons  vieillards  n'ont  pas  encore  diné  !  Il  faut 
donc  finir.  Je  vais  déposer  l'étole  pastorale  et  le 
rochet  ;  et  ceint  du  tablier,  je  vais  avoir  rhonneur. 
auquel  je  vous  convie,  de  servir  les  hôtes  de  nos 
Potitos-Sœurs.  Nous  pratiquerons  ainsi  le  pré- 
cepte donné  par  le  Seigneur  lui-même  à  Moïse  : 
<»  Vous  vous  tiendrez  debout  devant  les  cheveux 
«  blancs,  et  vous  honorerez  lapersonne  des  vieil- 
lards !  »  Coram  canocapitecojisxtrge  et  honora  per- 
sonam  senis  (l). 


(1)  Levit.  XIX,  3?. 
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Après  ces  paroles^  Monseigneur  se  rendit  à  la 
sacristie  pour  déposer  ses  omemefits,  les  rempla- 
cer par  un  tablier  et,  de  là,  passer  au  réfectoire^  où 
il  fut  suivi  par  une  foule  nombreuse. 

Le  réfectoire  est  une  salle  assez  vaste,  où  ton 
voit,  d'un  côté  y  la  statue  de  saint  Joseph,  le  grand 
pourvoyeur  des  vieillards;  de  l'autre,  en  face,  trois 
photographies  encadrées  :  celle  de  Monseigneur, 
celle  du  fondateur  des  Petites-Sœurs  et  celle  de  leur 
R,  Mère  générale  ;  et,  dam  un  desangles^  une  hor- 
lorge  dont  les  aiguilles  immobiles  semblent  dire 
que,  pour  ce  jour  du  moins,  elles  ne  veulent  en  rien 
trop  presser  la  fête  ni  lui  donner  une  fin. 

Les  tables  sont  prêtes  et  tous  les  vieillards  sont  à 
leurs  places.  Pour  suivre  l'exemple  de  Monseigneur 
et  pour  s'associer  à  son  œuvre  de  charité^  les  ser- 
vants et  les  servantes  se  présentent  nombreux,  Ec^ 
clésiastiques,  magistrats,  comtes  et  comtesses^  da- 
mes et  messieurs,  tous,  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  ambitionnent  aussi  f  honneur  de  servir  les 
pauvres.  Les  uns  préparent  les  plats  à  la  cui- 
sine ;  les  autres  les  apportent  sur  les  tables  ;  d'autres 
découpent  et  servent,  tandis  qu'à  la  cuisine  de 
toutes  jeunes  filles,  portant  un  grand  nom  et  s'ins- 
pirant  du  dévouement  de  leur  grandmère  et  de 
leur  mère  aux  Fetites-Sœurs,  se  tiennent  fière" 
ment  près  de  r  évier  et  lavent  fort  scrupuleusement 

la  vaisselle. 
Au  moment  où  Monseigneur  était  entré  dans  la 
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salle,  un  des  vieillards,  s  approchant  de  lui  avec 
un  énorme  bouquet  à  la  main,  lui  lut,  d'une  voix 
émue,  la  pièce  de  vers  suivante  : 

12  grptemhre  1871. 

Sur  la  terre  autrefois,  le  doux  Sauveur  du   monde 
Prodiguait  son  amour  aux  pauvres  délaissés  : 
Venez,  leur  disait-il,  en  sa  bonté  féconde, 
Venez,  venez  à  moi,  vous  serez  soulagés. 

De  ce  divin  Sauveur  vous  nous  tracez  Timage, 
O  vénéré  prélat  I  Votre  cœur  paternel 
S'est  ému  de  nos  maux,  nous  a  donné  le  gage 
De  ce  puissant  amour  dont  la  source  est  au  Ciel. 

Votre  cœur  a  parlé  :  <r  Donnez  à  Vindigence, 
Au  vieillard  délaissé,  paix,  asile  et  soutien  ; 
Qu'il  puisse,  eu  terminant  sa  pénible  existence, 
Avoir  quelques  beaux  jours  et    mourir  en  chrétien .  i> 

Maintenant,  bon  pasteur,  notre  joie  est  complète. 
Au  nom  du  Dieu  d'amour,  vous  venez  nous  bénir. 
Oh  !  que  de  vos  bienfaits  et  de  ce  jour  de  fctc 
L'asile  des  vieillards  garde  le  souvenir  I 

Désormais  à  l'abri  de  l'affreuse  misère, 

En  servant  notre  Dieu  nous  attendrons  la  mort, 

Et  quand  l'heure  viendra  de  quitter  cette  terre, 

A  nos  derniers  moments  nous  aurons  une  mère 

Pour  nous  montrer  le  ciel  et  nous  guider  au    port. 

Toute  rassemblée  avait  écouté  dans  un  religieux  si- 
lence. Monseigneur  remercia  en  quelques  mots  le  bon 
vieillard  et  ï embrassa ,  aux  applaudissements  de  tous . 

A  la  fin  du  dessert,  suivant  l'antique  coutume 
bourguignonne,  trois  des  convives  firent  successive- 
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metit  entendre^  dune  voix  un  peu  chevrotante^  des 
chansons  du  bon  vieux  temps f  à  la  suite  desquelles 
Monseigneur  voulut  porter  un  toast  auquel  s'asso- 
cièrent tous  ceux  qui  Cavaient  aidé  à  servir  le  re^ 
pas,  et  que  les  vieillards  accueillirent  de  leurs  plus 
chaleureux  applaudissements  : 

«  A  la  santé  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres  !  A 
«  la  santé  des  vieux  et  des  vieilles  des  Petites-Sœurs 
((  des  Pauvres  !  A  la  santé  des  bienfaiteurs^  et  des 
«  Petites-Sœurs  et  de  leurs  pauvres  !  A  la  santé  de 
«  Monseigneur  y  qui  aime  bien  les  pauvres^  et  leurs 
«  bienfaiteurs^  et  les  Petites-Sceurs  des  Pauvres  In 

Telle  a  été  à  peu  près  la  physionomie  de  cette 
fête  de  charité.  Ceux  qui  en  ont  été  les  témovis  n'en 
perdront  jamais  le  souvenir.  Quant  aux  pauvres 
qui  ont  été  C objet  de  tant  de  sympathie^  quelle  pré- 
cieuse consolation  au  milieu  de  leurs  misères  sans 
cesse  renaissafites  ! 

Il  y  a  plus  y  chers  et  vénérés  vieillards,  ce  festin 
passager  auquet  vous  vous  êtes  assis  et  oii 
vous  avez  eu  de  si  illustres  serviteurs ,  vous 
fera  songer  à  ce  festin  de  la  vie  future ^  à  ce  ban- 
quet des  noces  de  l'Agneau,  où  les  anges  seront  nos 
serviteurs  et  où  nous  aurons  tous  pour  nourriture  le 
Verbe  de  Dieu^  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le 
paifi  de  la  vie  éternelle. 

Le  mercredi  13  septembre j  Momeigneur  a  cé- 
lébré la  sainte  messe  dans  la  chapelle  des 
Petites-Sœurs    des  Pauvres^  bénie  la  veille  dans 
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la  cérémonie  de  tinauguration  de  la  maison. 
A  l'issue  du  saint  sacrifice,  Monseigneur,  se  re- 
tùumant  vers  fassistance,  composée  des  Petites- 
Sceurs,  de  leurs  vieillards,  et  dun  certain  nombre 
de  bienfaiteurs  et  bienfaitrices  de  l'Œuvre,  a  pro- 
noncé l'allocution  suivante  : 

Ne  prqjicioi  me  in  tempore  êêneetutis, 
et  eum  defecerit  virtui  mea,  nedere- 
linquasme. 

c  Seigneur,  ne  me  rejetez  pas,  quand 
sera  venu  pour  moi  le    temps  de  la 
vieillesse  ;  et  quand  mes  forces  défaille- 
ront, ne  m'abandonnes  pas.  » 
(Ps.  LXX.V.  9.) 

Mes  Frères, 

Celte  prière,  inspirée  à  David  par  TEsprit-Sainl, 
ne  reçoil-elle  pas  un  admirable  accomplissement 
dans  celle  œuvre  el  dans  celte  maison  ?  La  vieil- 
lesse est  une  épreuve  ;  la  pauvreté  est  une  épreuve. 
Mais  quand  la  pauvreté  et  la  vieillesse  sont  réu- 
nies, et  si  la  pauvreté  est  devenue  la  misère,  tan- 
dis qu'à  la  vieillesse  s'ajoutent  de  cruelles  infir- 
mités, oh  !  comme  alors  s'aggrave  le  fardeau,  et 
quel  besoin  de  faire  monter  vers  le  Dieu  de  ceux 
qui  souffrent  cette' touchanle  prière  :  «  Soigneur, 
€  quand  sera  venu  pour  moi  le  temps  de  la  vieil- 
«  lesse,  ne  me  rejetez  pas  ;  et  quand  mes  forces 
«  défailleront,    veuillez  ne  pas  m'abandonner.  » 
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Oui,  chers  vieillards,  pour  vous  cette  prière  est 
exaucée  !  L'asile  de  vos  vieux  jours  est  trouvé  ! 
et,  en  votre  faveur,  la  charité  de  Jésus-Christ  a 
pourvu  tout  à  la  fois  aux  infirmités  de  Vkge  et  aux 
détresses  de  la  pauvreté  !  Vous  qui,  toute  votre  vie, 
aviez  servi  les  autres  ou  été  courbés  sous  le  poids 
d*un  lourd  et  incessant  labeur,  vous  avez  mainte- 
nant, pour  vous  servir,  ces  Petites-Sœurs  qui  vénè- 
rent et  soignent  en  vous  les  membres  souffrants 
du  Seigneur  Jésus! 

Vous  aimerez  à  venir  exprimer  votre  reconnais- 
sance à  Celui  qui  inspire  de  tels  dévouements,  et 
que  saint  Paul  appelle  avec  tant  de  vérité  «  le  Père 
((  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consola- 
«  tion  »  (1). 

Vous  viendrez  le  trouver  ici,  ce  consolateur  inef- 
fable el  infatigable,  ce  Dieu  caché  et  présent  que 
notre  parole  sacerdotale  a  fait  descendre  sur  cet 
autel,  et  que  nos  mains  viennent  de  renfermer  dans 
ce  tabernacle. 

Vous  aimerez  le  silence  et  le  recueillement  de 
cette  petite  chapelle  !  Vous  en  profiterez  pour  vous 
reposer  des  fatigues  de  la  vie  et  pour  vouspréparer 
en  paix  à  l'acte  solennel  de  la  mort. 

Oh  !  que  c'est  une  grâce  incomparable  de  pou- 
voir  faire  cette  préparation  comme  vous  la  ferez 


(1)11.  Cor.i. 


—  636  — 

ici  !  Tant  d'hommes  meurent  sans  savoir  ce  qu'ils 
font,  pris  brusquement  au  milieu  de  leurs  distrac- 
tions et  de  leurs  agitations,  emportés  du  temps  à 
l'éternité  sans  avoir  su  prendre  ou  reprendre  pos- 
session d'eux-mêmes  pour  la  vérité  et  pour  Dieu  ! 
Oui,  quelle  grâce  de  pouvoir  se  préparer  à  faire 
sérieusement  Faction  la  plus  sérieuse  de  toutes, 
puisqu'elle  est  l'action  décisive,  irrévocable,  irré- 
parable, iixant  à  tout  jamais  nos  destinées! 

Ici,  dans  ce  pieux  et  tranquille  sanctuaire,  vous 
vous  rappellerez  que  la  vie  de  l'homme  se  consume 
rapidement,  comme  la  petite  lampe  allumée  devant 
le  tabernacle  !  Un  moment  vient  où  l'huile  faisant 
défaut,  la  lampe  s'éteint.  Heureuses  les  âmes  qui 
auront  vécu  sur  la  terre  en  se  consumant  silen- 
cieusement par  l'amour,  le  devoir  et  le  sacrifice, 
aux  pieds  de  Jésus,  le  Dieu  crucifié  !  Celles-là  iront 
briller  ailleurs,  et  Dieu  les  récompensera  de  leur 
fidélité  en  les  environnant  de  clartés  immortelles. 
Fulgebunt  quasi  stellœ  in  perpétuas  asterni" 
tate${\)! 

Et  vous,  chères  Petites-Sœurs,  vous  qui  vous 
êtes  vouées  à  la  pauvreté,  à  la  servitude,  à  la  men- 
dicité volontaires,  afin  de  soulager  et  de  consoler 
ceux  qui  souffrent  et  sont  délaissés,  avec  quelle 
joie  intime  et  sacrée  de  vos  cœurs   vous  accueillez 


(i;  Dan.  XII,  3. 
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en  ce  moment  la  venue,  sous  votre  toit,  du  Dieu 
de  toute  charité  et  de  toute  consolation  ! 

Non,  en  vérité,  Jésus  ne  fut  pas  reçu  avec  plus 
d'empressement  à  Béthanie,  qu'il  ne  Test  aujour- 
d'hui dans  cet  asile  des  pauvres  et  dans  cette  cha- 
pelle, où  il  fera  le  foyer  embrasé  auquel  s'entre- 
tiendra sans  cesse  en  vous  la  sainte  flamme  du 
dévouement  et  de  l'abnégation  ! 

En  voyant  votre  rude  vie,  vos  robes  de  bure, 
vos  lourds  manteaux,  votre  labeur  incessant,  et 
les  détails  de  cette  servitude  des  pauvres  à 
laquelle  vous  vous  êtes  enchaînées  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  le  monde  a  dit  plus  d'une  fois  :  Pau- 
vres filles  [Quelle  existence  impossible  !  Quel  joug 
et  quel  fardeau  ! 

Mais  que  vous  importent  les  plaintes  ou  les 
admirations  du  monde  ?  Ne  vous  suffit-il  pas  d'en- 
tendre l'hôte  adoré  du  tabernacle  répéter  sur  cha- 
cune de  vous  ce  qu'il  dit  un  jour  de  Marie,  sœur 
de  notre  Lazare  :  «  Elle  a  choisi  la  meilleure  part, 
((  et  cette  part  ne  lui  serapoint  ôtée  !  Oui,  ce  mini- 
«  stère  de  charité  est  un  joug  et  un  fardeau  !  mais 
«  avec  moi  ce  joug  est  doux  et  ce  fardeau  est 

a  léger  !  » 

C'est  <iu'en  effet,  pour  répéter  la  suave  parole 
de  Y  Imitation,  «  quand  Jésus  est  là,  tout  est  bon 
«  cl  rien  ne  parait  difficile  »  :  Quando  Jerns  adest, 
totiim  bomim  est,  nec  quidquam  difficile  videtur. 
Et  encore:  «  (H  re  sans  Jésus,  c'est  un  dur  enfer,  et 
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€  être  avec  Jésus,  c'est  un  doux  paradis  »  (1)  ! 

Aussi  bien,  je  me  représente  ce  que  vous  diriez, 
si  on  vous  faisait  la  proposition  suivante  : 

Au  lieu  d'être  les  servantes  des  pauvres,  on 
va  vous  conduire  dans  un  magnifique  palais.  Vous 
valiez  dépouiller  ces  vê'.ements  grossiers  et  incom- 
modes, et  revêtir  les  éclatantes  parures  des  fem- 
mes du  monde  !  Après  avoir  vécu  dans  la  servi- 
tude et  la  gêne,  vous  serez  ét€d)lies  dans  la  pléni- 
tude de  toutes  les  aises,  vous  n'aurez  qu'à  com- 
mander pour  être  servies  !  Mais  dans  ce  palais 
splendide  où  il  n'y  aura  plus  de  pauvres  à  soigner, 
il  n'y  aura  non  plus  ni  chapelle,  ni  tabernacle,  ni 
ciboire,  ni  eucharistie 

Ah  I  j'entends  d'ici  le  cri  aigu  qui  s'échapperait 
de  vos  cœurs  :  non,  ne  nous  enlevez  pas  nos  deux 
plus  chers  trésors,  nos  pauvres  et  le  Dieu  de  nos 
pauvres  !  Être  sans  Jésus  serait  un  enfer  ;  mais 
être  avec  lui,  n'importe  dans  quelles  conditions, 
c'est  un  paradis  I 

Vous  avez  raison,  chères  Pclites-Sœurs  !  avec 
Jésus,  on  peut  tout  supporter,  tout  braver,  tout 
aimer!  Avec  Jésus,  les  dégoûts,  les  répugnances, 
les  révoltes,  les  défaillances  involontaires  de  la 
nature  :  tout  cela  devient  bon  !  Avec  Jésus,  tout 


(1)  Imit.,\,  II,  c.  VIII. 
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se  transfigure,  et  pourvu  qu'il  soit  présent,  les  plus 
rudes  croix  deviennent  faciles  à  porter. 

Continuez  donc,  mes  filles,  continuez  à  vous  dé- 
vouer et  à  vous  immoler  pour  les  pauvres,  et  pour 
Jésus,  le  Dieu  et  Tami  des  pauvres! 

Oui,  votre  vie  étonne  et  effraie  notre  lâcheté!  • 
Mais  si  nous  savions  où  vous  allez  puiser  tous  les 
jours  votre  courage,  votre  élan,  votre  amour  du 
sacrifice  !  Gardez-le  donc  bien,  ce  Jésus  de  nos  ta- 
bernacles et  de  votre  consécration  !  Qu'il  soit  la 
force  intime  et  la  joie  cachée  de  vos  cœurs  !  Qu'il 
vous  ranime  et  vous  renouvelle  incessamment,  en 
redisant  doucement  à  chacune  d'entre  vous  cette 
parole  si  fortifiante  qui  sera  votre  récompense  et 
votre  gloire  au  grand  jour  du  jugement  :  «  Ce  que 
«  vous  aurez  fait  au  plus  petit  d'entre  mes  frères, 
«  c'est  à  moi-même  quevous  l'aurez  fait  »  :  Quan- 
diufecistis  uni  ex  hisfratribus  meis  minimis,  mihi 
fecistis  {{)! 

Aimez-les  toujours,  ces  bons  vieillards  qui  sont 
les  petits  frères  du  Christ,  comme  vous-mêmes  êtes 
leurs  PetiteS'Sosurs^  et  daigne  ce  Maître  adoré 
nous  combler  tous  de  ses  plus  abondantes  béné- 
dictions I 

Ainsi  soit-il. 


(1)  Matth.  XXV,  46. 
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CIRCULAIRE 


PSESCBIVANT  UIŒ  QUÊTE 
POUB  LES  VICTIHES  DE  LA  FAMINE  DANS    L*INDB    FRANÇAISE 

(27  OCTOBRE  HDOOCLXZYII) 


Monsieur  le  Curé, 

tJne  épouvantable  famine  ravage,  depuis  plu- 
sieurs mois,  nos  colonies  de  Tlnde.  Les  récoltes 
de  riz,  d'orge  et  de  maïs  ont  été  entièrement  dé- 
truites par  suite  d'une  sécheresse  prolongée  et 
exceptionnelle.  Pour  nos  seuls  territoires  de  Pon- 
dichéry  et  de  Karikal,  c'est  une  population  de  plus 
de  220,000  âmes  qui  est  réduite  au  plus  affreux 
dénùmcnt.  Les  classes  aisées,  atteintes  ellos-mè- 
nios  par  le  fléau,  ne  peuvent  venir  en  aide  aux  ou- 
vriers des  villes  ni  aux  habitants  des  campagnes. 
Les  routes  sont  encombrées  do  troupes  errantes 
d'êtres  humains,  qui  se  traînent  plutôt  qu'ils  ne 
marchent,  et  qui,  décimés  parla  dyssonterie  et  le 
choléra,  sèment  les  chemins  de   leurs  cadavres. 


—  644  — 

Les  lettres  de  NN,  SS.  les  Vicaires  apostoliques 
et  celles  de  nos  missionnaires  de  Tlnde  sont  rem- 
plies des  détails  les  plus  navrants. 

En  vain  ces  dignes  ministres  de  Jésus-Christ 
multiplient  leurs  aumônes  en  s*imposant  les  plus- 
dures  privations  personnelles.  Les  grains  importés 
par  le  commerce  maritime  sont  hors  de  prix,  et  il 
est  impossible  de  s'en  procurer  en  quantité  suffi- 
sante pour  bourrir  ces  multitudes  qui  périssent 
d'inanition. 

Un  prêtre  du  diocèse  d'Autun,  missionnaire  dans 
le  Coïmbatour,  écrit  à  un  de  nos  curés,  en  date  du 
2  août  :  «  Ici,  à  Coroor,  chef-lieu  de  canton,  cha- 
«  que  jour  le  gouvernement  fait  donner  une  écuelle 
<(  de  riz  à  plus  de  3,000  pauvres  affamés.  Mais  q^sI 
a  comme  si  Ton  sauvait  dix  fourmis  dans  une 
«  immense  fourmilière.  C'est  le  compte  de  la  mort 
«  qui  surpasse  encore  tous  les  chiffres.  C'est  pour 
«  rien  que  les  enfants  nous  sont  offerts,  ce  que 
«  jamais  mère  indienne  n'avait  fait.  Mais  com- 
«  ment  accepter  de  nourrir  ces  pauvres  petits  lors- 
«  que  tout  nous  manque?...  Au  secours,  mon  cher 
«  ami  »  (1). 

Les  souscriptions  de  la  charité  anglaise  pour  les 
victimes  de  la  famine  dans  les  territoires  britanni- 


(1)  Lettre  de  M.  L...,  missionnaire  apostolique  auCoïiDhatoar, 
à  M.  N...,  curé  dans  le  diocèse  d*Autun,  2   août  18*7. 

Mgr  PERRAUD.  —  Œuvred,  t.  I,  41 
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ques  ont  déjà  dépassé  le  chiffre  de  sept  millions  de 
francs.  La  France  ne  saurait  rester  indifférente  à  la 
détresse  d'une  de  ses  plus  anciennes  et  de  ses  plus 
fidèles  colonies. 

«  Daignez  vous  souvenir,  écrit  un  missionnaire 
«  du  Maïssour,  qu'aux  Indes  on  aime  la  France. 
«  On  y  a  conservé  d'ardentes  sympathies  pour  la 
«  nation  féconde  en  apôtres,  «t  les  souvenirs  de 
«  Dupleix  et  de  ses  compagnons  d'armes  ne  se 
«  sont  point  effacés.  Rome  et  la  France,  c'est  à 
a  quoi  se  borne  la  géographie  étrangère  de  la  plu- 
«  part  des  Indous.  Aussi,  pendant  la  guerre  de 
«  1870,  nos  chrétiens  pleuraient  sur  nos  malheurs 
«  et  venaient  nous  apporter  leur  obole  pour  les 
«  blessés  français,  afin,  disaient^ls,  d'acquitter 
«  leur  dette  (1).  » 

Nous  ne  resterons  pas  sourds  à  en  si  touchant 
appel.  Dieu  merci,  les  récoltes  de  cette  année  ont 
récoiDpoiKsé,  dans  notre  département,  les  travaux 
porsévéranls  de  nos  cullivateurs  et  de  nos  vigne- 
rons. Motions  donc  en  pratique  la  parole  de  lapù- 
tre  sant  Paul,  et  «  que  notre  abondance  supplée  à 
«   la  misÎTO  »  dos  pauvres   affamés  do    l'Inde  :   /w 


(1)  Lettre  publiée  par  VUnirtr»  dans  le  n"  du  18  octobre  1^77. 
La  S.  Congrép^ation  de  la  Propagande,  malgré  la  situation  ditfi- 
cile  où  l'ont  réduite  les  événements  politiques,  a  fait  récem- 
ment -Hii  envoi  de  2",  OOO  fr.  «ux  Vicaires  apostoliques  de 
riode 
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prœsenti  temporevestra  abimdantia  illorum  inopiam 
suppléai.  (II.  Cor.  viii,  14.) 

Le  Martyrologe  Romain  de  ce  jour  inscrit  aux 
fastes  des  saints  un  Évêque  des  Indes  qui  eut  l'hon- 
neur de  recevoir  des  mains  de  saint  Athanase  la 
consécration  épiscopale,  et  qui  dévoua  sa  vie  à 
l'évangélisation  des  infidèles  dans  les  vastes  con- 
trées  où,  le  premier,  Fapôtre  saint  Thomas  avait 
prêché  la  foi  de  Jésus-Christ  (1). 

Daigne  saint  Frumentius  (c'est  le  nom  de  cet 
évêque)  intercéder  aujourd'hui  d'une  façon  toute 
spéciale  pour  les  pauvres  Indiens  affamés.  Son 
nom  semble  autoriser  la  confiance  que  nous  met- 
tons en  lui  pour  la  cessation  d^  l'horrible  fléau  de 
la  famine.  Puissent,  à  sa  prière,  les  terres  de  ces 
vasles  continents  redevenir  fécondes,  et  ne  pas 
refuser  le  pain  quotidien  àjces  millions  d'êtres  hu- 
mains auxquels  nous  souhaitons,  par-dessus  tout, 
la  connaissance  et  la  possession  de  Jésus-Christ,  le 
vrai  pain  de  la  vie  éternelle  ! 

Vous  voudrez  bien.  Monsieur  le  Curé,  lire  cette 
circulaire  à  vos  paroissiens  le  dimanche  4  novem- 
bre, et  leur  annoncer  que  vous  ferez  la  quêteà  tous 
les  offices  de  ce  \o\xt  pour  les  victimes  de  la  fa- 
mine  dans  l'Inde  française. 


(1)  Apud  Indos,  sancti  Frumentii  Epiaoopi,  qui  ibi  primum 
captivas,  deinde  EpiscopuB  a  sancto  Âthanasio  ordinatas,  Evan- 
;^liam  in  ea  provincia  propagayit.  (Martyr.  Rom.  in  die  27  oct.) 
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Je  vous  prierai  de  vouloir  bien  adresser  le  plus 
tôt  possible  le  produit  de  cette  quête  à  la  chancel- 
lerie de  rÉvèché. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Curé,  Texpression 
de  mes  sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus 
dévoués  en  Notre-Seigneur. 


LI 


LETTRE 

AU   CLEBOli  E  T  AUX    FJDÂLBS    DU     DIOCESE 

POUR    LKUB    ANNONCEE    LA    CONSliCBATION 

DE  N0S6EIGNEUB8  LES  ÉY&QUB8  ÉLUS  DE  LANGEES  ET  DENBVEES 

m 

ET  LES  RECOMMANDEE  A  LEURS  PRIÀRES 


Nos  TRÈS  CHERS   FrÈRES, 

Cinq  fois  déjà,  en  moins  de  quarante  ans,  notre 
diocèse  avait  eu  l'honneur  de  donner  des  évêques 
à  rÉglise,  sans  parler  de  celui  de  ses  enfants  dont 
la  pourpre  cardinalice  est  venue  récompenser  les 
services,  et  qui,  intimement  associé  aux  épreuves 
de  rÉglise  Romaine,  représente  si  dignement  au- 
près du  Saint-Père  le  diocèse  d'Autun  et  l'Ordre  de 
Saint.Benoît(l). 


(1)  Mgr  RouBselet,  vicaire   général  d*Autan,  évèque   de  Béez 
depniB  t8i4. 
Monseigneur  Landriot,  vicaire  général  d'Autan  ^   évèque  de 
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De  nouveau,  la  voix  du  Pontife  suprême  vient 
de  se  faire  entendre  et  de  mettre  fin  au  deuil  des- 
Églises  à  qui  la  mort  avait  ravi  leurs  pasteurs. 

En  vain,  Pierre  est  dans  les  liens  ;  sa  parole  n'est 
point  captive  :  Laboro  usque  ad  vincula,  sed  ver- 
hum  Deinon  est  alligatum  (1).  Puissante  ot  féconde, 
comme  la  parole  même  de  Dieu  dont  elle  est  Técho 
fidèle,  elle  perpétue  la  vie  au  sein  de  l'Église 
universelle,  et  continue,  par  le  recrutement  de 
l'épiscopat,  la  chaîne  de  la  succession  apostolique. 
Parmi  les  Églises  qui  attendaient,  dans  le  recueil- 
lement de  la  prière  et  dans  le  silence,  d'une  filiale 
obéissance,  l'heure  où  cette  parole  de  vie  ferait 
cesser  leur  douloureux  veuvage,  il  en  est  deux 
qu'unissent  à  la  nôtre  de  sacrés  et  chers  souvenirs. 

Depuis  une  haute  antiquité,  le  diocèse  de  Lan- 
grès  appartient,  comme  celui  d'Autun,  à  la  province 
de  Lyon,  et  il  rond  un   culte  tout  particulier  aux 


la  Rochelle   en   1846  y  mort    archeTêque    de    Reims   en    i814. 

Mgr  Devoucoux,  vicaire  général  d'Aatan,  nommé  évêque 
d'Evreux  en  1858,  mort  en  1870. 

Mgr  Petitjean,  missionnaire,  évèque  de  Myriophite  tf»  parti- 
hui,  et  vicaire  apostolique  da  Japon  depuis  1866. 

Mgr  Thomas,  vicaire  général  d'Autun,  évèque  de  la  Rochelle 
depuis  1867. 

Dom  Pitra,  0.  S.  B.,  né  à  Champforgeuil,  ancien  profesneur 
de  rhétorique  au  petit  Séminaire  d'Autun,  créé  cardinal  dans 
le  consistoire  du  16  mars  1863,  avec  le  titre  de  Saint- Calix te, 
évêque  de  Frascati  (depuis  1880J. 

(1)  II.  Tim.  II,  9. 
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cousins  de  notre  saint  Symphorien,  les  trois  ju- 
meaux Speasippe,  Éleusippe  et  Méleusippe,  comme 
lui,  baptisés  par  saint  Bénigne,  Tapôtre  de  la  Bour- 
gogne, et,  comme  lui,  martyrs  du  nom  et  de  la  foi 
de  Jésus-Christ  (1). 

Quant  au  diocèse  de  Nevers,  s'il  fait  partie  de 
la  province  de  Sens,  il  a  été  pendant  vingt  et  un 
ans,  au  commencement  de  ce  siècle,  réuni  à  notre 
diocèse,  et,  de  1802  à  1823,  gouverné  par  nos  vé- 
nérables prédécesseurs  NNgrs  Moreau,  de  Fon- 
tanges,  Imberties  et  de  Vichy. 

Ces  Églises  sont  donc,  toutes  les  deux,  bien  qu*à 
des  titres  divers,  sœurs  de  notre  antique  Église 
d'Autun. 

Or,  voici  que,  dans  ses  mystérieuses  dispensai 
tions,  la  divine  Providence  choisit  pour  Langres 
et  pour  Nevers  deux  évèques  qui  ont  fait  parmi 
nous,  et  au  service  de  notre  chère  Église  Educnne, 
Tapprentissage  et  le  noviciat  du  ministère  épis- 

copal. 

Mgr  Guillaume  Bouange,  évèque  élu  de  Lan- 
gres, n'est  point,  il  eàt  vrai,  un  enfant  de  notre 
Bourgogne.  Mais  pourrions-nous  oublier  qu'or- 
donné prêtre  à  Saint-Flour  par  Mgr  deMargueryo, 
il  accompagna  ce  vénérable  prélat,  lors  de  sa 
translation  au  siège  épiscopal  d'Aulun,  et  travailla 


(i)  Bre7.  Rom.  in  Sappl.  pro  Eccl.  Angust.  die  17}an. 
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pendant  vingt  ans,  avec  le  plus  infatigable  dévoue- 
ment, à  le  seconder  dans  l'administration  de  ce 
grand  diocèse,  devenu  et  resté  pour  lui,  depuis 
lors,  sa  seconde  patrie  spirituelle  ? 

Le  nouvel  évêqutî  de  Nevers  nous  sqppariient  à 
tous  les  titres.  Enfant  de  Chalon  par  la  naissance 
et  par  le  baptême,  ancien  élève  du  petite!  du  grand 
Séminaire  d'Autun,  tour  à  tour  secrétaire  particu- 
lier de  son  évèque,  chanoine,  vicaire  général  de 
Mgr  de  Marguerye  et  de  Mgr  de  Léséleuc  ;  appelé 
deux  fois,  en  moins  de  deux  ans,  à  gouverner 
le  diocèse  en  qualité  de  vicaire  capitulaire , 
Mgr  Étienne-Antoine-Alfred  Lelong  a  été  pour 
nous,  depuis  noire  arrivée  à  Autun,  ce  qu'il  avait 
été  pour  nos  deux  prédécesseurs  immédiats,  nous 
voulons  dire  le  conseiller  expérimenté  et  sûr,  le 
collaborateur  prudent  et  zélé,  l'ami  fidèle  et  cou- 
rageux, dont  le  dévouement  allégeait,  en  les 
partageant,  le  fardeau  de  nos  sollicitudes. 

Aussi  bien,  N.  T.  C.  F.,  si  nous  n'avions  pris 
conseil  que  de  noire  intérêt  personnel,  et  si  nous 
n'avions  préféré  à  nos  convenances  le  bien  géné- 
ral de  l'Église,  nous  aurions  pu  nous  épargner 
un  sacrifice  dont  Dieu  seul  peut  mesurer  re- 
tendue. 

Mais  nous  savions,  avec  saint  Cyprien,  que  si 
un  évèque  n'est  spécialement  chargé  que  du  gou- 
vernement de  son  diocèse,  il  ne  saurait  demeurer 
étranger  à  la  vie  générale  de  ce  corps  de  TÉglise 
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dont  il  fait  partie,  et  auquel  il  se  rattache  par  la 
plus  intime  solidarité  (1). 

Nous  nous  souvenions,  avec  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  qu*un  des  principaux  devoirs  d'un  évêque 
est  «  d'avoir  les  yeux  toujours  fixés  sur  la  struc- 
i<  ture  de  TÉglise  »  (2)  ;  et  avec  saint  Grégoire  de 
Nazianze  que  «  la  fin  du  gouvernement  spirituel^ 
€  c'est  d'oublier  son  utilité  privée  pour  ne  penser 
«  qu'au  bien  de  la  communauté  »  (3). 

Enfin,  lorsque  nous  mettions  en  relief  les  mé- 
rites de  notre  très  cher  et  dévoué  vicaire  général, 
nous  avions  conscience  d'imiter  la  conduite  de  ce 
même  saint  Grégoire,  lorsqu'il  faisait  le  sacrifice 
de  son  ami  saint  Basile  pour  le  recommander  aux 
suffrages  du  clergé  et  du  peuple  de  Césarée  ;  en 
quoi,  nous  dit  son  historien,  ce  grand  évèque 
i(  montra  combien  il  avait  à  cœur  le  bien  public, 
^<  parce  qu'il  savait  parfaitement  combien  Basile 
«  serait  un  digne  coopéraleur  du  Saint-Es- 
<i  prit  w  (4). 


(1)  Episoopatns  unus  est,  cajas  a  singalis  in  solidnm  pars  tene- 
tur.  (De  Unit.  Bool.  c.  V.) 

(2)  Unum  tantam  débet  ante  oealos  habere,  Ecclesise  nempe 
fitrncturaïa.  (S.  Joann.  Clirys.  De  Saeerd,  1.  III.) 

(3)  Hic  spiritttaliB  omnis  imperii  finis  est^  neglecta  privata 
ntilltate,  ccmmodis  alioram  coosulere.  (8.  Greg.  Naz.  Orat,  2, 
ai»  W.) 

(4)  Hanc  operam  sascipiebat  ut  publie»  ntilitati  inserviret. 
Nurat  enim  perspicuei  norat  opitulatorem  Spiritu  sancto  dignum. 
{Vita  8,  Qrejg,  liiaz.  opp.  S.  Greg.  I,  c.  XXXVIII.) 
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Nous  avons  la  même  confiance,  N.  T.  C.  F.,  & 
l'égard  du  prêtre  si  humble  et  si  pieux  que  l'Église 
d'Autun,  obéissant  à  la  voix  du  Pasteur  suprême, 
va  donner  à  l'Église  de  Nevers.  Témoin  et  confi- 
dent de  son  effroi,  de  ses  résistances,  de-  ses  lar- 
mes, quand  il  apprit  une  élévation  à  laquelle  il 
aurait  voulu  se  soustraire,  nous  avons  le  conso- 
lant espoir  que  des  dispositions  si  éminemment 
surnaturelles  seront  bénies  de  Dieu,  et  qu*un  épis- 
copat,  placé  sous  de  tels  auspices,  sera  fécond  en 
fruits  de  salut. 

Chère  Église  de  Nevers  !  il  y  a  trois  mois,  nous 
mêlions  notre  deuil  au  vôtre,  quand  vous  nous 
appeliez  à  l'honneur  d'être  Tinterprële  de  vos  gé- 
missements devant  la  tombe  prématurément 
ouverte  de  votre  premier  Pasteur,  frappé  à  l'autel 
dans  la  célébration  même  des  saints  mystères  (1)  ! 

A  votre  tour,  et  au  milieu  même  de  la  joie  si 
légitime  que  vous  cause  le  choix  de  votre  nouvel 
évèque,  comprenez  notre  douleur,  et  demandez  à 
Dieu  de  nous  en  adoucir  l'amertume. 

Et  vous,  N.  T.  C.  F.,  qui  avez  vu  grandir  celui 
que  la  Providence  nous  enlève  pour  en  faire  un 
des  princes  de  son  peuple  (2),  escortez-le  de  vos 
plus  ferventes  prières,  d'abord  jusqu'à  cet    autel 


<1)  Allocution  fuQôbre  proQoacêe,le  81  juillet  1877,  aux  obsè- 
ques de  Mgr  de  Ladoue,  évoque  de  Novcrs. 

(2.  Ut  collocet  eum  cum  principibtis  populi  sui.  (Fs.cxii,  8.) 
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où  y  près  des  reliques  de  saint  Lazare  et  de  saint 
Symphorien,  cet  enfant  de  TEglise  d'Autun  rece- 
vra la  consécration  épiscopale  ;  puis^  jusqu'aux 
confins  de  ce  diocèse  où  l'attend,  respectueuse- 
ment impatiente  et  religieusement  émue,  la 
famille  dont  il  devient  le  père,  et  qui  le  recevra 
de  nos  mains  pour  le  conduire  en  triomphe  k 
Tantique  basilique  de  Saint-Cyr. 

{Suit  le  dUpositif.) 


LU 


DISCOURS 

PBONONCé 

POUR  LA  PÊTB  DE  SAINT  AMATEUR,  PREMIER  ÉVtQUK  D'AUTUX, 
EN  PRÉ9BNCE  DE  Mgr  LELONO,  ÉVÊQUB  DB  KBVEB8 

(26  NOVEMBRE  MDCCCLXXVIl) 


Messieurs  et  chers  Coopératedrs, 

En  méditant  ce  discours,  prononcé  à  t occasion  du 
sacre  et  du  départ  de  Mgr  FÉvèque  de  NeverSy  je 
71  ai  pas  cessé  de  penser  à  vous,  à  vos  devoirs,  à  vos 
sollicitudes,  aux  difficultés  et  attx  labeurs  de  votre 
ministère. 

Parlant^  il  est  vrai,  en  la  fête  de  notre  glorieux 
saint  Amateur,  premier  évêque  d'Autun,  et  en  pré- 
sence d\m  Evêque  auquel  je  venais  de  domier  la 
consécration,  j'ai  surtout  appliqué  à  FEpiscopat  ce 
que  je  dis  de  la  mission  des  Pasteurs  daiis  f  Église. 

Mais  cette  mission,  Messieurs,  ?iest  pas  différeiUe 
pour  vous  et  pour  nous  :  elle  est  identique,  \'avo?iS' 
nous  pas  tous  le  même  Évarigile  d  prêcher,  le  même 
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JésuS'Christ  à  faire  connaître  et  à  défendre^  les 
mêmes  passions  à  combattre  y  les  mêmes  obstacles  à 
vaincre  pour  établir  S7ir  la  terre  le  règne  de  Dieu?  Si 
notre  action^  à  nous,  est  plus  haute  et  plus  étendue, 
la  vôtre  est  plus  directe,  plus  intime,  plus  person- 
nelle; mais,  ici  et  là,  nos  devoirs  d'état  découletit 
de  notre  ministère  pastoral  ;  et  puisque  tous,  bien 
que  dans  des  proportions  diverses,  nous  avons 
charge  dàmes^  nous  ne  saurions  trop  nous  pénétrer 
des  vraies  et  surnaturelles  conditions  dans  lesquelles 
nous  rempUrons  les  devoirs  de  cette  charge  de  la 
manière  la  plus  fructueuse  pour  l' Église,  pour  les 
fidèles  et  pour  nous. 

Aussi,  ai' je  voulu  élargir  les  horizons  nécessai- 
rement j'estreints  du  pieux  auditoire  devant  lequel 
ce  discours  a  été  prononcé  à  V occasion  du  sacre  de 
Mgr  rÉvêque  de  Nevers,  l' avant-veille  du  jour  où 
nous  avons  dû  consommer,  par  une  douloureuse 
séparation,  le  sacrifice  auquel  nous  nous  préparions 

tous  les  deux  depuis  trois  mois. 

En  vous  adressant  ces  paroles,  préparées  et  pro- 
noncées devant  Dieu,  j'ai  voulu,  mes  chers  Coopé- 
rateurs,  vous  donner  un  nouveau  gage  de  mes  affec- 
tueuses sollicitudes,  resserrer  les  liens  qui  nom  unis- 
sent, et  faciliter  entre  nous  cette  communauté  en- 
tière de  pensées  et  de  sentimetits  qui  centuplera  nos 
forces  pour  le  service  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 

Recevez,  Messieurs  et  chers  Coopérateurs,  {ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 
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Hie  ett  fratmm  amator  et  populi 
liroêl;  hie  eH  qmi  mmUmm  orat 
pre  populo  etfinUsenm  eivUatr, 
propheta  Dei, 

Voilà  celai  qui  est  Tami  de  ses 
frères  et  da  peapTe  dlânJSk 
ToilA  celai  qui  plie  beaucoup 
pour  le  peuple  et  pour  toute  1a 
cité  ;  Toilà  le  prophète  de  Dieu« 
(II.  Màch.  zv,  14.) 


Monseigneur  (1), 

Mes  bien  chers  Frères, 

C'esl  la  sainte  liturgie  qui  applique  elle-même 
ees  paroles  du  livre  desMachabées  au  glorieux  Pon- 
tife dont  nous  célébrons  la  fête,  le  premier  qui  se 
soit  assis  sur  le  siège  épiscopal  d'Autun,  celui  de  qui 
jetions,  par  une  succession  non  interrompue,  con- 
tinuée pendant  plus  de  seize  cents  ans,  TÉvangile 
de  Jésus-Christ  pour  vous  instruire,  lebàton  pasto- 
ral pour  vous  guider,  Tautel  du  sacrifice  eucharis- 
tique pour  vous  nourrir  du  pain  de  la  vie  éternelle. 

Evéque  vraiment  digne  du  nom  prédestiné  qu'il 


'  I)  s.  G    Mgr  Lclonp,  évèquc  (le  Nevors,  consacré  (plâtre  jours 
auparavant  dans  la  eathcdralc  d'Aufun. 


—  ess- 
ayait reçu  au  baptême,  saint  Amateur  fut  Tami  de 
ses  frères  et  de  tout  son  peuple:  Ilic  est  fratrum 
amaîor  et  populi  Israël  ;  il  fut  un  homme  de  foi, 
puissant  par  la  prière  :  Hic  est  qui  multum  orat 
pro  populo  et  universa  civitate ;  enfin,  dans  ce  dio- 
cèse, qui  a  gardé  pour  lui  le  culte  d'un  pieux  sou- 
venir et  d'une  filiale  reconnaissance,  il  se  montra 
vrai  prophète  de  Dieu,  propheta  Dei, 

Dans  queUes  circonstances  nous  célébrons  cette 
année  la  fête  du  premier  de  nos  Évoques,  mes  Frè- 
res, vous  le  savez. 

Il  y  aquatre jours,  ici  même,  dans  unecérémonie 
d'une  incomparable  grandeur,  un  prêtre,  Un  enfant 
de  ce  diocèse  s'est  prosterné  sur  les  dalles  du  sanc- 
tuaire, lia  prié,  et  nous  avons  prié  avec  lui.  Puis, 
au  nom  du  Pontife  éternel  et  de  son  Vicaire  sur  la 
terre,  usant,  pour  la  première  fois,  en  sa  faveur, 
du  plus  glorieux  privilège  de  notre  fécondité  épis- 
copale,  nous  avons  oint  du  saint  chrême  sa  tête  et 
ses  mains  ;  nous  l'avons  armé  de  cette  mitre  que 
l'Église  appelle  le  casque  des  combats  apostoli- 
ques (i)  ;  nous  avons  mis  entre  ses  doigts  la  hou- 
lette du  pasteur,  et  nous  lui  avons  dit  :  «  Allez, 
«  Évêque  de  la  sainte  Église  catholique,  apostoli- 
«  que  et  romaine,   successeur  des  Apôtres,  allez. 


(1)  lroponimu*c«p;tibujusnnti8tiiis  et  agODist»  tui   galcam 
uiunitioui».  (/V'w^  lioin  ) 
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«  avec  la  plénitude  du  sacerdoce  et  dans  la  majesté 
«  du  caractère  ëpiscopal,  allez  à  ce  peuple  qui  vous 
«  attend  )>. 

Oui,  allez  !  car  l'heure  de  la  séparation  va  son- 
ner !  Après  les  fêtes,  les  adieux  !  Après  les  larmes 
des  saintes  allégresses,  celles  des  tristesses  conte- 
nues et  silencieuses!  Cet  Évêque  sorti  de  nos 
rangs,  cet  enfant  du  diocèse,  ce  fils  de  notre  cœur 
ne  nous  appartient  plus.  Nous  n'avons  plus  le  droit 
de  le  garder.  Son  peuple  le  réclame.  11  nous  faut 
le  donner. 

Nous  vous  donnerons.  Monseigneur,  dans  le 
double  sentiment  d'une  légitime  fierté  et  d'une  non 
moins  légitime  douleur.  Notre  consolation  est  de 
penser,  avec  le  grand  saint  Basile,  que  notre  ap- 
pauvrissement contribue  à  enrichir,  non  seule- 
ment rÉglise  particulière  dont  vous  allez  deve- 
nir le  premier  pasteur,  mais  aussi  notre  Église 
d'Autun,  puisque  en  votre  personne  elle  a  l'hon- 
neur de  donner  un  évèque  h  la  grande  société 
des  pasteurs  et  des  fidèles  qui  croient  en  Jésus- 
Chrisi  (1). 

Profitons  cependant  de    cette  fête  qui  nous  por- 


(l)  Quia  unus  populus sunt  quotquot  in  Christum  sperant,  et 
nunc  una  Ecclesia,  qui  Christi  sunt,  quanquam  ex  multis  lociâ, 
nominatur,  gaudet  patria  et  lœtatur  Domini  dîspensationibus. 
neque  araisisse  se  unum  virum  existimat,  sed  per  unum  totas 
Ecclesiaa  acquisivisse.  (S.  Basil.  Ep.  Amphilochio  Epigcopo  ordi^ 
nat(f,  Kp.  LXi.) 
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met  de  vous  posséder  encore  pour  expliquer  à 
ce  pieux  auditoire  en  quoi  consiste  notre  mission 
pastorale,  et  justifier  la  vénération  dont  les  pays 
et  les  peuples  chrétiens  entourent  nos  personnes^ 
et  l'exercice  de  notre  ministère. 


I 


Sans  m'arrèter  à  aucune  considération  secon- 
daire, j'irai  droit  au  principe  essentiel  qui  est 
comme  Tàme  de  la  mission  apostolique  et  sacer- 
dotale. 

«  Pierre,  m'aimez-vous  ? —  M'aimez-vous  plus 
«  que  ceux-ci  ?  —  Oui,  Seigneur,  vous  savez  que 
«  je  vous  aime.  —  Paissez  mes  agneaux  (1;. 

La  charité  !  voilà  le  fondement  du  ministère 
pastoral  et  sacerdotal.  On  ne  donne  sa  vie  pour 
le  salut  des  âmes  que  si  on  aime  Dieu  plus  que 
tout  au  monde  ;  si  on  aime  sa  vérité,  sa  justice, 
ses  commandements,  sa  loi  sainte,  ses  intérêts, 
son  règne,  sa  gloire  ;  et  si,  en  même  temps,  on 
aime  d'un  amour  surnaturel  ces  chères  âmes 
créées  par  un  Dieu,  rachetées  par  un  Dieu,  et 
auxquelles  il  s'agit  de  procurer  la  possession 
éternelle  d'un  Dieu. 


(1)  s.  Jean,  xxi.  15-17. 
Mgr  Pebbaud.  —  Œuvres,  t.  I.  42 
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f  Mes  enfants,  je  vous  aime!  Oui,  en  vérité, 
je  vous  aime  !  »  D'où  part  ce  cri  tout  brûlant  de 
charité  ?  D'un  cœur  d'apôtre,  lui-même  tout  con- 
sumé des  flammes  de  la  divine  charité,  du  cœur 
de  saint  Jean  (i). 

Et  quand  saint  Paul  dit  à  ses  chers  Corin- 
thiens :  «  Ce  que  je  vous  demande,  ce  n'est  pas 
«  vos  trésors,  c'est  vous;  et  pour  moi,  je  don- 
ce  nerai  volontiers  tout  ce  que  j'ai,  et  je  me  don- 
«  nerai  en  surplus  pour  vos  âmes  (2)  »,  que 
fait-il,  sinon  ramener  à  la  charité  ou  à  l'amour 
surnaturel  de  Dieu  et  des  hommes  tout  l'exer- 
cice du  ministère  apostolique  et  pastoral  ? 

C'est  qu'en  effet,  M.  F.,  l'apostolat,  c'est  le 
dévouement,  le  dévouement  sous  toutes  les  formes, 
le  dévouement  sans  limites  de  temps  ni  de  lieu,  le 
dévouement  sans  acception  de  personnes  ;  et  le 
dévouement  n'est  pas  autre  chose  que  la  charité 
ou  l'amour  on  action. 

Un  homme  peut  dire  à  un  autre  homme  :  Je 
vous  aiin(3  ;  et  celte  parole  peut  n'être  qu'un  men- 
songe. 

Mais  que  ce  même  homme  se  dévoue  ;  qu'il 
donne,  sans  compter,  son  intelligence,  son  cœur. 


(1)  s.  Jean,  deuxième  Épitre,  v.  1. 

(2)  Xon  quiero  quœ  vestra  bunt.  secl  vos  ;  ego  autem  libenti&- 
«imeimperdam  et  siipeiimpcndar  ipge  pro  aniniabus  vestris.  (II 
Cor.  XII,  14-1Ô.; 
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son  temps,  son  travail,  ses  fatigues,  ci,  s'il  le  faut, 
son  sang  et  sa  vie,  ce  dévouement  n'a  pas  besoin  . 
(le  commentaires  pour  manifester  ce  qu'il  est  :  on 
aime  quand  on  se  donne,  majorera  hac  dilectio- 
nem  nemo  habet  ut  animam  siiam  ponat  quis  pro. 
amicis  suis.  (Joann.  xv,  13.) 

Voilà  pourquoi,  si  Ton  peut  appliquer  à  un  pas^ 
tcur  des  âmes  ce  que  notre  liturgie  nous  dit  au- 
jourd'hui de  notre  premier  évoque  d'Autun  : 
M  Celui-là  a  aimé  ses  frères  et  toute  la  nation 
«  d'Israël  »,  on  a  révélé  en  quelques  mots  tout  le 
secret  de  sa  vie  pastorale  et  des  œuvres  qui  la  ma- 
nifestent. 

Il  a  aimé  son  peuple  :  donc  il  a  travaillé  pour 
lui  ;  il  n'a  compté  ni  avec  la  fatigue  ni  avec  l'épui- 
sement. 

Il  a  aimé  son  peuple  :  donc  il  a  eu  compassion 
des  ignorants,  et  il  les  a  instruits  ;  des  égarés,  et  il 
a  été  à  leur  recherche  ;  des  opprimés  et  des  mal- 
heureux, et  il  a  été  leur  consolateur. 

Il  a  aimé  son  peuple  :  donc  il  a  lutté,  et  si  les 
circonstances  l'ont  exigé,  il  n'a  pas  craint  d'affron- 
ter la  mort  pour  le  défendre  :  Bonus  Pasior  ani- 
mam suam  dat  pro  ovibus  suis,  (Joann.  x,  H.) 

Il  a  aimé  son  peuple  :  donc  il  a  vécu  de  sa  vie  ; 
il  s'est  associé  à  ses  douleurs  comme  à  ses  joies  ; 
il  amis  de  côté  les  préoccupations  personnelles,  et 
n'a  plus  pensé  qu'à  se  faire  tout  à  tous,  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ,  pour  les  sauver  tous: 
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Omnibus  omnia  factus  sum,  ut  onvies  Christo  /w- 
crifacerem,ut  omnes  salvosfacerem.  (I  Cor.  ix,  22.) 
Ainsi  ferez-vous,  Monseigneur,  et  parce  que 
vous  aimerez  votre  peuple,  vous  serez  pour  luiun 
véritable  pasteur  :  Hic  estfratrum  amator  et  populi 
Israël, 


U 


La  charité,  c'est-à  dire  l'amour  surnaturel  de 
Dieu  et  des  hommes,  est  donc  Vkme  du  ministère 
pastoral,  le  premier  principe  de  son  existence,  la 
nécessaire  condition  de  son  activité  et  de  sa  fé- 
condité. 

Voyons  maintenant  sous  quelles  formes  prin- 
cipales cet  amour  de  dévouement  se  manifestera 
au  sein  de  ce  sacerdoce  catholique  dont  TÉpiscopat 
possède  la  plénitude  et  dont  il  est  la  plus  haute 
expression. 

Dans  la  sphère  des  relations  purement  humaines. 
se  dévouer  réveille  presque  uniquement  l'idée  d'une 
activité  extérieure.  On  se  dévoue  quand  on  agit, 
quand  on  fait  des  démarches,  quand  on  donne, 
pour  une  personne  ou  pour  une  cause,  son  temps, 
ses  biens,  sa  vie. 

C'est  cela  aussi  pour  l'apôtre  et  le  pasteur  des 
âmes  ;  et  c'est  encore   autre  chose.    Mais  pour 
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comprendre  et  pour  apprécier  une  forme  de  dé- 
vouement qui  est  plus  mystérieuse  et  moins  sai- 
sissante que  la  première,  il  faut  toutes  les  lumières 
de  la  foi  :  je  veux  parler  de  la  prière.  Et,  puisque 
je  m'adresse  à  un  auditoire  chrétien,  je  ne  crairi-  ' 
drai  pas  d'affirmer  que  la  prière  est  une  des  plus 
puissantes  et  des  plus  efficaces  manifestations  de 
cet  amour  de  charité  qui  lie  un  pasteur  à  Dieu  et 
aux  âmes. 

Nul  ne  peut  être  vraiment  pasteur,  s'il  n'aime  ; 
et  nul  ne  peut  être  vraiment  pasteur,  s'il  ne  prie. 

Qui  priera  peu,  fera  peu  de  fruits  dans  l'Église, 
quelle  que  puisse  être  la  multiplicité  de  ses  œuvres 
extérieures;  et  celui-là  fera  beaucoup  qui,  avant 
toute  chose,  saura  beaucoup  et  bien  prier  :  Hic  est 
qui  multum  orat  pro  populo  etcivitate. 

Qu'est-ce  donc  que  prier  ?  C'est  se  dégager  de  la 
pesanteur  terrestre  :  Magis  peregrinari  a  corpore 
etprœsentes  esse  ad  Dominum  (1).  C'est,  par  un 
sublime  élan,  se  souleverjusqu'à  ces  hautes  régions 
où  il  est  donné  à  l'âme  «  d'entrer  dans  les  puis- 
sances du  Seigneur  (2)  ^),  afin  d'absorber  en  elles 
toutes  les  faiblesses  de  l'humanité  et  de  résoudre 
par  elles  toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  ici-bas 
à  l'établissement  du  règne  de  Dieu  :  In  Deo  meo 


(1)  Il  Cor.  y,  8. 

(2)P8.LXX,  15. 
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transgrediar  murum.  In  Deo  faeiemusmrtutem  (1). 

Sans  la  prière,  grand  Dieu,  que  pourrions-nous 
faire  ?  que  pourrions-nous  essayer  ? 

Voyez  donc  tous  ces  intérêts  qui  se  réclament 
de  l'Évêque  ;  toutes  ces  affaires  dont  il  est  le  centre 
et  qui  attendent  de  lui  des  solutions  ;  toutes  ces 
entreprises  dont  il  est  Tinspirateur  et  le  protec- 
tecteur  responsable  ;  tous  ces  conflits  qui  se  pré- 
sentent à  son  tribunal  etfont  appel  à  sa  juridiction  ; 
toutes  ces  machinations  deTesprit  d'erreur  qui  ne 
peuvent  être  déjouées  que  par  sa  vigilance  ;  toutes 
ces  manifestations  du  zèle  et  de  la  charité  qui  sol- 
licitent ses  conseils,  son  appui,  son  concours  ! 

Ici,  les  pécheurs  scandaleux  à  reprendre  et  à 
corriger  ;  là,  les  pécheurs  simplement  égarés  ou 
ignorants  à  ramener  dans  le  droit  chemin  ;  les 
justes  à  fortifier  dans  leur  bon  propos  ;  les  minis- 
tres du  sanctuaire  à  seconder  dans  tous  les  détails 
de  leurs  saints  labeurs,  à  encourager  dans  leurs 
généreuses  initiatives,  à  consoler  dans  leurs  tris- 
tesses et  leurs  déceptions  ;  lésâmes  engagées  dans 
le  cloître  à  conduire  sûrement  vers  les  plus  hautes 
cimes  de  la  perfection  religieuse. 

Et  dites  s'il  est  possible,  s'il  est  raisonnable, 
d'attendre  d'un  homme  qu'il  suffise  à  tout  cela 
sans  une  très  particulière  assistance  de  Dieu  ? 


(1)  Ps.  XVn,  80;L1X,  U. 


—  663  — 

Non,  il  nV  a  point  à  en  douter,  entre  les  capa- 
cités humaines,  même  les  plus  achevées,  et  Tœu- 
vre  toute  surnaturelle  de  la  rédemption  et  de  )a 
sanctification  des  âmes,  il  y  a  une  disproportion 
infinie.  .  t 

Il  peut  suffire  d'avoir  du  génie  pour  gouverner 
un  vaste  empire  et  pour  résoudre  les  complications 
sans  cesse  renaissantes  des  affaires  humaines. 

Mais  le  génie  est  trop  peu  de  chose  lorsqu'il 
s'agit  de  ce  gouvernement  des  âmes  que  nos  saints 
docteurs  appellent  fort  justement  «  Fart  des  arts  (1)  >. 
Ce  gouvernement  requiert  de  toute  nécessité  les 
lumières  et  les  ressources  d'une  sagesse  supé- 
rieure à  la  sagesse  humaine  :  Confiteor  tibi,  Pater ^ 
quia  abscondisti  luec  a  sapientibxis  et  ret)elasti  ea 
parvulis.  (Matth.  xi,  25.) 

Mais,  cette  sagesse  d'en  haut,  meilleure  et  plus 
haute  que  toutes  les  lumières  naturelles  do  la  rai- 
son, hien  qu'elle  se  serve  aussi  de  la  raison  pour 
nous  éclairer,  où  la  trouver  ?  où  l'aller  chercher  ? 
à  qui  la  demander? 

Parvenu  au  faîte  des  prospérités  humaines,  et 
comblé  de  jours,  David  est  «  entré  dans  la  voie  de 


(1)  Pastorale  maglsterium,  ars  artium  re^maa  animarum  (S. 
Greg.  M.  Patt.  1. 1,  c.  i).  Saint  Grégoire  de  Naziaoze  exprime 
la  même  pensée  dans  des  termes  identiques  :  Avrn  /tai  ^aimcth 
Ti'x»»!  Tif  tjvaf  Tix»«»»>  KaJ  l'vfo-Tii'^ii  i^ifl-Tn^WT  €u%fm%%i  aytiv. 
(2  oratio,  n»  xvi.) 
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toute  chair  ».  Salomon,  son  fils,  Jui  succède,  et, 
malgré  sa  jeunesse,  est  appelé  à  la  redoutable  luis- 
sion  (le  gouverner  un  grand  peuple.  Quelle  sera  sa 
première  démarche  ? 

II  va  se  prosterner  devant  Dieu  et  il  prie.  —  Et 
que  demande-t-il  dans  cette  prière? 

Je  la  cite  textuellement  : 

«  0  Dieu  !  vous  m'avez  choisi  pour  être  roi  de 
<t  votre  peuple  et  juge  de  vos  fils  et  de  vos  filles. 

«  Et  vous  m'avez  commandé  de  vous  bâtir  un 
<«  temple  et  un  autel. 

€  Et  moi,  ô  Dieu  !  je  suis  votre  serviteur  et  le 
«  fils  de  votre  servante,  un  homme  faible,  inex- 
«  périmenté,  incapable  par  moi-même  de  com- 
«  prendre  vos  lois,  d'exercer  la  justice  en  votre 
«  nom. 

«  Mais  vous,  ô  Seigneur  !  vous  possédez  la  sa- 
«  gosse.  Elle  habite  avec  vous  et  elle  sait  ce  qui 
<c  vous  plaît  et  ce  qui  est  conforme  à  votre  volonté. 

d  Envoyez-la-moi  du  ciel,  cette  divine  sagesse. 
«  afin  qu'elle  agisse  avec  moi,  qu'elle  me  conduise 
«  dans  toutes  mes  œuvres,  et  que,  par  elle,  je 
«  dirige  avec  justice  le  peuple  que  vous  m'avez 
€  confié  (1)!  î 

Intelligente  et  sainte  *  prière  !  Elle  mérite  à 
Salomon  une  sagesse  devenue  proverbiale  !  Que  de 


(1)  Sagesse,  ch.  ix. 
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fois,  nos  très  chers  Frères,  celte  même  supplica 
lion  a  été  sur  nos  lèvres,  depuis  le  jour  où  nous* 
avons  été  investi  de  nos  fonctions  pastorales  et 
chargé  d'administrer  parmi  vous  les  lois  et  la  jus- 
tice de  Dieu  I 

Sans  la  prière,  je  le  répète,  que  deviendrions 
nous?  Comment  nous  serait-il  possible  de  répondre 
aux  exigences  si  nombreuses  de  notre  ministère? 
J'ai  essavédevous  les  faire  connaître  tout-à-l'heure, 
mais  je  n'ai  pas  tout  dit.  Loin  de  là.  Écoutez  le 
témoignage  autorisé  d'un  grand  évêque  du  dîx- 
septième  siècle,  de  cet  illustre  et  pieux  pontife  dont 
la  mémoire  est  encore  en  bénédiction  dans  le  dio-^ 
cèse  de  Cambrai,  où  il  fut  le  modèle  de  toutes  les 
vertus  pastorales. 

J'ai  nommé  Fénelon. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  le  30  décembre  1704  à 
l'Électeur  de  Cologne  dont  il  devait  être  le  consé- 
crateur.  Quelle  admirable,  mais  quelle  effrayante 
description  des  devoirs  de  l'Épiscopat  1 

«  Il  faut  être  l'homme  de  Dieu  et  le  dispensateur 
€  des  mystères  de  Jésus-Christ. 

«  Il  faut  qu'on  trouve  toujours  sur  nos  lèvres 
«  la  science  du  salut. 

a:  li  faut  que  chacun  n'ait  qu'à  nous  voir,  pour 
«  savoir  comment  il  faut  faire  pour  servir  Dieu, 

«  Il  faut  que  nous  soyons  une  loi  vivante  qui 
c  porte  la  religion  dans  tous  les  cœurs. 

«  II  faut  mourir  sans  cesse  à  nous-mêmes  pour 
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«  porter  les  autres  à  entrer  dans  cette  pratique  de 
«  mort  qui  est  le  fond  du  christianisme. 

«  II  faut  être  doux  et  humble  de  cœur ,  ferme 
«  sans  hauteur  et  condescendant  sans  mollesse  ; 
«  pauvre  et  vil  à  nos  propres  yeux  au  milieu  de  la 
«  grandeur  inséparable  de  notre  situation.  Il  ne 
«  faut  donner  &  cette  grandeur  que  ce  que  nous 
«  ne  pourrons  pas  lui  refuser. 

«  Il  faut  être  patient,  appliqué,  égal,  plein  de 
'c  défiance  de  nos  propres  lumières,  prêt  à  leur  pré- 
«  férer  celles  d'autrui  quand  elles  seront  meilleu- 
c(  res,  en  garde  contre  la  flatterie  qui  empoisonne 
«  les  grands,  amateur  des  conseils  sincères,  atten- 
«  tif  à  chercher  le  vrai  mérite  et  à  le  prévenir. 

«  Enfin,  il  faut  porter  la  croix  dans  les  contra- 
c(  dictions  et  aller  au  ministère  comme  au  mar- 
«  tyre. 

f  Oh  !  qu'il  faut  d'amour  pour  ne  se  décourager 
«  jamais  et  pour  porter  toutes  les  croix  de  cet 
c  état! 

€  Il  n'y  a  que  la  seule  oraison  qui  puisse  former 
«  un  véritable  évêque  parmi  tant  de  difficui- 
«  tés  (1).  » 

Et  dans  son  discours  du  l®*"  mai  1707,  prononcé 
à  l'issue  de  la  cérémonie  du  sacre  de  ce  même 


(1)  Fénelon.  Lettre  du  30  décembre  1704  au  prince  Joseph- 
Clément  de  Bavière,  Électeur  de  Cologne.  (Œurm,  éd.  Oftnmc 
vni-429  et  8uiv.) 
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Prince-Élecleur,  Tillustre  prélat,  revenant  sur  le 
même  sujet,  ajoutait  : 

«  Oh  !  qui  nous  donnera  cet  esprit  de  prière  qui 
«  peut  tout  sur  Dieu  même,  et  qui  met  dans  le 
«  pasteur  tout  ce  qui  lui  manque  pour  le  trou- 
<  peau  I 

€  0  esprit  de  prière  !  c'est  vous  qui  formerez  de 

«  nouveaux  apôtres  pour  changer  la  face  de  la 
f  terre  !  0  Esprit  !  0  Amour!  venez  aimer!  venez 
«  nous  apprendre  à  prier  et  priez  en  nous  !  Venez 
«  vous  y  aimer  vous-même. 

ff  PRIER  SANS  CESSE  POUR  AIMER  ET  POUR  FAIRE  Al- 
«    MER    DIEU,    c'est   LA   VIE   DE  l' APOSTOLAT  !    (1)  » 

On  demandait  un  jour  à  un  missionnaire  d'où  il 
tirait  les  sermons  qui  convertissaientlespeuples.il 
répondit  :  Je  les  tire  de  mon  prie-Dieu  ! 

Oui!  le  prie-Dieu!  les  heures  silencieuses  et  cachées 
à  l'ombre  des  tabernacles  eucharistiques  !  les  entre- 
tiens cœur  à  cœur  avec  Celui  qui  a  été  par  excel- 
lence €  le  bon  Pasteur  »  et  de  qui  seul  nous  pou- 
vons recevoir  lumières,  grâces,  sagesse,  force,  cha- 
rité, dévouement,  pour  devenir  à  notre  tourde  vrais 
pasteurs  des  &mes  !  La  prière  précédant  toutes  nos 
actions  pour  les  inspirer,  s'y  mêlant  pour  les 
sanctifier,  les  suivant  pour  en  assurer  les  résul- 


(I)  Fénelon.  Discours  pour  le  sacre  de  l'Électeur  de  Cologne, 
pronoQcé  à  Lille  le  l"  mai  1707.  {Œucr^,  éd  Oaume,  v-604  et 
suiy.) 
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tais  !   Voilà  l'universel,  voilà  l'infaillible  moyen 
d'exercer  avec  efficacité  le  ministère  pastoral  ! 

Et  voilà  pourquoi,  N.  T.  C.  F.,  ayant  fait,  au 
jour  de  notre  sacre,  le  serment  de  nous  dévouer 
sans  mesure  pour  le  bien  de  vos  âmes,  nous  prions 
beaucoup  pour  vous,  et  ne  comptons  que  sur  la 
prière  pour  attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur 
notre  apostolat  :  Hic  est  qui  multtim  orat  pro 
populo  et  universa  civitate. 


111 


Ainsi,  solidement  établi  sur  la  charité  et  armé 
de  la  prière,  le  prêtre,  le  pasteur  d'âmes,  l'Évêque, 
peuvent  sans  témérité  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

Avant  tout,  assurément,  il  faut  aimer  et  prier. 
Mais  il  faut  aussi  agir.  Nous  Évéques,  nous  som- 
mes les  successeurs  des  Apôtres;  les  Apôtres  ont 
été  successeurs  des  Prophètes.  Prophètes  et  Apô- 
tres ont  été  des  hommes  de  parole  et  d'action,  de 
travail  et  de  combat  :  Ze/o  zelatiis  sum  pro  Domino 
Deo  exercituum  !  Labora  sicut  bonus  miles  Christi 
Jesu  (1). 

Les  Prophètes  !  il  faudrait  être  bien  ignorant  de 


1)  m  Keg.  XIX,  10.  —II  Tim.ii,  3. 
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nos  histoires  sacrées  pour  se  les  figurer  unique- 
ment comme  des  extatiques,  perdus  dans  la  béate 
et  passive  contemplation  des  mystères  de  l'avenir  ! 

Assurément,  leur  regard  miraculeusement  éclai- 
ré plongeait  au  delà  des  étroits  horizons  de  l'heure 
présente,  et  devançait,  par  une  intuition  sacrée, 
la  marche  cependant  si  rapide  des  années  et  des 
siècles:  Invisibilem  tanquam  videns  sustmuii(i). 

Mais,  en  même  temps,  quels  efforts  !  quels  la- 
beurs !  quelles  tribulations  !  quels  combats  !  quelle 
continuelle  immolation  d'eux-mêmes  dans  l'ac- 
complissement de  ce  ministère  prophétique  ! 

Élie,  poursuivi  par  les  fureurs  impies  de  Jézabel 
et  des  prêtres  de  Baal,  fuit  dans  le  désert,  et  de- 
mande à  mourir  pour  ne  pas  voir  le  triomphe  des 
ennemis  de  son  Dieu  (2)  ! 

Isaïe,  le  sublime  voyant  de  l'Incarnation,  périt 
dans  un  supplice  effroyable  ordonné  par  le  cruel 
Manassès  (3)  I 

Daniel  est  à  deux  reprises  jeté  dans  la  fosse 
aux  lions  (4)  ! 

Et  tant  d'autres,  dont  il  faut  répéter  avec  saint 
Paul,  qui  a  résumé  dans  un  langage  tout  divin 
leurs  héroïques  labeurs  : 


(1)  Heb.  XI,  27.- 

(2)  Troisième  livre  des  Bois,  ch.  xix. 

(3)  Suivant  la  tradition  des  Juifs,  Isaïe  fut  scié  en    deux. 

(4)  Daniel,  VI  et  xiv. 
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«  Ils  ont  souffert  les  moqueries,  les  coups,  les 
«  chaînes,  les  prisons.  Ils  ont  passé  par  le  feu  ; 
«  ils  ont  été  exposés  aux  bêtes  ;  ils  ont  été  dé- 
«  pouillés,  tourmentés,  affligés  î  Ils  ont  erré  dans 
«  les  solitudes,  sur  les  montagnes,  dans  les  caver- 
<t  nés,  au  fond  des  abîmes,  eux  dont  le  monde 
c  n'était  pas  digne  (i).  » 

Ces  labeurs,  ces  martyres  étaient  le  digne  pré- 
lude des  travaux  et  des  souffrances  des  hommes 
apostoliques.  Comment  d'ailleurs  prêcher  efficace- 
ment le  mystère  d'un  Dieu  crucifié,  si  on  ne  porte 
soi-même  dans  son  esprit  et  dans  sa  chair  les  stig- 
mates d'une  passion  dans  laquelle  nous  devons 
nous  montrer,  avant  tous  les  autres,  les  imita- 
teurs de  Jésus-Christ  (2)  ? 

Quel  est  donc  le  pasteur  d'âmes  qui  ne  connaisse 
les  angoisses,  les  tourments,  les  souffrances  au 
prix  desquels  seuls  on  enfante  ces  âmes  à  la  rie 
éternelle  ?  Filioliy  quos  ego  parturio^  donec  forme- 
tttrChristusin  vobis?  Quis  infirmatxir  et  ego  non  in- 
firmor  ?  Quis  scandalizatur  et  ego  non  iiror  (3)  ? 

Nous  sommes  des  combattants  et  des  athlètes 
du  (Ihrist  !  Tout  athlète  veut  gagner  la  couronne 
et  tout  combattant  veut  remporter  la  victoire  (4). 


(0  Heb.  XI. 

(*J.  Ego  stigmata  Domini  Jesu  in  corpore  meo  porto.  (Gai.    vi 
17. ^  Cf.  ColosB.  I,  24  ;  1  Cor.  ix.  27. 
v.'i    Gai.  IV,  l'J  ;  Il  Cor.  xi,  29. 
(4)  1  Cor.  IX,  24-27. 
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Mais  à  quelle  condition  ces  couronnes,  à  quel 
prix  ces  victoires  ?  Vous  Tavez  dit  à  votre  peuple. 
Monseigneur,  en  commentant  éloquemment  dans 
votre  première  Lettre  pastorale  cette  belle  parole 
de  saint  Augustin  que  vous  avez  prise  pour  devise  : 
Ideo  Victor  y  quia  victima  (1)  / 

Oui,  c*est  seulement  par  de  continuelles  immo- 
lations que  nous  pouvons  prétendre  combattre 
avec  succès  les  grands  combats  de  Dieu,  et  rem- 
porter la  victoire  au  nom  du  Christ  et  de  son 
Évangile  I 

Aussi,  et  vous  nous  le  disiez  encore  il  y  a  qua- 
tre jours.  Dieu  sait  quelles  croix  invisibles  et  san- 
glantes se  cachent  pour  nous  sous  cette  croix  d'or, 
011  des  regards  superficiels  ne  voient  qu'un  vain 
ornement,  tandis  que  nous  y  trouvons  le  symbole 
expressif  de  nos  sacrifices,  et  les  seules  vraies  con- 
ditions de  la  fécondité  de  notre  apostolat. 

Ainsi  se  forme,  ainsi  se  développe,  ainsi  se  con- 
somme notre  ministère  pastoral  ;  et  j'en  aurai 
rendu  un  compte  exact  si  je  dis  qu'il  se  résume 
essentiellement  en   ces  trois  grandes   fonctions  : 

AIMER,  PRIEH,    SOUFFRIR  ! 


ri)  S.  Aug.  Confe*jf.  1.  X,  «\  XLIII. 


-  672  - 


Monseigneur, 

Je  ne  descendrai  pas  de  celte  chaire  avant  de 
vous  adresser  les  adieux  de  ce  diocèse,  l'expres- 
sion de  ses  regrets  en  vous  voyant  partir,  celle  de 
sa  juste  reconnaissance  pour  le  bien  que  vous  y 
avez  fait  durant  les  vingt  années  si  Tbien  remplies 
de  votre  laborieux  sacerdoce  ! 

Oui,  l'heure  est  venue  de  quitter  votre  père  et 
votre  mère,  et  de  vous  donner  sans  réserve  à  cette 
Église  que  vous  avez  épousée  dans  la  foi  de  Jésus- 
Christ  (1),  et  au  nom  de  qui  j'ai  reçu  vos  serments 
de  fidélité  et  passé  à  votre  doigt  Tanneau  de  votre 
mystique  alliance  (2)  ! 
.  Allez,  mon  fils  et  mon  frère  !  obéissez  à  l'appel 
de  Dieu  et  à  la  voix  de  son  Vicaire  sur  la  terre  ! 
Allez  à  ce  peuple  qui  vous  attend.  Allez-y  le  cœur 
plein  d'amour  et  de  dévouement  ;  Famé  confiante 
dans  la  divine  efficacité  de  la  prière,  avec  Tintré- 
pide  courage  des  prophètes  et  des  apôtres! 

Nos  meilleurs  vœux  vous  accompagnent  !  Vous 
partagez  nos  sacrifices,  nous  partagerons  vos  vic- 
toires. 


(1;  Sponsabo  te  in  fide  (Osée,  il,  20). 

f2)  Accipe  annuluin,fidci  snlicct  sipnaculum,  quatenus  spon- 
sani  Dei,  eanctam  videlicet  Eeclesiam,  intemcrata  fide  ornatus, 
illibatecustodias.  (Pont.  Tiom.  In  Oonf,  Ep.) 
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De  votre  côté,  vous  no  cesserez  pas  d'êlre  uni 
par  les  liens  sacrés  de  la  charité  et  de  la  prière,  à 
cette  Eglise  qui  a  été  le  berceau  de  votre  baptême, 
de  votre  sacerdoce,  de  votre  épiscopat  ; 

A  ce  clergé,  dont  vous  avez  tout  à  la  foisparlagé 
et  dirigé  les  saints  labeurs  ; 

A  ces  pieux  fidèles  que  vous  avez  si  souvent  ins- 
truits, toujours  édifiés; 

Enfin,  à  cet  Évêque  qui,  en  retour  de  tout  votre 
dévouement,  vous  avait  donné  toute  sa  confiance. 
Vous  êtes  devenu  son  collègue  :  vous  demeurerez 
son  ami.  Nous  nous  soutiendrons  Tun  l'autre  dans 
les  rudes  labeurs  du  ministère  épiscopal  :  Fratet" 
qui  adjîivatur  a  fratre,  quasi  civitas  firma  (1). 

Veuillez  encore  une  fois,  Monseigneur,  étendre 
sur  ce  peuple  vos  mains  nouvellement  consacrées  : 
et  nous  bénirons  ensemble,  au  nom  du  Cœur  de 
Jésus,  ces  deux  grandes  familles  dont  nous  som- 
mes les  pasteurs,  le  diocèse  de  Nevers  et  le  diocèse 
d*Autun. 


(1)  Prov.  XVIII,  lî>. 


Mgr  l'LKRA UD.  —  Œuvres,  t.  I.  4.1 
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LETTRE  PASTORALE 


AU  CLEBOé  ET  AUX  VIDÈLE8  DU   OlOC^B 

RAPPELANT  LA  QUÂTB  ANNUELLE 

PRESCRITE  POUR  L^UNIVEBSITB  CATHOLIQUE  DX  LYON 

ET  PROMULGUANT 
LE  DÉCRET  PONTIFICAL  QUI  DÉCERNE  A  ST  FRANÇOIS  DR  aALBS 
LE  TITRE  DE  DOCTEUR  DE  L^ÉOLISE 

(26  NOVEMBRE  MDCCCLXXYIl) 


Nos  THèS  CIIEHS  Fhèrks, 

Los  elTorls  coUeclifs  des  vingt-cinq  diocèses  as- 
sociés pour  la  fondation  de  TUnivorsilé  catho- 
lique de  Lyon  ont,  dans  un  délai  de  deux  ans, 
abouti  à  rétablissement  de  trois  Facultés  :  la 
Faculté  de  droit  qui  existait  depuis  le  mois  de 
novembre  1873,  et  les  deux  Facultés  des  lettres 
et  des  sciences  qui  vont  ouvrir  leurs  cours.  Au 
point  de  vue   légal,  l'Université  est   donc    cona- 
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tituée,  et  dès  la  présente  année  scolaire^  les  étu- 
diants pourront  user  du  bénéfice  du  jury  mixte, 
établi  par  la  loi  en  faveur  de  l'enseignement  su- 
périeur libre.  Déjà  même,  de  généreuses  avances, 
faites  à  Féminentissime  cardinal-archevêque,  de 
Lyon,  permettent  d'espérer  qu'on  pourra  ne  pas 
trop  tarder  à  jeler  les  premières  bases  d*un  en- 
seignement médical. 

Pour  seconder  ce  mouvement,  auquel  nous 
avons  promis  de  nous  associer,  nous  venons, 
N.  T.  C.  F.,  vous  rappeler  la  quête  qui  doit  ^tr^ 
faite,  chaque  année,  le  second  dimanche  de  l'A- 
vent,  en  faveur  de  l'Université  catholique  ^e 
Lyon. 

Nous  vous  annonçons,  en  outre,  notre  intention 
de  constituer  des  comités  qui  auront  pour  mis- 
sion de  provoquer  et  de  recueillir  des  souscrip- 
tions, en  vue  d'assurer,  non  seulement  le  présent, 
mais  l'avenir  de  cette  grande  œuvre.  Nous  se- 
rons reconnaissant  à  MM.  les  Curés  de  vouloir 
bien  nous  faire  connaître  les  noms  des  pieux 
laïques  de  leurs  paroisses  qui  seraient  en  situa- 
tion d'entrer  dans  ces  comités  et  de  s'occuper 
activement  de  la  souscription. 

Dans  la  dernière  réunion  épiscopale,  tenue  à 
Lyon,  au  mois  de  mars  1877,  les  décisions  suivan- 
tes ont  été  prises,  et  nous  croyons  devoir  les  com- 
muniquer ànos  bien-aimés  diocésains,  pour  les  en- 
courager  à   seconder  généreusement   les  efforts 
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des  vingt-cinq  évêques    associés   pour  celle  im: 
portante  entreprise. 

On  sera  Fondateur  d'une  Chaire^  en  s* engageant 
à  verser  la  somme  de  cent  mille  francs  ; 

Fondateur  de  rUniverstlé,  en  souscrivant  pour 
une  somme  de  dix  mille  francs  ; 

Fondateur  d'une  Faculté  y  en  souscrivant  pour 
la  somme  de  cinq  mille  francs. 

Toutes  les  offrandes,  même  les  plus  minimes, 
sont  acceptées  et  donnent  droit  au  titre  de  bienfai- 
teur de  l'Université. 

Ces  souscriptions  pourront  être  versées  en  une 
seule  fois,  ou  par  annuités,  sans  pouvoir  dépasser 
un  délai  de  dix  ans. 

FAVEURS  SPIRITUELLES. 

A  tous  les  titres  ci -dessus  énumérés,  seront  atta- 
chées des  faveurs  spirituelles  : 

1.  Une  messe  sera  dite  chaque  jour,  dans  la  cha- 
pelle de  Fourvièros,  à  Tintenlion  des  fondateurs 
et  des  bienfaiteurs,  tant  que  durera  TUnivorsité 
catholique  de  Lyon  ; 

2.  Des  indulgences,  dont  S.  S.  le  pape  Pie  IX 
déterminera  prochainement  le  nombre  et  la  nature, 
seront  accordéosaux  fondateurs  et  bienfaiteurs  [V. 


(n  Extrait  du  hnf  de  S.  S.  le  Pajw  Pit  JXyCndute  dn  dKiJan- 
vifi'  1877  : 

Kous  acconlons  mic  hidnlgir(T  plênière  à  /'article    de    LA 
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AVANTAGES  TEMPORELS. 


Les  fondateurs  jouiront  en  outre  des.  avantages 
suivants  : 

1®  Leurs  noms  seront  conservés  avec  honneur 
dans  les  archives  de  TUniversité.  Des  inscriptions 
commémoratives  pourront  rappeler  les  bienfaits 
les  plus    importants  dont  l'Université   aura  été 


MORT  à  tons  les  directeurs,  professeurs  et  élèves,  actuels  on  fntnrs, 
de  la  susdite  Qniyersité,  ainsi  qu'à  tous  les  fidèles  qui  oontri- 
bneront,  en  quelque  manière  que  ce  soit,    à  son  établissement, 
pourvu  qu*aprè8  8*être  confessés  avec  une   véritable  contrition, 
ils  aient  recula  sainte  communion,  ou  s^ilsne  pouvaient  le  faire» 
qu'ils  aient,  après  s*ètre  repentis  intérieurement  de  leurs  fautes, 
invoqué  dévotement,  de  bouche  autant  que  possible,  ou  au  moins 
de  cœur,  le  nom  de  Jésus.  Nous  leur  accordons  encore  miséricor- 
dieusement  dans  le  Reigpieur  Vindulgenee  plMère  et  la  rémission 
entière  de  tous  leurs  péchés  si,  s'étant  confessés  et  ayant  com- 
munié, ils  visitent  dévotement  chaque  année,  le  jour  de    la  fête 
de  saint  Ibâhéb,  évêque  et  martyr,  et  de  saint   Thomas  d*A- 
Qunr,  confesseur  etdocteur  de  TÉglise,  dansTintervalle  de  temps 
qui  8*écoule  depuis  les  premières  vêpres  jusqu'au  coucher  du 
soleil  de  ce  même  jour,  leur  église   paroissiale,   y   priant   Dieu 
pour  la  concorde  entre  les  princes  chrétiens,  Textirpation  des 
hérésies,    la  conversion  des  pécheurs  et  Tezaltation  de  notre 
mère  la  sainte  âglise.  De  plus.  Nous  accordons  à   chacun  des 
fidèles  auxquels  a  été  confié  le  soin  de  travailler  à  l'érection  et 
fondation  de  la  même  Université,  deux  cents  jour$  d*intM§ence, 
en  la  forme  usitée  dans  TÉglise,  chaque  fois  qu'ils   8£  bAu- 
HISSENT  dans  ce  but,  pourvu  qu'ils  adressent  à  Dieu,    avec  un 
coeur  contrit,  une  pieuse  prière.  Nous  permettons  enfin  que  toutes 
ces  indulgences  et  rémissions  de  péchés  ou   de  peines    soient 
appliquées  par  manière  de  suffrage  aux  âmes  des  fidèles  défunts 
qui  Nous  sont  unies  par  les  liens  de  la  charité. 
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l'objet.  Un  diplôme  indiquant  le  montant  de  la 
souscription  sera  remis  aux  fondateurs,  quand 
ils  se  seront  complètement  libérés  de  la  somme 
qu'ils  se  seront  engagés  à  verser  ; 

2^  Les  fondateurs  d'une  chaire,  et  leurs  descen- 
dants, pourront,  à  perpétuité,  disposer  de  deux 
bourses  ;  leur  nom  sera  attaché  à  la  chaire  ; 

3**  Les  fondateurs  de  l'Université  pourront  dis- 
poser de  deux  bourses,  leur  vie  durant  ; 

4**  Les  fondateurs  de  Faculté  pourront  disposer 
d'une  seule  bourse,  leur  vie  durant. 

Le  bénéfice  de  la  bourse  consiste  :  1^  dans 
rëxémption  des  droits  d'in^^cription  ;  2*  dans 
l'exemption  de  la  part  des  droits  d'examen  qui 
revient  à  l'Université  catholique,  dans  le  cas  de 
l'examen  passé  devant  lejury  mixte. 
*  Là  bourse  est  appliquée  par  le  fondateur  ou  ses 
héritiers. 

Ce  droit  de  nomination  est  acquis  immédiate- 
mefît  à  la  personne  qui  souscrit  le  capital  d'une 
fondation,  et  seulement  après  le  versement  intégral, 
au  bienfaiteur  qui,  sans  avoir  pris  d'engagement, 
à  réalisé  par  des  dons  successifs,  entre  les  mains  de 
l'Université,  une  somme  de  5,000,  de  10,000  ou 
de  100,000  francs. 

Une  collectivité  telle  qu'un  diocèse,  une  paroisse, 
une  institution,  une  famille,  etc.,  peut  être  fonda- 
trice d'une  chaire  de  l'Université  ou  d'une  Faculté 
et  exercer  par  son  représentant  le  droit  de  nomina- 
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tion  aux  bourses.  Toutefois,  s'il  s'agit  d'une  fonda- 
tion ne  conférant  qu'un  droit  viager,  la  collectivité 
doit  faire  choix  d'une  personne  à  la  vie  de  laquelle 
sera  limitée  la  durée  du  droit. 

Des  diplômes  de  fondateur  seront  délivrés,  en 
échange  de  leurs  quittances,  aux  souscripteurs  de 
fondations,  pour  leur  servir  tout  à  la  fois  de  sou- 
venir de  faroiUe  et  de  pièce  justificative  du  droit 
aux  bourses. 

Indépendamment  de  ces  titres,  les  diplômes  déli- 
vrés uniquement  ad  honorem  seront  remis  aux  do- 
nateurs de  i,000  francs  qui  en  feront  la  demande. 
C'est  pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  un  honneur  et 
une  consolation  de  vous  apprendre  qu'un  de  nos 
bien-aimés  diocésains  a  voulu  fonder  une  chaire 
&  la  nouvelle  Université,  en  souscrivant  pour  une 
somme  de  cent  mille  francs. 

Pour  déférer  aux  désirs  du  pieux  fondateur,  les 
revenus  de  ce  capital  seront  affectés  à  la  chaire 
d'Histoire  de  la  Faculté  des  lettres,  et  cette  chaire 
sera  placée  sous  le  vocable  de  Saint-Dominique, 
le  grand  prêcheur  de  la  divine  parole  contre  les 
attaques  de  l'hérésie  et  les  oppositions  de  la  fausse 
science.  Ainsi  seront  satisfaites  tout  à  la  fois  la 
dévotion  du  donateur  envers  l'illustre  patriarche 
de  la  famille  apostolique  des  Dominicains,  et  la 
chrétienne  humilité  qui  le  porte  à  se  dérober  sous 
le  voile  de  l'anonyme  et  à  ne  pas  user  du  privilège 
de  faire  porter  son  nom  à  la  chaire  fondée  par  sa 
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libéralité.  Vous  remercierez  Dieu  avec  nou8,N.  T. 
Ci.  F.,  de  cette  généreuse  inspiration.  Puissent  de 
tels  exemples  trouver  de  nombreux  imitateurs! 
Puissent  les  œuvres,  par  lesquelles  l'Eglise  cher- 
che à  exercer  une  action  plus  étendue  et  plus  pro- 
fonde sur  les  âmes,  s'établir  solidement  et  se  déve- 
lopper, grâce  au  concours  empressé  de  tous  ses 
enfants,  prêtres  et  simples  fidèles  !  Plus  grandis- 
sent, dans  notre  société,  les  influences  hostiles 
aux  enseignements  de  la  religion,  et  plus  nous 
devons  tous  redoubler  d'efforts  pour  défendre 
rÉglise,  notre  mère,  et  pour  seconder  les  entre- 
prises des  premiers  Pasteurs. 

«  Ne  nous  lassons  donc  pas  de  faire  le  bien  (i) .» 
N'objectons  pas  la  multiplicité  croissante  des  œu- 
vres. Ne  reprochons  pas  au  zèle  et  à  la  charité  la 
fréquence  et  l'apparente  importunité  de  leurs  sol- 
licitations. Souvenons-nous  que  le  mal  trouve  aisé- 
ment les  ressources  les  plus  abondantes  pour 
maintenir  et  développer  ses  moyens  d'action  sur  le 
monde,  et  ne  laissons  pas  à  ceux  qui  travaillent 
contre  Dieu  et  contre  son  Christ  le  triste  et  humi- 
liant honneur  défaire  plus  de  sacrifices  en  faveur 
de  leur  mauvaise  cause  que  nous,  enfants  de 
l'Evangile,  pour  les  intérêts  sacrés  du  règne  de 
Dieu  par  la  sainte  Eglise  catholique. 


I)  (rai.  VI.  l). 
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Cet  appel  que  nous  vous  adressons,  N.  T.  C.  F.,. 
pour  la  naissante  Université  de  Lyon^  nous  est 
une  occasion  de  vous  communiquer  officiellement 
le  décret  pontifical^  en  vertu  duquel  saint  François 
de  Sales  est  élevé  au  rang  de  Docteur  de   C  Église^ 

Enfant  de  la  catholique  Savoie  par  sa  naissance 
et  par  son  apostolat^  saint  François  de  Sales  se  rat- 
tache à  r  Église  de  France  par  les  liens  les  plus 
intimes.  Il  a  souvent  exercé  son  ministère  dans  les 
chaires.de  nos  églises.  II  a  fondé  la  Visitation^ 
ordre  tout  français  par  ses  origines,  et  bourguignon 
dans  la  personne  de  la  sainte  baronne  de  Chantai^ 
dont  les  souvenirs  sont  encore  si  vivants  à  Monthe- 
Ion  et  k  Autun,  sans  parler  de  Dijon  et  de  Moulins, 
où  elle  est  morte,  et  qui  faisait  en  ce  temps  partie 
du  diocèse  d'Autun. 

C'est  également  en  France  que  le  saint  évèque 
de  Genève  a  consommé  sa  course  apostolique,  et 
précisément  dans  cette  ville  de  Lyon,  siège  de 
cette  nouvelle  Université  qui  s*élève  près  du  lieu 
où  le  saint  rendit  le  dernier  soupir,  et  où  a  été  cons- 
truite Téglise  paroissiale  dont  il  est  le  patron.  En- 
fin, personne  n'ignore  que  saint  François  de  Sales 
compte  parmi  les  maîtres  de  la  langue  française 
au  XVI*  siècle  ;  et  que,  sans  s'être  jamais  préoc- 
cupé de  la  forme  de  ses  nombreux  écrits,  il  a  con- 
tribué, pour  une  grande  part,  à  enrichir  le  trésor 
de  nos  richesses  littéraires. 

Il  appartenait  doncaux  évoques  de  France,  entre 
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tous  les  autres,  d'honorer  d'un  culte  tout  particu- 
lier la  mémoire  du  saint  évèque  de  Genève,  et  de 
montrer  comme  un  national  empressement  à  sol- 
liciter pour  lui  '  de  la  bienveillance  du  Souverain 
Pontife  le  titre  glorieux  qui  lui  est  aujourd'hui 
décerné.  Aussi,  N.  T.  C.  F.,  à  peine  avions-nous 
pris  possession  de  notre  siège,  et  inauguré  au  mi-* 
lieu  de  vous  les  augustes  fonctions  du  ministère 
épiscopal,   que  nous  nous  empressions  de  nous 
associer  à  la  démarche  collective  de  nos  vénérés 
collègues.   Il  nous    semblait,  d'ailleurs,     déférer 
ainsi  aux  vœux  de  notre  chère  Bienheureuse  de 
Paray*le-Monial,  cette  fille  dé  saint  François  de 
Sales  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  son  père  et  qui  ne 
saurait  être  indifférente  à  la  gloire  du  patriarche 
et  du  fondateur  de  l'Ordre  de  la  Visitation. 

Après  un  long  et  mûr  examen,  et  sur  l'avis  con- 
forme des  éminentissimes  cardinaux,  membres  de 
la  sacrée  Congrégation  des  Rites,  le  Saint^Père  a 
enfin  daigné  condescendre  aux  sollicitations  de 
rÉpiscopat,  et,  à  la  date  du  19  juillet  dernier,  en 
la  fête  de  notre  saint  Vincent  de  Paul,  de  ce  prêtre 
qui  fut  un  des  plus  dévoués  amis  de  l'évèque  de 
Genève,  Pie  IX  a  proclamé  saint  François  de 
Sales  docteur  de  f  Église  universelle,  et  a  prescrit 
de  lui  rendre  dans  l'office  liturgique  les  honneurs 
dus  à  cette  dignité. 

Nous  accueillerons,  N.  T.  C.  F.,  avec  un  joyeux 
empressement  et  dans  les  sentiments  d*une  pieuse 
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reconnaissance,  cette  décision  du  Pontife  su- 
prême, et  dèsla prochaine  fête  de  saint  François  de 
Sales,  le  29  janvier  1878,  nous  nous  conformerons 
aux  prescriptions  liturgiques  qu'elle  nous  impose. 


TJV 


INSTRUCTION  PASTORALE 

bub  l*(b1tybs 
de  la  pbopagation  dr  la.  foi 

(:)  dAcbmbrk  mdocclxxvii) 


Nos  TRÈS   CHERS  FhÈRES, 

Commençons  par  redire  ensemble  la  sublime 
prière  dlsaïe  :  «  0  Cieux,  faites  tomber  votre  ro- 
«  sée,  et  que  les  nuées  donnent  une  pluie  de  jus- 
«  tice  !  Que  la  terre  s'ouvre  et  enfante  un  sau- 
«  veur!  »  Rorate,  cœli,  desuper,  et  nubes  pluant 
justum!  Aperiatur  terra  et  germinet  salvatorem! 
(Isaï.  xLv,  8.) 

Quelle  instante,  quelle  touchante  supplication  ! 
Comme  on  la  comprend,  si  Ton  se  reporte  au  temps 
du  prophète  !  Les  adorateurs  du  vrai  Dieu  sont 
encore  en  si  petit  nombre!  Autour  de  ce  peuple 
hébreu,  choisi,  privilégié,  favorisé  de  tant  de  lu- 
mières et  de  tant  de  grâces,  il  y  a  dans  le  monde 
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tant  de  nations  idolâtres  !  Le  règne  de  la  justice 
est  encore  si  éloigné!  Pauvre  terre  desséchée, 
désolée,  dévastée,  quand  donc  recevra-t-elle  la 
bienfaisante  rosée  du  ciel?  Quand  donc  un  Sauveur 
lui  sera-t-il  donné  ?  RoratCj  cœliy  demper,  et  nubes 
phmnt  justum.  Aperiaiur  terra  et  germinet  salva- 
torem  ! 

L'Église,  vous  le  savez,  N.  T.  CF.,  a  religieu- 
sement recueilli  ce  cri  échappé  un  jour  du  cœur 
dlsaïe.  Elle  l'a  merveilleusement  adapté  à  la  litur- 
gie de  ce  saint  temps  de  l'Avent,  dont  les  jours  et 
les  semaines  nous  rappellent  ces  longs  siècles, 
durant  lesquels  le  genre  humain  soupirait  après 
un  Rédempteur,  n'attendant  que  de  lui  la  lumière 
pour  voir  le  chemin  et  la  force  pour  atteindre  le 
but  de  son  laborieux  pèlerinage. 

Bien  des  fois,  durant  ces  semaines,  cette  prière 
sera  répétée  danstoutesles  églises  delachrétienté  ! 
Chaque  jour,  elle  est  mise,  dans  le  saint  office, 
sur  les  lèvres  consacrées  des  ministres  du  sanc- 
tuaire .  Tous,  prêtres  et  fidèles,  nous  devons  redire 
de  toute  l'intensité  de  notre  foi  cette  antique  sup- 
plication : 

c  0  Cieux!  faites  pleuvoir  une  rosée  de  justice. 

«  0  terre,  donnez  un  Sauveur  1  > 

Et  cependant,  N.  T.C.  F.,  «  le  mystère  qui  avait 
M  été  caché  aux  siècles  et  aux  générations  a  été  ma- 
<(  nifesté  ».  Mysterium  quod  absconditum  fuit  a 
sœctdis  et  generationibus  nunc  manifestatum  est. 
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(Col.  1,  26.)  Jésus-Christ  n'est  plus  ce  Dieu  inconnu 
auquel  une  religieuse  ignorance  dressait  un  au- 
tel, en  face  de  l'Aréopage  d'Athènes  (1). 

Il  est  venu  sur  la  terre  depuis  bientôt  dix-neuf 
cents  ans.  Le  monde  connaît  son  nom,  admire  ses 
œuvres,  proclame  sa  divinité.  Il  compte  parmi  les 
hommes  beaucoup  de  croyants  et  d'adorateurs! 
On  s'agenouille  devant  lui,  on  le  prie,  on  l'aime  I 

J'en  atteste  ces  nombreuses  assemblées  qui  se 
pressent  dans  nos  églises  malgré  le  déchaînement 
des  passions  antireligieuses  ;  ces  communions  si 
édifiantes  qui  groupent  les  fidèles  autour  de  la 
table  eucharistique;  ces  associations  qui  se  for- 
ment de  toutes  parts  pour  répandre  sur  la  terre 
le  feu  du  zèle,  et  y  multiplier  les  bienfaits  de  la 
charité. 

Tout  cela  est  vrai  ;  et,  néanmoins,  l'Église  con- 
tinue à  prier,  à  soupirer,  à  supplier.  «  0  cieux,  ' 
«  donnez  une  rosée  de  justice  !   0  terre,  ouvrez- 
«  vous  et  produisez  un  Sauveur  I  » 

Pourquoi  donc  une  telle  insistance?  Vous  la 
comprendrez,  N.  T.  C.  F.,  si  vous  voulez  donner 
quelques  instants  d'attention  à  l'œuvre  dont  nous 
venons  vous  entretenir. 

Il  s'agit  de  celte  association  de  la  Propagation 
(le  la  foi,  si  justement  chère  à  tous  les  cœurs  ca- 


1)  Act.  Ap.  XVII,  23. 
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Iholi^es.  Depuis  longtemps  déjà,  tous  en  con- 
naissez le  but  et  Texcellence.  Il  nous  suffira  donc 
d'une  brève  exhortation  pour  la  recommander  de 
nouveau  à  votre  zèle. 

EUle  aussi,  cette  ;CBuyrei  admirable,  répète  avec 
instance^  la  supplication  du  prophète  Isaïe:  jRo- 
rate,  cœli^  desuper,  et  nubes  pluantjustum! 

Elle  adresse  à  Dieu  cette  Jbelle  prière,  empruB- 
tée  à  Fauteur  inspiré  du  Livre  de  TEcclésias- 
tique: 

«  0  Seigneur  I  ô  vous  qui  êtes  le  Dieu  de  tous, 
«  ayez  pitié  de  nous  I  Envoyez-nous  la  lumière 
«  de  vos  miséricordes  I 

«  Inspirez  le  sentiment  de  votre  crainte  aux 
c<  nations  qui  ne  vous  ont  pas  encore  recherché, 
«  afin  qu'elles  reconnaissent  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
«  Dieu  que  vous,  et  qu'elles  racontent  vos  mer- 
ce  veilles,  et  qu'elles  sachent,  comme  nous  le 
<c  savons,  que  vous  êtes   le  seul  vrai  Dieu  (1)1  » 

Avec  saint  Paul,  dans  sa  I'*  Épitre  à  Timothée, 
Voeitvre  de  la  Propagation  de  la  foi  affiitne  que 
notre  Dieu,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  veut, 
pour  tous  les  hommes,  la  possession  de  la  vérité 


(l)  Miserere  nostri,  Deus  omnium,  et  respice  nos,  et  ostende 
nobis  Inoem  miserationam  taaram.  Bt  immitte  timorem  tnum 
soper  geotes  qo»  non  exquisiernnt  te  ut  oognoscant  qoia  non 
est  Deus,  niai  ta  etenarrent  magnalia  toa...  Ut  oognoscant  te, 
fticat  et  nos  cognovimus,  qnoniam  non  est  Deus  prêter  te,  Domine. 
vEccli.  XXX Vf,   i-6.) 
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el  le  salut  :  Qui  omnes  homines  vuli  salvos  fieri  et 
ad  agnitionem  veritatis  ventre.  (I.  Tim.  ii,  4). 

Elle  s'inspire  de  David,  dans  ce  psaume  113^ 
qui  nous  est  si  familier,  pour  protester  contre  le 
règne  des  idoles  qui  déshonorent  encore  la  face  de 
la  terre  1  Elle  gémit  et  elle  s'indigne,  parce  qu'il  y 
a,  et  en  très  grand  nombre,  des  créatures  raison- 
nables, libres,  immortelles,  faites  à  Fimage  et  à  la 
ressemblance  du  Père  céleste,  rachetées  au  Calvaire 
par  le  sang  d'un  Dieu,  qui  se  prosternent  devant 
ces  misérables  idoles  ;  se  détournant  du  seul  Dieu 
véritable  pour  offrir  leurs  hommages  à  de  préten- 
dues divinités  «  qui  ont  des  yeux  et  ne  voient  pas  ; 
«  des  oreilles,  et  n'entendentpas  ;  des  pieds,  et  ne 
«  peuvent  pas  marcher  ;  des  mains,  et  ne  peuvent 
«  rien  saisir  :  une  bouche,  et  sont  incapables  depro- 
«  férer  une  parole.  (Ps.  cxiii,  5-7.)  » 

Encore  avec  Isaïe,  cette  œuvre  s'adresse  aux 
messagers  delà  paix,  aux  anges  de  la  bonne  nou- 
velle, aux  apôtres  et  aux  prédicateurs  du  saint 
Evangile  ;  et  elle  les  conjure  de  se  rendre  en  toute 
hâte,  fallût-il  aller  au  delà  des  mers,  jusqu'aux 
confins  du  monde,  vers  ces  nations  infortunées  qui 
attendent  !  Ite  Angeli  veloces,  ad  <jentem  expectan- 
tem  et  conculcatam  !  (Isaï.  xvii,  i.) 

Enfin,  toujours  à  la  suite  du  même  prophète, 
elle  salue  dans  le  sentiment  d'un  religieux  respect, 
elle  acclame  avec  un  saint  enthousiasme  ces  vail- 
lants ouvriers  du  royaume  de  Dieu,  nos  intrépides 
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missionnaires!  Elle  leur  donne  le  viatique  de  leurs 
héroïques  pérégrinations  !  Elle  baise  humblement 
leurs  pieds  au  moment  du  départ  !  Elle  suit  d'un 
regard  plein  de  sollicitude  leurs  travaux  et  leurs 
combats  !  Elle  enregistre  avec  une  légitime  fierté 
leurs  réponses  aux  menaces  de  leurs  bourreaux  ! 
Elle  recueille  les  actes  de  leurs  martyres  et  garde, 
comme  le  plus  précieux  trésor,  les  restes  de  leurs 
corps  immolés  pour  la  gloire  et  pour  Tamour  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  Quam  pulchri  super 
montes  pedes  annuntiantis  et  prœdicantis  pacem^ 
annuntiantis  bonum^  prœdicantis  salutem!  (Isai. 
LU,  7.) 

C'est  vous  dire,  N.  T.  C.  F.,  que  s'il  y  a  quelque 
part  une  institution  qui  exprime  fidèlement  les 
pensées,  les  intentions,  les  désirs,  les  sollicitudes 
de  la  sainte  Église  catholique,  c*est  bien  f  Œuvre 
de  la  Propagation  de  la  foi.  Car,  enfin,  pourquoi 
l'Église  a-t-elle  été  fondée,  pourquoi  le  sacerdoce 
établi,  sinon  pour  que  TEvangile  soit  prêché  à 
toute  créature  :  Prœdicate  Evangelium  omni  créa- 
turœ^  et  pour  que,  par  cette  prédication,  le  genre 
humain  tout  entier  ne  fasse  qu'un  seul  esprit  et 
un  seul  cœur  dans  l'adoration  et  dans  l'amour  de 
Jésus-Christ? 

Aussi  bien,  et  pour  tout  résumer  en  un  mot,  cette 
association  de  prière  et  de  zèle  n'est  pas  autre 
chose  que  la  traduction  en  acte  de  la  divine  orai- 
son enseignée  par  le  Sauveur  lui-même  à  tous  les 

Mgr  Perraud.  —  Œuvres,  t.  I.  44 
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chrétiens  :  «  0  Père  I  que  votre  nom  soit  sanctifié, 

«  que  votre  règne  arrive,  que  votre  volonté  soit 
M  faite  en  la  terre  comme  au  ciel  !  i>  Sanctificettir 

nomen  tuum  !  Adveniat  regnum  tuum  I  Fiat  vohm- 
tas  tun^  sicut  in  cœlo  et  in  terra  (i)  / 

Cela  étant,  N.  T.  C.  F.,  vous  ne  devez  pas  être 
surpris  que,  dès  son  origine  et  pendant  le  demi- 
siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  sa  fondation,  cette 
ORUvre  ait  été  accueillie  par  les  plus  religieuses 
sympathies  et  ait  reçu  les  plus  chauds  encourage- 
ments de  la  part  des  souverains  pontifes  (2)  et  de 
tous  les  évêques  de  la  sainte  Église  catholique. 

En  effet,  peut-on  croire  en  Jésus-Christ,  et  ne 
pas  désirer  qu'il  soit  connu,  adoré,  aimé,  non  pas 
seulement  par  un  petit  troupeau  de  fidèles,  mais, 
sans  exception  ou  limite  de  temps  et  de  lieux,  par 
tous  les  hommes  ? 

Pout-on  croire  on  Jésus-Christ,  el  souffrir  avec 


(1)  Math.  VI. 

(2)  Il  serait  inutile  de  rappeler  ici  les  indulgences  accordées 
par  les  souverains  Pontifes  aux  associés  de  la  Propagation  delà  Foi; 
elles  sont  consignées  dans  chaque  numéro  des  Annales.  Noiis 
appelons  cependant  l'attention  de  nos  dévoués  Coopérateurs  sur 
le  Bref  du  31  décembre  1871  et  sur  le  commentairie  ^rati^ti^  qu'en 
a  fait  le  Directeur  de  l'Œuvre  dans    son  compte  rendu  de    1876. 

Ce  commentaire,  adressé  à  la  Congrégation  des  Indulgences 
par  Pobligeante  entremise  de  l'Éminentissime  Cardinal  Pitra,  j 
a  été  examinée,  et  voici  la  réponse  transmise:  Verha  explanan" 
tia  TêêcriptHm  égpottolicwH.  di&i  31  déc.  1871  nihil  eontinent  çyai 
vienti  ejuêdem  reJtcripti  adversetur.  Die  12  angusti  1877 . 
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indifférence  qu'une  partie  considérable  du  monde 
soit  encore  étrangère  à  la  vivifiante  lumière  de 
rÉvangile,  aux  bienfaisantes  et  nécessaires  in- 
fluences de  la  grâce  et  des  sacrements  qui  sancti- 
fient la  vie  et  transfigurent  la  mort  ? 

Peut-on  croire  en  Jésus-Christ^  et  ne  pas  s'as- 
socier de  tout  son  pouvoir  au  dévouement,  au 
zèle,  aux  laborieux  et  parfois  sanglants  sacrifices 
de  ces  apôtres  qui  renoncent  à  tout,  au  repos,  à  la 
famille,  à  la  patrie,  pour  aller,  une  croix  à  la  main, 
prêcher  TÉvangile  aux  nations  infidèles,  et  s'esti- 
ment trop  heureux  si,  au  prix  de  toutes  leurs  souf- 
frances et  même  de  tout  leur  sang,  il  leur  est  donné 
d'enfanter  une  seule  âme  à  la  vie  éternelle  ? 

Oui,  en  vérité,  N.  T.  C.  F.,  si  nous  avions  plus 
de  foi,  une  foi  plus  agissante^  et  si  nous  avions 
dans  le  cœur  plus  d'amour,  nous  voudrions  tous 
redoubler  d'efforts  et  de  zèle  pour  donner  la  plus 
grande  extension  possible  à  cette  œuvre  admi- 
rable ! 

Permetlez-nous  de  compter  qu'il  en  sera  ainsi 
parmi  nous. 

N'est-ce  pas  d'abord  un  excellent  moyen  de  payer 
à  Dieu  la  dette  de  notre  Reconnaissance  pour 
tous  ces  bienfaits  de  l'ordre  surnaturel  au  milieu 
desquels  nous  sommes  nés,  et  qui  nous  envelop- 
pent de  toutes  parts,  du  berceau  à  la  tombe  ? 

Ah!  N.  T.  C.  F.,  que  nous  sommes  aveugles  et 
que  nous  sommes  ingrats  !  Quand  donc  saurons- 
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nous  apprécier  les  dons  de  Dieu  !  Si  scires  donum 
Dei  (1)  !  Quand  estimerons-nous,  à  leur  juste  prix, 
notre  naissance  au  sein  d^une  nation  et  d'une  fa- 
mille chrétienne,  notre  baptême,  les  pieuses  sol- 
licitudes de  nos  mères,  le  dévouement  incessanl 
de  rÉglise,  tant  de  lumières,  tant  d'inspirations, 
tant  d'exemples,  tant  de  grâces,  tant  de  secours  de 
toute  sorte,  destinés  non  seulement  à  nous  faire 
éviter  l'erreur  et  le  mal,  mais  à  nous  faciliter 
racquisition  et  la  pratique  des  plus  hautes  et  des 
plus  difficiles  vertus  ? 

Non,  en  vérité,  nous  ne  devrions  jamais  nous 
lasser  de  redire,  dans  Témotion  de  nos  âmes  re- 
connaissantes, le  cantique  do  Faction  de  grâces  I 
Nous  ne  devrions  laisser  échapper  aucune  occasion 
de  témoigner  efTectivement  la  sincérité  de  notre 
gratitude  au  Dieu  qui  nous  a  tant  aimés,  et  qui  a 
vraiment  fait  de  nous  les  privilégiés  de  sa  tendresse 
et  de  son  cœur  ! 

Or,  quel  meilleur  moyen  de  payer  cette  dette  de 
reconnaissance,  après  avoir  dit  le  merci  de  Taction 
de  grâces,  que  d'y  ajouter  le  merci  du  zèle  et  de  la 
collaboration  active  à  une  œuvre  dont  le  but  est 
(Kétcndre  ces  bienfaits  de  la  Rédemption  à  dos 
millions  et  des  millions  d'hommes,  nos  frères,  qui 
onl  encore  le  malheur  d'en  être  privés? 

Qui  pourrait  nous  manquer  pour  cela  ? 

(l)Joann.  iv,  10. 
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Les  ressources  ? 

Vous  savez  combien  est  modique  la  cotisation 
de  la  Propagation  de  la  foi.  C'est  Thumble  ^ou  par 
semaine,  c'est-à-dire  une  aumône  qui  est  à  la  por- 
tée de  toutes  les  situations  et  de  toutes  les  bourses. 
Ceux  et  celles  auxquels  la  Providence  impose 
l'obligation  si  honorable  de  gagner  leur  vie  par  le 
travail  de  chaque  jour  peuvent  encore  épargner 
sur  le  salaire  de  la  semaine  l'obole  apostolique  de 
la  Propagation  de  la  foi.  Aussi  bien,  c'est  dans  les 
rangs  de  l'humble  et  vaillante  armée  des  travail- 
leurs que  cette  œuvre  a  toujours  recruté  les  adhé- 
sions les  plus  nombreuses  et  les  plus  fidèles  dé- 
vouements. Trois  ouvrières  de  Lyon  ont  trouvé 
dans  l'ardeur  de  leur  foi  le  secret  de  fonder  une 
association  dont  le  budget  annuel  se  compte  main- 
tenant par  millions,  et  qui  a  procuré  à  un  très 
gi*and  nombre  d'àmes  le  bien  inappréciable  de  la 
vie  éternelle. 

A  plus  forte  raison,  les  chrétiens  qui  ont  au  delà 
du  strict  nécessaire  peuvent-ils  et  doivent-ils  faire 
sur  leur  aisance,  et  en  proportion  de  leur  aisance, 
une  part  généreuse  aux  besoins  de  cette  œuvre  ;  et 
ces  besoins,  vous  ne  Tignorez  pas,  sont  vastes 
comme  le  monde. 

Non,  N.  T.  C.  F.,  ce  ne  sont  pas  les  ressources 
qui  vous  manquent. 

Ce  ne  sont  pas  non  plus  le  cœur,  la  générosité, 
la  libéralité  qui  vous  font  défaut* 
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Quand  vous  comprenez  une  détresse  el  que  vous 
vous  y  intéressez,  vous  savez  donner,  vite  et  beau- 
coup. 

Je  n'ai  pas  à  évoquer  de  lointains  souvenirs 
pour  vous  en  fournir  la  preuve. 

Rappelez-vous  ce  qui  s'est  passé  parmi  nous  il 

V  a  un  mois. 

En  face  d'une  cruelle  épreuve  pesant  sur  les 
pauvres  habitants  des  Indes,  en  ce  moment  alQigé^s 
par  la  famine,  j*ai  jeté  un  cri  de  détresse  !  Le 
temps  me  manquait  pour  vous  prévenir.  Un  di- 
manche, on  vous  a  lu  de  ma  part  quelques  lignes. 
Vous  n'étiez  pas  avertis.  Vous  n'aviez  pas  pu  vous 
pourvoir.  Mais^  en  présence  de  ces  victimes  de  la 
faim,  vos  cœurs  se  sont  émus.  Ici^  partout,  dans  les 
villes,  dans  les  campagnes,  tous  ont  voulu  répon- 
dre à  mon  appel  :  tous  ont  donné  avec  un  généreux 
empressement  ;  et,  je  ne  le  dis  pas  sans  consola- 
lion  et  sans  fierté,  cette  quête  tout  improvisée  a 
produit  dans  le  diocèse  plus  de  26^000  francs  qui 
sont  déjà  partis  pour  les  Indes,  et  que  nos  mission- 
naires ont  déjà  la  joie  de  convertir  en  blé  et  en  riz 
pour  nourrir  des  populations  affamées. 

Merci^  N.  T.  C.  F.,  d'avoir  si  généreusement 
accueilli  la  demande  de  votre  Évêque. 

Mais  quoi  !  si  je  vous  dis  :  Il  y  a  dans  une  ré- 
gion lointaine  des  hommes  qui  meurent  de  faim, 
vos  cœurs  s'attendrissent  et  vous  donnez  une  gé- 
néreuse aumône. 
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Ces  mêmes  cœurs  demeureraient-ils  insensibles 
quand  je  viens  vous  dire  (et  plût  à  Dieu  que  ma 
voix  pût  être  entendue  de  tous  les  membres  de  la 
grande  famille  chrétienne)  :  Il  y  a  dans  le  monde, 
et  il  y  a  en  grand  nombre,  des  &mes  qui  meurent  ! 
Elles  meurent  de  faim  !  Elles  n'ont  pas  l'aliment 
de  la  vie  éternelle  !  Elles  se  perdent  dans  la  nuit 
noire, dans.d'indcscriptibles  horreurs  morales,  dans 
des  souffrances  et  des  ignominies  dont  rien  ne  peut 
donner  l'idée  ! 

Ces  âmes  sont,  comme  les  vôtres,  capables  de 
lumière,  de  justice,  de  foi,  d'amour,  de  sainteté. 
Elles  ont  été,  comme  vous,  créées  pour  connaître 
Dieu,  pour  servir  Dieu  et  pour  gagner,  dans  la 
vie  éternelle,  l'éternelle  possession  de  Dieu. 

Mais  la  lumière  leur  manque,  la  grâce  leur 
manque,  le  baptême  leur  manque,  TÉvangile  de 
Jésus-Christ  leur  manque. 

Ah!  je  le  sais,  dans  sa  bonté  et  dans  sa  justice 
Dieu  fera  plutôt  un  miracle  que  de  laisser  périr 
une  seule  âme  de  bonne  volonté  ;  et  il  a,  pour  le 
salut  des  infidèles,  des  ressources  de  miséricordes 
que  nous  ne  soupçonnons  pas  (1)  ! 


(1)  Onaaoayent  cité  cette  parole  de  saint  Thomas  d'Aqain  : 
€  DieUfdans  sa  bonté,  enverrait  plutôt  un  ange  à  celai  qui, 
41  aidé  de  sa  grâce,  le  cherche  dans  la  simplicité  de  son  cœur, 
€  que  de  le  laisser  dans  les  ténèbren.  » 

Et  le  grave  Bourdaloue»  résumant  en  quelques  lignes  renseigner 
ment  des  docteurs  les  plus  autorisés,  dit  dans  un  de    ses  discours  : 


—  696  — 

Mais,  hélas  !  pour  nous-mêmes,  qui  sommes  en- 
vironnés de  tant  de  secours  et  de  protections,  le 
mal  est  si  aisé,  le  bien  si  difficile,  les  tentations 
si  périlleuses,  les  instincts  de  la  chair  et  du  sang 
si  redoutables,  la  pesanteur  de  la  vie  terrestre  si 
écrasante  !  Et  ces  pauvres  âmes  sont  tellement 
déshéritées,  exposées,  circonvenues  ! 

Nous,  nous  vivons  dans  laplcine  lumière  du  règne 
de  Dieu.  Nous  voyons  le  but.  Nous  connaissons  le 
chemin.  Nous  pouvons  à  chaque  instant  nous 
appuyer  sur  Celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie. 

Elles,  ces  pauvres  âmes,  elles  sont,  dans  cette 
affreuse  nuit  du  paganisme,  le  jouet  des  plus  im- 
mondes et  des  plus  cruelles  inspirations  du  démon. 
Cet  esprit  de  ténèbres  profite  des  divisions  insen- 
sées des  peuples  chrétiens  pour  garder  son  empire 
sur  ces  nations  infortunées.  Il  sait  bien  que  tout  ce 
qui  nous  attarde  et  nous  affaiblit  prolonge  et  affer- 
mit son  règne. 

Oui,  Satau   l'homicide  (1)  règne  par  les    héca- 


ff  On  sait  assez  qu'un  païen  à  qui  la  loi  de  Jésus-Christ  n'aura 
n  pas  été  annoncée,  ne  sera  pas  jugé  par  cette  loi,  et  que  Dieu, 
a  tout  absolu  qu'il  est,  gardera  avec  lui  cette  équité  naturelle  de 
«  ne  pas  lo  condamner  pour  une  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait 
<L  connaître;  c'est  ce  que  saint  Paul  enseigne  en  termes  formels  : 
c  Quieumqtts  sine  leçe  peccaverunt  tins  lege  pcribunt.  ]>  Bom. 
Il,  12.  (Bourdaloue,  l***  Avent,  sermon  pour  le  1*^  dimanche, 
l»*"  point.) 
Cl)Diabolas  erat  homicidaabinitio.  (Joann.  viii,  44.) 
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tombes  humaines.  Lisez  les  récits  qui  nous  arri- 
vent du  Dahomey  (1). 

Dans  Fextrême  Orient,  Satan  régne  encore  par 
la  destruction  des  instincts  les  plus  innés  et  les 
plus  sacrés  de  la  nature  humaine,  et  il  est  impos- 
sible de  compter  les  enfants  nouveau-nés  jetés 
à  la  voirie  par  leurs  parents  comme  de  viles  im- 
mondices. 

Puis,  dans  ce  régne  de  Satan,  outre  ce  sang  qui 
coule  et  ces  petits  qui  pleurent,  il  y  a  tout  ce  qui 
ne  peut  pas  se  dire  ;  et  ces  hontes  innommées  qui 
gouvernent  en  souveraines  les  relations  du  foyer 
domestique  et  font  de  la  vie  une  sorte  de  vestibule 
de  Tenfer. 


(i)  n  y  à  15  ans,  les  Annales  de  la  Propagation  racontaient  les 
funérailles  de  Ghéso,  roi  da  Dahomey,  célébrées  par  son  fils  et 
saccesseor. 

Sa  tombe  était  an  grand  caveau  creusé  en  terre  ;  les  600  femmes 
du. défunt  se  rangeaient  autour  de  lui  et  s'empoisonnaient. 

On  immolaitensuite  les  prisonniers  de  guerre  réservés  pour  cette 
horrible  cérémonie.  Puis,  ses  sujets  faisaient  leurs  offrandes  au 
royal  défunt,  et  pendant  deux  nuits  tombaient  plus  de  500  tètes  ; 
le  sang  était  recueilli  pour  arroser  la  tombe.  Le  roi  Gréré  offrait 
à  son  père  15  femmes  et  35  hommes  destinés  à  prendre  soin  de 
lui  dansTautre  monde.  Il  lui  faisait  don  aussi  d*un  carrosse  avec 
4  nègres  qu'il  immolait  de  sa  main  royale.  £nfin,  sous  ses  yeux, 
avaitlieu  un  massacre  général  dont  Thorreur  défie  toute  description, 
et  ces  funérailles  duraient  un  mois,  et  les  victimes  s'élevaient  à 
plusieurs  milliers. 

Aune  époque  plus  récente,  en  1875,  des  funérailles  du  même 
genre  étaient  célébrées  pendant  neuf  jours,  à  Porto-Novo,  par  un 
autre  roi  africain,  du  nom  de  Toffa. 
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Ah  !  comment,  en  présence  de  toutes  ces  hor- 
reurs, ne  répéterions-nous  pas  de  toute  l'inten- 
sité de  notre  voix  et  de  notre  cœur  :  «  0  cieux, 
«  quand  donc  ferez-vous  pleuvoir  votre  rosée  ! 
€  0  terre,  quand  donc  donnerez- vous  un  Sau- 
te veur  !  »  Rorate,  cœliy  desuper,  et  nubes  pluant 
justum  ! 

Vous,N.T.  C.  F.,  vous  entendrez  ce  cri  et  vous 
y  associerez  votre  prière,  mais  vous  y  joindrez  la 
prière  en  action  ;  je  veux  dire  l'effort,  le  dévoue- 
ment et  toutes  les  pieuses  industries  du  zèle. 

Je  ne  viens  pas  vous  dire  :  Donnez  davantage  ; 
—  vous  le  ferez,  si  vous  le  voulez.  Je  viens  sur- 
tout vous  dire  :  Faites  davantage.  Secondez  le  zeU 
si  intelligent  de  notre  excellent  directeur  dio- 
césain. Mettez-vous  en  rapport  avec  lui.  Faîtes 
connaître  Tœuvre.  Décidez  les  timides,  les  tièdes, 
les  irrésolus.  Nos  missionnaires  prêchent  TÉvau- 
gile  aux  infidèles  ;  moi,  je  vous  charge  de  prêcher 
Tœuvre  aux  fidèles.  Chacun  de  vous  a  dans  sou 
cœur  le  feu  sacré  de  la  foi  et  de  la  charité.  Com- 
muniquez ce  feu  tout  autour  de  vous  !  C'est  le 
vœu  le  plus  ardent  du  Cœur  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  Ignem  vent  mittei'e  in  terram^  et  quid 
vola,  nisi  ut  accendatiir  !  (Luc,  xii,  40.) 

Et  afin  que  vous  soyez  dociles  à  cette  grâce, 
attentifs  à  cet  appel,  dévoués  à  cette  cause,  et 
que  vous  ayez  la  joie,  la  sainte  et  indicible  joie  de 
coopérer  pour  votre  part  à  la  rédemption  et  au 
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salut  des  âmes^  nous  appelons  sur  vous,  N.  T.  C.  F., 
les  plus  abondantes  bénédictions. 

Au  nom  de  Tadorable  Trinité^  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit,  à  qui  soient  honneur  et  gloire  dans 
les  siècles  des  siècles  ! 


LV 


PRIÈRES  PUBLIQUES 

DEMANDÉES  POUB  LE  DIMANCHE  13  JANVIER  1878 
ET  DÂPABT  POUB  ROME. 


Nos  TRÈS  CHERS  FrÈRES, 

Une  circulaire  de  M.  le  ministre  des  cultes,  en 
date  du  26  décembre  1877,  nous  invite  à  prescrire 
des  prières  pour  le  dimanche  qui  suivra  la  rentrée 
du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés.  Inscrite 
dans  la  Constitution  par  une  assemblée  qui  avait 
le  respect  de  nos  grandes  traditions  chrétiennes, 
cette  invitation  à  la  prière  publique  ne  saurait  nous 
laisser  indifférents. 

Elle  est  d'abord,  par  elle-même,  une  réponse 
péremptoire  et  légale  aux  sophismes  de  ceux  qui 
prétendent  tenir  la  religion  en  dehors  de  toute 
participation  aux  affaires  du  pays.  Le  législateur 
de  1873  ne  nous  donne  pas  seulement  le  droit,  il 
nous  adresse  solennellement  l'invitation  de   nous 
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y  intéresser.  Il  a  pensé,  avec  raison,  que  Dieu  ne 
devait  pas  être  un  étranger  pour  l'État  ;  et  que  la 
religion,  qui  a  pour  mission  de  rapprocher  les 
hommes  de  Dieu,  avait  qualité  pour  faire  entendre 
sa  voix  dans  ces  grandes  circonstances  où  les 
délégués  de  tout  un  peuple  vont  discuter  et  résou- 
dre les  plus  graves  problèmes,  concourir  à  Télabo* 

ration  des  lois,  écrire  par  leurs  faits  et  gestes 
une  nouvelle  page  de  Thistoire  nationale. 

Nous  prierons  donc,  N.  T.  G.  F.,  au  nom  de  la 
France  qui  nous  demande  à  nous,  représentants 
de  Dieu»  d'obtenir  de  Lui,  pour  ses  représentants 
à  elle^  Tesprit  de  conseil,  la  prudence  et  la  force, 
la  justice  etFamour  désintéressé  du  bien. 

Nous  prierons,  avec  un  redoublement  de  fer- 
veur, afin  de  conjurer  les  calamités  publiques 
dont  nous  menacent  le  progrès  effrayant  des 
passions  antireligieuses  et  un  débordement  d'im- 
piétés et  de  blasphèmes  auquel  aucune  digue 
n'est  opposée. 

Comment^  N.  T.  C.  F.,  vos  premiers  pasteurs, 
et  ceux  qui  portent  avec  eux  la  lourde  responsa- 
bilité de  vos  âmes,  ne  seraient-ils  pas  consternés 
de  Taudace  croissante  avec  laquelle  se  commet 
parmi  nous  ce  crime  de  la  provocation  à  Dieu 
qui  ne  peut  qu'attirer  sur  nous  les  rigueurs  de  sa 
justice  ?  Et  ne  se  rendraient-ils  pas  coupables 
d'une  lâche  complicité  s'ils  n'élevaient  pas  la 
voix  pour  protester  en  leur  nom  et  au  vôtre, 
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contre  des  excès  tout  à  la  fois  si  coupables  et  si 
pernicieux  ? 

Écoutez  avec  quelle  indignation  Job  parle  de 
«  ceux  qui,  ayant  tout  reçu  de  Dieu,  se  conduisent 
<c  comme  des  malfaiteurs,  et  se  dressent  contre 
a:  lui  pour  le  provoquer  »  :  Abundant  tabemacula 
prœdomim  et  audacter  provocant  Deum^  cum  ipse 
dederit  omnia    in  manibus  eorum.  (Job,  xii,   6.) 

N'ont-ils  donc  pas  aussi  tout  reçu  de  Dieu,  et 
Tusagc  de  la  raison,  et  avec  elle  les  ressources  du 
talent  et  de  l'éloquence,  ces  écrivains  et  ces  ora- 
teurs qui  attaquent  chaque  jour  au  milieu  de  nous 
les  vérités  essentielles  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion, et  se  font  de  la  provocation  à  Dieu  une  sorte 
de  jeu  sacrilège  ? 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  sachez-le,  ce  crime  de  provo- 
quer Dieu  est  un  de  ceux  que  les  prophètes  de  Tan- 
tique  IsraOl  ont  reproché  avec  le  plus  de  force  à  co 
peuple  ingrat,  rebelle,  endurci  ;  c'est  un  de  ceux 
qui  ont  attiré  sur  lui  les  plus  redoutables  châti- 
ments, rinvasion  étrangère,  la  captivité,  la  dis- 
persion, Texil,  enfin  la  ruine  complète  de  Tindé- 
pendance  nationale. 

a  Jérusalem  tombera  en  ruine,  dit  Isaïe,  et  Ju- 
«  das  croulera,  parce  que  leur  langage  et  leurs  in- 
«  ventions  se  spnt  tournés  contre  le  Seigneur,  et 
«  provoquent  sa  majesté  »  :  Ruit  Jérusalem  et 
Judas  concidit,  quia  lingua  eorum  et  adinventionea 
eorum  contra  Dominum    ut  provocnreni    oru/os 
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majestatis  ejus.  (Isai.  m,  8.)  c  Pourquoi  , 
((  s'écrie  Jérémie,  pourquoi  faites-vous  ce  grand 
ce  mal  à  vos  âmes  de  provoquer  le  Seigneur 
€  par  les  œuvres  de  vos  mains  ?  Voulez-vous 
«  donc  qu*il  vous  maudisse  et  fasse  de  vous  Top- 
«  probre  de  toutes  les  nations  de  la  terre»  :  Qttare 
vos  facitis  malum  grande  hoc  contra  animas  ves^ 
iras....  provocantes  me  in  operibus  mantium  vestra- 
mm...  ut  sitis  m  maledictionem  et  in  opprobrium 
ctmctis  gentibtis  terrœ?  (Jer.  xliv,  8.) 

Et  un  autre  prophète,  Sophonie,  lance  l'ana- 
thème  à  «  la  ville  rachetée  qui  provoque  Dieu 
c<  parce  qu'elle  méprise  sa  voix  et  refuse  d*obéir  à 
«  ses  commandements  »  :  Vœ  provocatrix  et  re- 
dempta  civitas  (\). 

Notre  France,  notre  chère  France,  n*a-t-elle  donc 
pas,  elle  aussi,  été  rachetée?  oui,  rachetée,  quoi- 
que au  prix  des  plus  sanglants  sacrifices,  de 
Tennemi  qui  couvrait,  il  y  a  sept  ans,  un  tiers  de 
son  territoire;  et  un  peu  plus  tard,  rachetée  de 
ces  hordes  criminelles  et  sauvages  qui,  en  incen- 
diant Paris  et  en  massacrant  les  otages,  ont  étonné 
lo  monde  par  l'audace  de  leurs  forfaits. 

Et  comme  si  nous  avions  oublié  ces  jours 
néfastes,  toujours  voilés  pour  nous  d'un  crêpe  de 
deuil,  voici  que,  de  toutes  parts,  recommencent 


(1)  Soph.  m,  l 
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les  provocations  à  Dieu  !  Vse provocatrix  ei  redem- 
pta  civitas  ! 

Et  il  nous  faut  encore  redire,  dans  le  sentiment 
inexprimable  d'une  plus  grande  honte  et  d'une 
plus  amère  douleur,  le  reproche  terrible  et  trop 
mérité  que  saint  Augustin  jetait  aux  contemporains 
des  invasions  barbares  :  «  Vous  êtes  devenus  misé- 
rables et  vous  n'avez  pas  cessé  d'être  vicieux  !  » 
Miserrimi  facti  estis  et  pessimi  permansistis. 
(S.  Aug.  De  civ.  Dei,  1.  I,  c.  33.) 

Mais  plus  ces  insolentes  provocations  contre 
Dieu  nous  inspirent  de  religieuse  et  patriotique 
tristesse,  plus  nous  devons  nous  efforcer  d'en 
combattre  l'influence  par  l'ardeur  de  nos  invoca- 
tions. 

Grand  spctacle  assurément  que  cette  lutte  entre 
la  prière  et  le  blasphème,  entre  l'outrage  à  Dieu 
elThumblo recours  à  Dieu!  Spectaculum  facti  sumus 
mundo  et  angelis  et  hominibus  .'(I.  Cor.  iv,  9.) 

Par  elle,  se  poursuit  le  duel  séculaire  et  inex- 
piable des  deux  cités,  de  Jérusalem  et  de  Babylone  : 
«  celle-ci  combattant  pour  l'iniquité  ;  celle-là  pour 
«  la  justice;  celle-ci  pour  le  mensonge  ;  celle-là 
«  pour  la  vérité  (i)  !  d 

Et  ce  duel  dos  doux  cités,  si  admirablement  suivi 
par  saint  Augustin  dans  Thistoiro  du  monde,  où  il 


M)  s.  Aucr.  Rnarr.  in  Ps.  cxi.  n"  8. 
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se  poursuit  sans  relâche,  indépendamment  des  for- 
mes extérieures  des  gouvernements  et  des  vicissi- 
tudes de  la  politique  terrestre,  qu'est-il  autre  chose, 
sinon  l'éternelle  et  irréductible  opposition  entre  Ta- 
mour  de  soi  ou  Tégoïsme,  et  la  charité,  qui  est  le 
sacrifice  de  soi  à  Tamour  de  Dieu  et  des  hommes  ? 

«  De  ces  deux  amours,  si  invinciblement  opposés 
<c  entre  eux  (laissons  parler  le  grand  évèque  d*Hip- 
«  pone),  Tun  veille  aux  intérêts  du  bien  public, 
ce  Tautre  confisque  cet  intérêt  au  profit  d'une  arro- 
«  gante  domination  !  »  Alter  communi  tUilitati con- 
mlens,  alter  etiam  rem  communem  in  potestatern 
propriam  redigenSj  propter  arrogantem  domina- 
tionem, 

€  L'un  est  tranquille  et  pacifique  ;  l'autre  est  tui- 
«  bulent  et  séditieux  :  »  Alter  tranquillus,  alter 
turbulentus;  alter  paci ficus ,  alter  seditiosus. 

L'un  aspire  au  gouvernement  pour  le  bien  du 
prochain  ;  l'autre  met  la  main  sur  les  affaires  pour 
son  bien  propre.  Alter  propter  proximi  iitilitatem 
regens  proximum  ;  alter  propter  suam. 

L'un  enfin  se  «  fait  gloire  d'être  soumis  à  Dieu  ; 
c  et  l'autre  se  pose  en  rival  de  Dieu  ».  Alter  subdi- 
tuSj  alter  œmulus  Deo  (1). 

Vous  les  connaissez,  N.  T.  C.  F.,  ces  deux 
cités,    ces  deux  esprits,   ces  deux  manières  con- 


(1)  s.  Aug.  De  Gen.  ad  Litt,  1.  zi,  n.  20. 
Mgr  Perraud.  —  ŒaTres,  t.  I.  45 
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tradicloircs  d'entendre  #l  vie  et  d'user  de  ses 
dons  !  Et  nous  aussi,  nous  connaissons  leur  anta- 
gonisme. Mais,  parce  que  nous  sommes  les  soldats 
de  Dieu,  lesmissionnairesde  TÉvangile,  les  apôtres 
de  Jésus-Christ,  nous  avons  juré  de  dévouer  toute 
notre  vie  au  service  de  cet  amour  généreux  et 
désintéressé  du  bien  qui  commence  par  respecter 
les  droits  de  Dieu  pour  établir  sur  de  solides  fonde- 
ments la  prospérité  des  individus  et  des  peuples. 

Au  jour  des  prières  publiques,  c'est  la  patrie 
qui  nous  demande  d'intercéder  pour  elle  ,  afin 
que  Jérusalem  triomphe  do  Babylone  et  que 
Fégoïsme,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  soit 
vaincu  par  la  charité  qui  est  l'amour  des  hommes 
pour  Tamour  de  Dieu  !  Nous  répondons  à  cet 
appeL  et,  convoquant  autour  de  nous  les  repré- 
sentants de  la  puissance  publique,  nous  prierons 
avec  eux  pour  le  salut  de  la  France. 

Au  jour  même,  N.  T.  C.  F.,  où  vos  respec- 
tables pasteurs  vous  liront  ces  lignes  de  notre  part, 
et  où  montera  vers  le  ciel  ce  concert  de  prières  pour 
notre  bicn-aimée  patrie,  nous  serons,  s'il  plaît  à 
Dieu,  près  du  tombeau  des  saints  Apôtres. 

Nous  partons  pour  Rome.  Nous  allons,  pour  la 
seconde  fois,  accomplir  le  devoir  sacré  du  pèleri- 
nage ad  limina,  et  porter  au  souverain  Pontife  le 
compte-rendu  de  notre  administration. 

Nous  aurons  le  bonheur  de  revoir  le  Père  qui  nous 
accueillait  avec  tant  de  bonté,   il  y  a  trois  ans,  et 
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daignait  accorder,  avec  une  libéralité  si  apostolique, 
les  faveurs  les  plus  précieuses ,  tant  à  nous 
personnellement  qu'à  notre  cher  diocèse. 

Nous  irons  retremper  nos  forces  et  notre  courage, 
en  nous  inclinant  profondément  sous  la  bénédiction 
de  cet  athlète  qui  lutte  avec  tant  de  patience  et  de 
longanimité  pour  affirmer  les  droits  de  la  cons- 
cience chrétienne  et  pour  défendre  les  libertés  de 
l'Église  catholique. 

Nous  consolerons  son  cœur  en  lui  disant  le  bien 
auquel,  en  dépit  de  circonstances  si  défavorables, 
travaillent  énergiquement  tant  de  pieux  fidèles  et 
dans  ce  diocèse,  et  dans  toute  TÉglise  de  France. 

Nous  le  remercierons  de  nous  avoir  permis  de 
former  auprès  du  sanctuaire  de  Paray-le-Monial 
une  pépinière  de  missionnaires  et  un  foyer  de 
prière  et  d'apostolat  pour  tous  les  besoins  de 
rÉglisé  et  du  monde. 

Enfin,  N.  T.  G.  F.,  nous  profiterons  de  ce  voyage 
pour  nous  renouveler  dans  toute  la  plénitude  du 
zèle  épiscopaly  et  pour  rapporter  au  milieu  de 
vous  un  dévouement  sans  mesure  aux  intérêts 
sacrés  de  vos  âmes. 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES 
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LEnRES  APOSTOLIQUES 

DE  SA  SAINTETÉ  LE  PAPE  PIE  IX,  RELATIVES  A  LA  DÉ- 
COUVERTE DES  CORPS  DES  SAINTS  AMBROISE,  GERVAIS 
ET  PROTAIS. 


PIE,  ÉVÉQUE 

SERVITEUR      DES     SERVITEURS     DB      DI B  U 
BN  PERPÉTUELLE  MEMOIRE   DU   FAIT 

1.  Le  Dieu  tout-puissant,  qui  d'une  extrémité  du 
monde  à  l'autre  atteint  tout  avec  force  et  dispose  tout 
avec  douceur,  a  donné  dans  la  personne  des  Saints,  à 
son  Eglise,  TEpouse  immaculée  de  son  Fils  unique, 
achetée  au  prix  de  son  sang,  fondée  sur  le  roc  de  la 
Confession  Apostolique,  un  appui,  un  rempart  contre  la 
malice  grandissante  du  siècle  et  contre  la  puissance 
des  ténèbres  ;  si  bien  qu'après  l'avoir,  durant  leur  vie 
mortelle,  glorifiée  par  leurs  souffrances  et  fécondée  par 
leurs  exemples  et  leurs  enseignements,  du  haut  de  la 
céleste  patrie  où  ils  sont  entrés,  ceux-ci  peuvent  encore 
l'illustrer  de  leurs  palmes  glorieuses,  et  la  protéger  à 
jamais  de  leur  secours.   Ce  miséricordieux   dessein  de 


(1)  Page  0(i. 
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LinEELE  APOSTOLICyE 

SANCTISSIMI     DOMINI     PII     P.     IX 

DE  INVBNTIONB  CORPORUM 

SS.     AMBR08II.     GBRVASII     BT     PROTASII. 


Plus    EPISCOPUS 

SBBYUB  BEBVOBUM  DU 
AD    FEBPJBTUAlf    BBI    MBMOBIAM 

§  1.  Qui  attingita  une  usque  ad  finem  fortiter,  ao 
disponit  omniasuaviter,  Deus  Omnipotens,  Sacrosanctœ 
Ecclesiœ  Immaculatœ  Sponsœ  Unigeniti  Filii  san- 
guine acquisitœ,  et  in  Apostolicœ  Gonfessionis  petra 
solidatœ,  ita  jugiter  contra  invalescentem  sseculi  ne- 
quitiam  ao  tenebrarum  potestates  in  Sanctis  suis  fir* 
mamentumconstiluit  ao  munimen,  ut  qui  jam  viventes 
in  came  eam  suo  passione  illustraverant,  doctrina 
exemplisque  excoluerant,  in  cœlesti  deinde  patria 
recepti,  adhuc  suis  gloriosissimis  decorarent  trophseis 
ao  perpétue    tuerentur  patrocinio.  Pientissimum  hoc 
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la  bonté  divine  se  révéla  particulièrement  aux  époques 
de  persécutions  violentes,  soulevées  contre  le  peuple 
chrétien  et  toute  l'Église  catholique.  Plusieurs  corps  de 
Saints,  longtemps  ignorés,  furent  alors  découverts,  afin 
qu'à  leur  aspect  les  cœurs  abattus  des  fidèles  se  rele- 
vassent pleins  du  désir  d'implorer  leur  assistance  et  de 
suivre  leurs  traces  ;  afin  aussi  que  l'on  eût  comme  une 
annonce  d'un  prochain  triomphe  sur  l'ennemi  du  genre 
humain.  Que  les  choses  se  soient  ainsi  passées  jadis, 
c'est  ce  que  prouvent  jusqu'à  l'évidence  les  actes  de 
rinvention  des  corpus  de  plusieurs  Saints  qui  repo- 
saient dans  le  Christ.  De  notre  temps,  où  le  mal  abonde, 
où  se  refroidit  la  charité  de  tant  d'âmes,  nous  avons 
la  confiance  que  la  découverte  des  saintes  Reliques 
d'Ambroise,  évéque  de  Milan  et  docteur  de  l'Église, 
ainsi  que  des  Bienheui:eux  Martyrs  Gervais  et  Protais, 
n'aura  pas  de  moindres  conséquences. 

2.  Ces  deux  derniers,  invincibles  héros  de  la  Foi, 
conquirent,  en  versant  glorieusement  leur  sang  pour 
le  Christ,  la  palme  du  martyre  sous  Néron,  dans  la 
première  persécution  des  Païens  contre  les  Chrétiens. 
Leurs  corps,  après  être  demeurés  longtemps  cachés 
dans  la  basilique  de  Saint-Félix  et  Nabor  de  Milan, 
furent,  sur  une  révélation  d'en  haut,  découverts  par 
saint  Ambroise,  transférés  et  ensevelis  avec  pompe 
dans  la  basilique  qu'il  avait  lui-même  construite.  Ainsi 
qu'il  l'avait  réclamé  de  son  vivant,  Ambroise  fut  à  son 
tour  inhumé  près  des  saintes  dépouilles  dans  l'hypogéa 
de  ladite  basilique,  lorsqu'il  eut  échangé  pour  l'éternité 
sans  fin  l'exil  d'ici-bas.  en  l'an  du  Christ  397.  Dieu  ren- 
dit ce  sépulcre  glorieux  soit  par  l'alTluence  ininter- 
rompue des  populations,  soit  par  de  nombreux  miracles 
opérés  par  l'intercession  des  Saints.  Et,  bien  que  plus 
d'une  fois  la  ville  de  Milan  ait  dû  subir  l'invasion  et  le 
pillage  des  barbares,  les  Reliques  sacrées  demeurèrent 
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divinao  bonitatis  consilium  tum  maxime  innotuit,  cum, 
obortis  in  Ghristianum  populum  universamque  Catho- 
licam  Ecclesiam  vehementissimis  tempestatibus,  plura 
Sanctoriim  Corpora,quae  diu  latuerant,  in  lucemdenuo 
prodiere,  ut  eo  adspeotu  ad  sua  sectandà  vestigia 
opemque  implorandam  dejectos  érigèrent  animos,  ac 
prozime  secuturura  de  humani  generis  hoste  praenun- 
tiarent  triumphum.  Idproîteritis  evenisse  temporibus, 
acta  inventionis  Corporum  plurimorum  Sanctorum  in 
Christo  quiescentium  evidenter  ostendunt;  idipsum 
setate  hao  nostra,  qua,  abundante  deîicto,  refriguit 
charitas  multorum,  repertis  sacrosanctis  Exuviis  Am- 
brosii  Mediolanensis  Episcopi  et  Ecclesise  Doctoria, 
neque  non  Beatorum  Martyrum  Gervasii  et  Protasii, 
futurum  sane  confidimus. 


§  2.  Et  hi  quidem  invicti  Fidei  Pugiles  sub  Nerone 
in  prima  Ethnicorum  adversus  Christianos  persecu- 
tione,  fuso  glorioso  pro  Christo  sanguine ,  martyrii 
palmam  adepti  sunt;  quorum  deinde  Corpora  ciim  diu 
in  Basilica  SS.  Felicis  ac  Naboris  Mediolani  delituis- 
sent,  a  Sancto  Ambrosio,  Dei  admonitu,  reperta,  in 
Basilicam  ab  Eo  extructam  translata  fuere,  ibique  ho- 
norifîcesepulta.  Curaautem  annoChristi  CCCLXXXXVII 
ipse  Ambrosius  mortale  Hdc  exilium  cum  perpétua 
seternitate  commutasset,  ad  sanctorum  eorumdcm 
Corpora  in  hypogeo  priefatic  Basilicrc,  prout  de  se 
vivens  disposuerat,  conditus  est.  Hoc  vero  sepulchrum 
Deus  reddidit  gloriosum,  tum  frequenti  populorum 
concursu,  tum  plurimis  Sanctorum  intercessione  pa. 
tratis  miraculis.  Ac  licet  non  sem3l  Urbs  Mediolanensis 
barbarorum  incursionibus  ac  direptionibus  obnoxia 
fuerit,  attamen  sacra  eadem  Pignora  inviolata  semper 


_  712  — 

loiijours  tlnns  b  même  basilique,  au  même  lieu 
nvaietil  été  déposées.  Frappé  de  cee  prodiges,  Ai 
.  pvéquc  de  Milan,  en  l'an  B3h  de  la  Rédem): 
rnlcver  le»  corpa  d'Ambroise  et  des  saiiila  Fr 
leur  première  tiépulturc.  et  les  enlerma  dn 
nmjïnifique  ohiisse  dr  porphyre,  au-dessus  d'v 
île  i;rand  travail  et  de  ^nind  pris  élevé  par  se 
A  dater  de  ce  jour,  la  basilique  Ambroiaienne  d 
[{uelque  sorte  le  lieu  de  repos  de  ces  restes  b 
vûnôralion  de  l'univers  entier  ne  eessa  de  les  y  e 
d"uii  pulte  pieiLt  ;  mai*  jusqu'à  présent  il  n'a' 
donné  a.  per^onni?  de  les  voir  n  découvert  e( 
fortiHcr  par  «let  nspect  «jmnie  pour  combnttri 
combat  de  la  foi. 


'i.  Cependant  Dieu,  qui  dans  an  Frovide 
nccommoder  les  remèdes  aux  besoins  des  tenipi 
vftit  un  bonheur  semblable  l\  uoti-e  époque  qi 
besoin  d'être  revêtue  de  l'esprit  d'Jntelligenci 
force  pAr  dos  enseignements  tels  que  les  ensei^i 
d'Ambroise  et  par  les  exemples  des  Martyrs.  ï 
tandis  qu'on  travaiU.iit  à  réparer  les  fondnlioi 
basilique  Ambroisienne,  après  avoir  défoncé  un 
et  abattu  un  vieux  mur  en  briques  qui  entournil 
(.'éa  de  liL  Confession,  les  ouvriers  découvrirent 
denx  tombes,  puis  au-dessus,  en  travers,  une  et 
porphyre.  On  ouvrit  les  tombes,  on  ytrouva  q 
débris  des  saints  Corps  avec  dos  monnaies  i; 
<|uaient  la  date  de  leur  déposition,  nu  quatrièmi 
et  la  date  de  la  reconnaissance  qu'en  avait  fai 
Laurent,  archevêque  de  Milan,  dans  les  premièrei 
du  sixième.  A  peine,  à  Notre  grande  joie,  fûmi 
informé  de  ces  découvertes,  que,  en  raison  de  ', 
ciciidcdetouteriles  Églises  qui  pèse  surNous,  par 
spéciales  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  < 
h  Rome  le  IB  février  de   l'année  mentionnée  ci- 
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ipso  in  loco,  ubi  primum  in  ea  Basilica  fuerant  condita, 
permansere.  Quibus  omnibus  permotus,  Angilbertus, 
Mediolanensis  Ecclesise  Antistes,  anno  reparatse  salutis 
DCCCXXXV,  Ambrosiiao  Sanctorum  Fratrum  corpora  e 
primo  Conditorio  sublata  in  insignem  porphyreticam 
aroam  transtulit  quam  desuper  pretiosissimum  ac 
miri  operii  altare  extruxit.  Ex  tune  in  Ambrosiana  qui- 
dem  Basilica,  ceu  explorato  dormitionis  loco,  ea  Sacra 
Pignora,  totius  Orbis  veneratione  coli  numquam  cessa- 
runt,  sed  ea  palam  intueri,  illoque  adspectu  veluti  ad 
certandum  bonum  certamen  fidci  roborari,  hujusque 
nemini  datum  fuerat. 


§  3.  Providens  tamen  Deus,  qui  suis  novit  medioinam 
aptare  temporibus,  auspicatissimum  ejusmodi  eventum 
œtati  nostrse  reservaverat,  qua  Ambrosii  pr.rclara  mo- 
nita,  ac  Martyrum  exempla  ad  informandos  fldelium 
animos  spiritu  intelligentise  ac  iortitudinit,  s  uni  quam 
maxime  necessaria.  Cum  itaque  anno  MDCCGLXIV  ad 
Ambrosianam  Basilicam  a  fundamentis  instaurandam 
manus  fuitset  apposita,  subfosso  pavimento.  disjecto- 
que  vetusto  lateritio  quod  Gonfessionis  hypogeum  oir-> 
cumambiebat,  primum  duo  sepulcra  détecta  sunt,  moz 
porphyretica  arca  quso  illis  in  transversum  insistebat. 
Hisce  autem  reseratis  sepulchris,  aliqua  Sacrorum  Cor- 
porum  lypsana  reperta  sunt,  una  cum  numismatibus, 
epocham  prœ  te  ferentibus  illorum  depositionis,  sœculo 
quarto,  atque  eorumdem  recognitionis  ineunte  sœ- 
culo  VI  factœaSancto  Laurentio,  Archiepiscopo  Medio- 
lanensi.  Vix  bac  de  re,  non  sine  animi  lœtitia,  nuncium 
accepimus,  pro  ea  qua;  Nobis  incumbit  omnium  Eocle- 
siarum  soUicitudine,  per  spéciales  Saorœ  Rituum  Gon- 
gregalionis  Litteras  datas  Romœ  die  XVIII  mensis  Fe- 
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Nous  écrivîmes  à  notre  bien-aimé  Frère,  Tévêque  de 
Famagouste,  lequel  exerçait  à  Milan  les  fonctions  de 
Vicaire  capitulaire  et  d'Ordinaire,  bien  que  le  siège 
archiépiscopal  ne  fût  pas  vacant.  Nous  lui  signifiâmes 
que,  d'après  Notre  formelle  volonté,  tous  et  chacun  des 
actes  relatifs  à  la  constatiition  des  Corps  saints  devaient 
être  conformes  aux  sages  instructions  rédigées,  sur 
Notre  ordre,  par  Notre  cher  fils  Pierre  Minetti,  Promo- 
teur de  la  Foi.  En  outre,  Nous  exigeâmes  qu'au  moment 
de  leur  translation  et  déposition,  il  déclarât  les  saintes 
Reliques  placées  de  telle  sorte  sous  la  garde  immédiate 
du  Siège  apostolique,  que  nul,  sans  Notre  autorisation 
préalable,  ou  l'autorisation  de  Nos  successeurs,  ne  pût 
ouvrir  l'urne  qui  les  enfermait,  ni  en  détourner  la 
moindre  parcelle. 

« 

4.  On  ne  fit  rien  à  l'égard  des  saints  Corps  jusqu'en 
i871.  Le  8  août  de  cette  année,  en  présence  de  Notre 
bien-aimé   frère  Louis,  archevêque  de  Milan,  de  son 
Chapitre,  d'une  grande  alTluence  d'habitants  de  la  ville 
de  toutes   conditions,  la  châsse  de  porphyre  fut  enfin 
ouverte,  et  on  y  vit  les  trois  Corps  saints  complètement 
baignant  dans  l'eau.  Le  11  du  même  mois  de  la  même 
année,  d'habiles  anatomistes  rapprochèrent    les  osse- 
ments identiques,  et  réadaptèrent  à  chaque  corps  cha- 
que fragment  trouvé.  Non  seulement  les  hommes  de 
l'art,  en  rapprochant  les  ossements  tirés  de  la  châsse 
des  autres  ossements  qu'enfermaient  les  tombes, n'eurent 
aucun  doute  sur  l'absolue  certitude  de  leur  identité,  mais 
encore,   en   s'aidant  d'indications  particulières  qu'une 
vénérable  tradition  faisait  remonter  jusqu'à    Ambroise 
et  aux  Saints  Martyrs,  ils  vinrentà  bout  de   distinguer 
sûrement  ses  restes  des  leurs.  Enfin  lorsque,  avec  toute 
la  diligence  et  lexactitude  désirables,  on  eut  porté  jus- 
qu'aux dernières  limites  la  clarté  si  nécessaire  en  ces 
matières,  Notre  susdit  frère,  l'Archevêque  de  Milan, 
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bruarii  supra  enunciati  anni  ad  bo.  me.  dilectum  Fra- 
trem  Episcopum  Famau^stanum,  qui  licet  Mediola- 
nensid  Sedes  suo  tune  Archiepiscopo  non  careret,  Vica- 
rii  Capitularis  et  Ordinarii  partibus  adhuc  fungebatur, 
significavimus  Voluntatem  Nostram,  ut  acta  singula  in 
recognitione  peragenda  Sacrorum  Gorporum  confor- 
marentur  instructioni  de  Mandato  Nostro  a  dilecto 
Filio  Petro  Minetti,  S.  Fidei  Promotore,  opportune  di- 
gestse:  ac  prœterea  ut  in  repositione  et  collocatione  ea- 
ruindem  Sacrarum  Exuviarum  deolararet  illas .  sub 
immediata  protectiono  S.  Sedis  ita  custodiendas  esse 
ut  urnam  aperire  et  Reliquias  distribue re  nullatenus 
liceat,  nisi  impetrata  a  Nobis  vel  Nostris  Successoribus 
opportuna  venia. 


§  4.  Verum  cum  deinceps  ad  annum  usque 
MDCCCLXXI  nihil  praterea  de  SS.  Gorporibus  aotum 
fuisset,  die  tandem  VIII  Augusti,  coram  dilecto  Fratre 
Nostro  Aloysio,  Archiepiscopo  Mediolanensi^  ejusque 
Curia,  ao  fréquente  ex  omnibus  civium  ordinibus  con- 
cursu,  arca  illa  porphyretica  demum  détecta  fuit,  ibi- 
que  tria  Sacra  Gorpora  reperta  aquis  pcnitus  demersa. 
Inde  vero  die  XI  ejusdem  mensis  et  anni  educta,  a  peri- 
tis  anathomicis  in  compagem  suam  restituta  fuere,  aç 
singula  singulis  corporibus  ossium  fragmenta  coap- 
tata.  Nedum  autem  periti  viri  ossa  ex  arca  educta  cum 
reliquiis  eorumdem  e  sepulchris  eruta  comparantes 
exinde  certissimum  Tidentitatis  momentum  eruere, 
verum  eCiam  ex  peculiaribus  notis,  quas  veneranda 
majorum  traditio  Ambrosio  ao  Sanctis  Martyribus  tri* 
buerat,  ejus  corpus  ab  aliis  tuto  secernere  valuere. 
Tumdenique,  cum  actaomnia  exquis! ta  solertia  expleta 
essent,  et  jam  nihil  addi  posse  censeretur  ad  certitudi- 
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appuyé  du  suffrage  des  hommes  les  plus  érudits,  édiota 
solennellement,  le  23  avril  de  la  présente  année,  la  déola* 
ration  suivante  : 

«  Les  trois  corps  qui,  le  8  août  1871,  ont  été  décou- 
«  verts.  Nous  présent,  dans  la  châsse  de  porphyre,  sous 
c  le  grand  autel  de  la  basilique  Ambroisienne  de  cette 
«  ville,  sont  véritablement  et  proprement  les  corps  des 
«  SS.  Ambroise,  Protais  et  Gervais.  Le  corps  de  moin- 
«  dre  grandeur  est  celui  de  saint  Ambroise,  Evoque 
«  de  Milan,  Docteur  de  TÉglise.  Les  deux  autres,  de 
«  taille  élevée,  et  qui  attestent  la  vigueur  de  la  jeu- 
«  nesse,  sont  les  corps  des  SS.  Martyrs  Gervais  et  Pro- 
«  tais,  qu'Ambroise  lui-même  avait  enfermés  dans 
<c  une  tombe.  » 

5.  Toutes  ces  formalités  ayant  été  remplies,  comme 
on  vient  de  le  dire,  conformément  à  toutes  les  règles, 
Notre  frère,  l'Archevêque  de  Milan,  Nous  adressa  les 
actes  de  Tinquisition  judiciaire  qui,  à  Notre  demande, 
avait  été  faite  jusqu'à  trois  fois  depuis  1864.  A  ces  actes, 
il  joignit  des  lettres  où  se  trouvaient  citées  d'admirables 
sentences  de  saint  Ambroisc  sur  la  primauté  du  Siège 
de  Pierre  et  son  privilège  d'inerrance.  Par  ces  lettres, 
il  Nous  demandait  humblement  de  revêtir  delà  force  de 
Notre  Autorité  Apostolique  les  déclarations  qu'il  avait 
portées  lui-même.  Nous  accueillîmes  favorablement  sa 
demande.  Bien  qu'à  Nos  yeux  la  véracité  de  ses  propres 
déclarations  fût  incontestable,  cependant,  pour  fermer 
la  bouche  aux  parleurs  d'iniquité  qui  ne  craignent 
point  d'accuser  l'Église  catholique  d'impiété  et  de 
superstition,  non  seulement  parce  qu'elle  autorise  le 
culte  des  saintes  Reliques,  de  ces  restes  vénérables  qui 
furent  le  temple  du  Saint-Esprit,  les  membres  vivants 
du  Christ,  lesquels  un  jour  à  sa  voix  renaîtront  à  la  vie 
glorieuse,  mais  encore  parce  qu'elle  propose ,  ainsi 
qu'ils  le  disent  sottement,  de  fausses  Reliques  à  la  véné- 
ration des  fidèles.  Nous  avons  voulu  qu'on  usât  en  cette 
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nem  asseqoendam  qun;  in  hisce  rébus  postolatur,  ac- 
cedente  eruditissimonim  virorum  sufTragio,  praïdietus 
Frater  NosterMediolanensis  Archiepiscopus  solemniter 
dixit  die  XXIII  Aprilis  vertentis  anni.  «  Tria  corpora, 
Nobis  adstantibus,  reperta  in  arca  porphyretica  die  VIII 
Augu8ti  MDCCCLXXI  subaltari  Maximo  Baêilicœ  Am- 
broêianœ  hujus  Urbis,  esse  vere  et  proprie  SS.  Ambrosii, 
Protasii  et  Gervasii  ;  scilicet  illud  minoris  altitudinis 
S.  Ambrosii,  Episcopi  Mediolanensis,  Ecclesiie  DoctoriSy 
alia  vero  procerœ  staturas  et  florentis  œtatis  SS.  Martyr 
rum  Gervasii  et  Protasii^  ab  ipso  Ambrosio  in  sepulchro 
condita,  • 


§  5.  Quibus  omnibuf  uti  supra  rite  absolutis,  idem 
Frater  Noster  Arohiepiscopus  Mediolanensis  acta  Judi- 
cialia  InqUifitionis  ab  anno  MDGCCLXIV  iterato  ac 
tertio  institut®  ad  Nos  transmittenda  curavit  ;  hisce 
Supplices  Litteras  adjecit,  pneclarissimis  Ambrosii 
sententiis  intextas  de  Primatu  Cathedrœ  Pétri,  ejusque 
inerrantiœ  pra;rogativa,  quibus  humillime  exorabat,  ut 
sententiœ  ab  se  latse  robur  Apostolicae  NostrsB  Auctori- 
tatis  adjicere  dignaremur.  Nos  itaque  ejusmodi  preces 
bénigne  excipientes,  quamvis  de  veritate  editœ  Senten- 
tiœ  haud  ambigi  posse  censeremus,  nihilominus,  ut 
obstruatur  os  loquentium  iniqua,  qui  Gatholicam  Eccle- 
•iam,  non  solum  propter  cultum  Sacrarum  Exuviarum, 
quse  olim  viva  Christi  membra  fuere,  ac  templa  S.  Spi- 
rituB,  ab  eodem  i  te  rum  ad  vitam  suscitanda  et  glorifi- 
canda,  verum  etiam  propter  falsas ,  ceu  blaterant. 
Sanctorum  Reliquias  fidelium  venerationi  propos! tas, 
impietatis  et  superstitionis  insimulare  non  verentur, 
eam  diligentiam  in  casu  adhibendam  esse  voluimus, 
qua  in  rébus  tanti   momenti  semper  Apostolica  Sedes 
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occasion  de  toute  la  circonspection  et  réserve  que  le 
Siège  apostolique  apporte  toujours  aux  choses  de  si 
haute  importance.  Aussi  avons-Nous  confié  Texamen  de 
Taffairo  entière  à  une  commission  composée  de  quel- 
ques-uns de  nos  frères  les  Eniinentissimes  Cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  préposés  à  la  conservation 
des  saints  Rites  et  de  quelques-uns  des  Prélats,  mem- 
bres de  la  même  sacrée  Congrégation. 


6.   Cette    Congrégation   spéciale,    après  avoir    pesé 
très  gravement   la  valeur  de  traditions  constantes  et 
perpétuelles,  fondées  sur  les  documents  les  plus  nom- 
breux et  les  plus   authentiques,  contrôlé  les  diplômes 
des  empereurs  et  des  rois,  les  actes  relatifs  aux  visites 
épiscopales,  les   anciens   calendriers  et  martyrologes, 
les  monnaies  trouvées  dans  les  tombes,  la  structure  de 
l'urne  et  du  travail  en  briques  qui  l'entourait,  en  vint  à 
cette  conviction  qu'il  ne   pouvait  pas  exister  de  doutes 
sur  l'identité  des  Corps  Saints.  Le  comble  fut  mis  à  Fé- 
vidence  par  l'analyse  consciencieuse  que  firent  des  os- 
sements et  autres  débris  trouvés  dans  la  châsse  et  dans 
les  tombes  d'habiles  anatomistes.  Etant  donc  persuadée 
soit  par  chacune  des  preuves  que  Nous  venons  de  dire, 
soit  surtout  par  leur  ensemble,  (lue  l'on  possédait  toute 
la  lumière  à  laquelle  en  ces  sortes  de  recherches  il  est 
possible    d'atteindre,    la  commission    spéciale   susdite, 
réunie  le  24  juillet  de  l'année  courante   en  Notre  palais 
du  Vatican,  sa  décision  pesée  une  dernière  fois  au  poids 
du  Sanctuaire,  s'exprima   ainsi  :  «  Plaise  à  Sa  Sainteté 
«  de  confirmer  la  déclaration  de  l'archevêque  de  Milan: 
«  Que   le  corps    de    saint   Ambroise  et   les   corps   des 
«  Saints  Martyrs  Protais  et  (iorvais   auxquels,    d'après 
«  sa  propre    volonté,    le   sien  a  été  réuni,    soient  pour 
«  jamais    enfermés  ensemble;  que   ces  reliques  sacrées 
a  soient  mises   sous  Timmédiatc  protection  du  Saint- 
«  Siège  ;  que  nul  ne  se  permette  de  les  déplacer  ni  d'en 
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procedere  consuevit.  Quare  nonnullorum  Fratrum 
Nostrorum  S.  R.  E.  Cardinalium  Sacris  tuendis  Riti- 
bus  prœpositorum  ,  et  quorumdam  ejusdem  S.  Gon- 
gregationis  Prscsulum  Ofllcialium  peculiari  Cœtui 
a  Nobis   delecto,   totius  negotii   examen    commisimus. 


§  6.  Quse  quidem  peculiaris  Congregatio  mature  per- 
pendens  jugem  et  constantem  traditionem  authenticif 
uberrimisque  documentis  consignatam,  Imperatorum 
ac  Regum  diplomata,  acta  Episcopalium  Visitationum, 
veiustissima  Calendaria  ac  Martyrologia,  numismata 
in  sepulchris  reperta,  ipsam  denique  urnœ  ac  circum* 
stantis  lateritii  operis  structuram,  eane  intellexit  nul- 
lum  cieri  posse  dubium  quoad  Saororum  Corporum 
idehtitatem.  Probationi  cumulum  imposuit  accurata  ab 
anathomia)  peritis  ossium  aliorumque  in  arca  et  sepul- 
chris repertorum  instituta  analysis.  Cum  itaque  ex 
hisce  omnibus,  pra3scrtim  simul  sumptis,  peculiaris 
eadem  Congregatio  eam  exurgere  probationem  censuis- 
set,  qua  amplior  in  hisce  negotiis  desiderari  vix  posset, 
die  XXIV  Julii  vertentis  anni  ad  Nostras  Vaticanas 
^des  coadunato,  omnibus  ad  Sanctuarii  lancem  libra- 
tis  atque  perpensis,  ita  rescripsit.  a  Sententiam  Archie- 
piscopi  Mediolanensis  esse  confîrmandam  si  Sanctissimo 
placuerit  :  et  Corpus  S,  Ambrosii,  nec  non  Corpora 
SS.  Martyrum  Protasii  et  Gervasii^  quitus  hactenus 
S.  Doctoris  exuviœ,  ex  ipsa  ejus  voluntate^  conjunctse 
fuerunt,  unita  semper  in  futurum  ynaneant,  sub  imme* 
diata  S^,  Sedis  protectione,  ita  ut  nemo  audeat  ad-spor- 
tare  aut  distribuere  quamlibet  eorum  particulam;  sub 
pœna  excommunicationis  latœ  Sententia:  Summo  Ponti^ 
/ici  réservâtes  ;  supplicandum  autem  eidem  Sanctissimo 
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f  distraire  la  moindre  parcelle,  sous  peine  d'excommu- 
1  nication  latse  sententiœ,  réservée  au  Souverain  Pontife, 
c  La  commission  supplie  encore  le  Saint-Père  que  des 
fl  Lettres  Apostoliques  scellées  avec  le  plomb  soient 
«  expédiées  en  preuve  de  cette  confirmation.  » 

7.  Notre  fils  bien-aimé  Dominique  Bartolini ,  se- 
crétaire de  la  Congrégation  des  Rites,  Nous  ayant  fait 
un  rapport  exact  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  Nous  ren- 
dîmes d'immenses  actions  de  grâces  à  la  très  douce 
bonté  de  Dieu  qui,  parmi  nos  tristesses  et  nos  angois- 
ses, daignait  ainsi  Nous  consoler.  Nous  encou- 
rager par  Tinvention  des  corps  des  Bienheureux 
Martyrs  Gervais  et  Protais,  surtout  du  corps  de  ce 
grand  Docteur  de  TEglise,  de  qui  est  cette  parole  d'or 
et  vraiment  pleine  d*espoir  :  «  Il  n*y  a  point  de  trouble 
«t  pour  ce  vaisseau,  dans  lequel  navigue  la  Sagesse, 
c  dont  la  Foi  enfle  les  voiles  et  d'où  la  perfidie  est 
c  absente.  Comment,  en  effet,  serait-il  troublé,  puis- 
c  qu'il  porte  Celui  qui  est  le  soutien  de  l'Église?...  » 
Nous  avons  donc  très  volontiers  approuvé  de  tout 
point  la  déclaration  de  la  susdite  Congrégation 
spéciale  ;  Nous  l'avons  acceptée  comme  définitive, 
ainsi  qu'il  ressort  de  la  teneur  du  décret  publié  le 
même  jour. 

8.  En  outre,  dans  le  désir  où  Nous  sommes  de  for- 
tifier par  un  solennel  témoignage  de  l'Autorité  Aposto- 
lique et  l'appui  de  Notre  confirmation  personnelle  l'au- 
torité de  la  déclaration,  et  cela,  pour  que  la  dévotion  à 
saint  Ambroise,  Docteur,  ainsi  qu'aux  vaillants  Mar- 
tyrs du  Christ,  se  développe  de  jour  en  jour  davantage, 
d'après  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  en  particulier 
de  Benoît  XIII,  lequel,  le  dix  des  calendes  d'octobre  de 
l'année  1728,  a  solennellement  approuvé  par  Lettres 
Apostoliques  scellées  de  plomb  le  jugement  de  l'évèque 
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eensuitf   ut  de  hoc  confirmitionia  judicio  expediantur 
LittersB  Apoêtolicœ  $ub  plumbo,  » 


§  7.  Quœ  oum  accurate  per  dilectum  Filium  Domini- 
cam  Bartolini  Secretarium  ejusdem  S.  Gongregationis 
Nobif  relata  fuissent,  ingénies  benignissim»  divinœ 
bonitati  egimus  gratias,  quœ  Nos  in  tantis  angustiis  ao 
periculis  oonstitutos  solari  ac  fovere  dignata  sit  inven«- 
tione  Gorporum  Beatorum  Martyrum  Qervasii  ac  Pra> 
tasii,  et  prœsertim  taati  Ecclesiœ  Doctoris,  oajus  ilU 
aurea  ao  plena  spei  sententia  est:  Non  turbatur  illa 
naviê  in  qua  prudentia  navigat,  abest  perfidia,  Fidea 
spirat.  Quetnadmodum  enim  turbari  poterit  cui  prœeat 
is  in  quo  Ecclesiœ  firmamentum  est  f  Propterea  liben- 
tistime  prœfatse  peouliaris  Gongregationis  sententiam 
in  omnibus  probavimus  ac  ratam  habuimus,  ceu  patet 
ex  Decreto  eadem  die  edito. 


§  8.  Volentes  itaque  ea  quœ  per  idem  Decretum  Jam 
constituta  sunt  solemniori  Apostolicse  Auctoritatis  do* 
cumento  novoque  Nostrœ  confîrmationis  patrocinio 
communire,  ut  devotio  erga  S.  Ambrosium  Doctorem 
et  fortissimos  Ghristi  Martyres  in  dies  inflammetur^ 
Prœdecessorum  Nostrorum  vestigiis  inhœrentes  ac 
prœsertim  fel.  rec.  Benedicti  XIII,  qui  sententiam  super 
identitate  Gorporis  S.  Augustini  Episcopi  Hipponensis 
Mgr  Pbbbaud.  —  ŒuynM,  1. 1.  46 
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de  Pavie  relatif  à  Tidentité  du  corps  de  saint  Augustin, 
Évéque  d'Hippone  et  Docteur  de  l'Eglise,  celui  même 
qu*Ambrois6  enfanta  au  Christ  ;  Nous  aussi,  de  science 
certaine,  et  de  notre  propre  mouvement,  en  vertu  de 
TAutorité  Apostolique,  Nous  approuvons  de  tout  point, 
confirmons  et  voulons  qu'on  tienne  à  jamais  pour  so- 
lide et  définitif  le  jugement  de  TArchevéque  de  Milan, 
au  sujet  de  l'identité  des  corps  sacrés  de  saint  Am- 
broise,  Évéque  et  Docteur  de  l'Église,  ainsi  que  des 
saints  Martyrs  Gervais  et  Protais.  Nous  ordonnons  de 
plus  que  ces  Corps  saints  demeureront  toujours  unis  ; 
Nous  les  plaçons  sous  la  directe  protection  du  saint 
Siège  Apostolique  ;  Nous  défendons  absolument  à  qui 
que  ce  soit,  la  translation  solennelle  une  fois  faite,  de 
les  ouvrir  de  nouveau,  d'en  détacher,  emporter  ou  d^ 
tourner  aucune  parcelle,  sous  peine  d  excommunica- 
tion c  latœ  sententise  ]»  dont  Nous  réservons  exclusi- 
vement l'absolution  à  Nous  et  à  nos  successeurs. 


9.  Et  pour  que  les  fidèles  célèbrent  avec  plus  de 
dévotion  cet  heureux  événement;  pour  que  saint  Am- 
broise,  et  les  illustres  Martyrs  avec  lui,  soient  d'autant 
mieux  disposés  à  user  de  leur  crédit  auprès  de  Dieu  en 
faveur  de  l'Église  et  de  la  République  chrétienne,  qu'on 
les  honorera  par  de  plus  pressantes  supplications,  Nous 
accordons  volontiers  dans  le  Seigneur,  par  ces  présentes 
Lettres,  une  Indulgence  plénière  et  rémission  des  pé- 
chés applicable  par  mode  de  suffrage  aux  âmes  déte- 
nues encore  dans  les  flammes  du  Purgatoire,  à  tous  les 
fidèles  qui  vraiment  pénitents,  s'étant  confessés,  ayant 
communié  soit  dans  la  métropole  de  Milan,  soit  dans  la 
basilique  Ambroisienne,  soit  dans  toute  église  placée 
sous  le  vocable  de  saint  Ambroise,  le  jour  de  la  déposi- 
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et  Eccletiae  Doctoris,  quem  ipse  Ambrosius  Christo 
peperit,  latan  a  Papiensi  Episcopo  per  Apostolicas 
Litteras  datas  sub  plumbo  Decimo  Kalendai  Octobris 
anni  MDCCXXVIII  tolemniter  approbavit;  Nosquoque 
judicium  Archiepiscoi^  Mediolanensis  quoad  identitatem 
Saci'orum  Corporum  Ambrosii  Episcopi  et  Ecclesiœ 
doctoris,  ac  sanctorum  Martyrum  Gervasii  et  Protasii, 
ex  certa  scientia,  atque  etiam  motu  proprio,  Apostolica 
Auctoritate  undequaque  approbamus  et  confirinamus, 
et  perpetuis  futuris  temporibus  firmum  semper  et  vali- 
dum  esse  et  fore  decernimus.  Prseterea  mandamus,  ut 
sacra  hœc  Corpora,  unita  semper  maneant,  ceu  hacte- 
nuB  fuerunt,  eaque  sub  immediata  Sedis  Apostolic» 
protectione  recipimas  ;  adeo  ut  absque  ejusdem  venia 
Qemini  liceat,  postquam  peracta  fuerit  solemnis  illorum 
rtpQsitio,  ea  denuo  reserare.vel  quamlibet  sacratissimi 
ejus  depositi  partem  unquam  auferre,  adsportare,  aut 
distrabffrei  sub  pœna  excommunicationis  lata)  senten- 
Use,  cujua  |J>solutionem  Nobis  ac  Nostris  Successoribut 
omnino  reseiramus. 


§  9.  Ut  autem  auspicatissimum  ejusmodi  eventum 
ampliorî  devotione  et  gratia  Christifideles  célèbrent, 
atque  eo  validiore  apud  Deum  patrocinio  pro  Ecclesia, 
pro  universa  Christiana  Republica  S.  Ambrosius  atque 
inclyti  Martyres  intercessores  existant,  quo  ferventiore 
obsequio  eos  contigerit  honorari  ;  omnibus  et  singulis 
Christifidelibus,  qui  verc  pœnitcntes,  die  eorumdem 
Sacrorum  Corporum  solemnis  repositionis,  vel  alia  per 
locorum  Ordinarios  indicenda,  confessi  et  Sacro  Christ! 
Corpore  refecti  in  Metropolitana  sive  Ambrosians 
Mediolanensi   Basilica,  vel  ubilibet'loeorum  in  tcmplis 
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tion  solennelle  des  saints  Corps,  ou  un  autre  jour  quel- 
conque au  choix  des  Ordinaires,  prieront  pieusement 
Dieu  pour  les  pressantes  nécessités  de  TÉglise,  pour 
son  triomphe,  et  imploreront  l'assistance  de  saint  Am- 
broise  en  même  temps  que  celle  des  Saints  Martyrs 
Gervais  et  Protais. 


iO.  A  ces  fins,  Nous  donnons  charge  et  enjoignons 
à  tous  nos  vénérables  frères  les  Patriarches,  Arche vé- 
ques,  Evéqu  es  et  autres  prélats  des  diverses  Eglises 
de  faire  publier  solennellement  dans  leurs  provinces, 
villes  et  résidences  respectives,  les  présentes  Lettres  de 
la  façon  qui  leur  semblera  plus  opportume. 

Nous  voulons  que  cesditcs  Lettres  et  leur  teneur, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  défaut  d'intention  de 
Notre  part  ou  insuflisance  quelconque,  ne  puissent 
jamais  être  taxées  du  vice  de  subreption  ou  d'obreption, 
ou  de  nullité  ou  d'invalidité.  Nous  voulons  qu'on  les 
tienne  à  jamais  pour  valables  et  eflioaces,  ressortissant 
leur  plein  et  entier  effet.  Nous  voulons  qu'elles  soient 
respectées  de  tous,  quels  que  soient  les  titres,  rang, 
prééminence  et  dignité.  Nous  voulons  que  les  traduc- 
tions môme  imprimées  qui  en  seront  faites,  pourvu  tou- 
tefois qu'elles  portent  la  signature  d'un  notaire  public  et 
le  sceau  d'une  personne  constituée  en  dignité  ecclésias- 
tique, obtiennent  la  même  créance  qu'obtiendraient  les 
lettres  originales  si  elles  étaient  exhibées. 

Que  personne  donc  ne  se  permette  de  déchirer  cette 
page  de  Notre  approbation,  ratification,  confirmation, 
décret,  ordre,  concession,  réserve,  volonté  formelle,  et 
d'y  contredire  par  une  téméraire  audace.  Que  celui  qui 
ne  craindrait  pas  de  le  faire  sache  bien  qu'il  encourra 
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Âmbrosii  nomine  Deo  dicatis,  pro  instantibus  Ecclesiso 
necessitatibus  ejusque  exaltatione,Sanotorum  Ambrosii 
ao  Martyrum  Gervasii  ao  Protasii  suppetiis  imploratis, 
pias  apud  Deum  preces  effuderint,  Plenariam  omnium 
peooatorum  indulgentiam  ac  remissionem  qua  per  mo- 
dum  suffragii  etiam  animabus  piacularibus  flammis 
detentis  applicari  possint,  bénigne  in  Domino  teriore 
prssentium  concedimus. 

S  10.  Quociroa  committimus  et  mandamus  Universis 
et  singulis  VenerabilibusFratribus  Nostris  Patriarchis, 
Archiepiscopis,  Episcopis,  cseterisque  Ecclesiarum 
Prselatis,  ut  présentes  Litteras  in  suis  quilibet  Provincii 
Civitatibus  et  locis  solemniter  publicari  curent,  ea  me- 
liori  ratione  quam  expedire  censuerint. 

Ipsas  quoque  Litteras  et  qusecumque  in  eis  contenta 
nullo  unquam  tempore  de  subreptionis  vel  obreptionis 
seu  nullitatis  aut  invaliditatis  vitio  seu  Intentionis 
Nostrae  vel  alio  quovis  defectu  notari,  impugnari,  sed 
semper  ei  perpetuo  validas  et  efficaces  esse  et  fore, 
suosqueplenarios  et  intègres  efîectus  sortiri  et  obtinere; 
sicque  ab  omnibus  cujuscumque  gradus,  ordinis, 
praeminentise  et  dignitatis  censerl  volumus  ;  mandantes 
ut  earumdemprsesentium  Transumptis  etiam  impressis 
manu  tamen  alicujus  publici  Notarii  subscriptis,  et 
sigillo  Personœ  in  Ecclesiastica  Dignitate  constitutœ 
munitis,  eadem  prorsus  fides  adhibeatur,  quse  ipsis 
prsesentibus  adhiberetur  si  forent  exhibitse  vel  ostcnsse. 

Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  banc  paginam 
Nostrse  approbationis,  ratificationis,  confirmationis, 
Decreti,  Mandati,  receptionis,  reservationis,  conces- 
sionis,  relaxationis,  commissionis  et  voluntatis  infrin- 
gere  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem  boc 
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la  sévérité  du  Dieu  tout-puissant  et  des  Bienheureux 
Apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  l'an  de  l'Incarnation 
du  Seigneur  1873,  le  7  des  ides  de  septembre,  de  notre 
Pontificat  le  28*. 

A.  Gard,  VANNIOELLI,  Pro-Dataire. 
F.  Gard.  ASQUINI. 

VISA 

J.  ViGOMTB  DE  AQUILA. 

De  la  Seeritairerie  des  Brefi. 
Place  ijËi  du  êoeau, 

Ckmfronté  arec  l'originai,  Antun,  le  18  noT.  1874. 

f  A.-L.,  ÉvÈQXTE  d'Autuk,  Chalox  st  Macon. 
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attentare  praesumpserit,  indignationem  Omnipotentis 
Dei,  ac  Beatorum  Pétri  et  Pauli  Âpostolorum  ejus  se 
noverit  incursurum. 

Datum  Rom»  apud  S.  Petrum  Anno  Incarnationis 
Dominicœ  Millesimo  Oetingentesimo  Septuagesimo  ter- 
tio —  VII  Idus  Deoembris.  — 

Pontificatus  Nostri  Anno  Vicesimo  octavo. 

A.  Gard.  VANNICELLI  Pro-Datawus. 
F.  Gard.    ASQUINIUS. 

VISA 
Dk  Guria  J.  Db  Aquila  b  Vigbgomitibus. 

I.  C170N0NIU8. 
Reg.  in  Seoretaria  Brevium . 

Z»4fo  •{•  Plnmbi, 

Conoordiit  cnm  originali.  Augostodunif  die  18>  novembris  1814. 
f  Â.-L.  Epibcopus  Auq.  Cabill.  et  Matibc. 


TEXTE    LATIN*    DU    BUEK    PONTIFICAL  ÉfilGEAÎtT    ES 
QL'K    L'ËCiLtSi:    PAROISSIALE    DE    FAIIAV-Le 


Plus  pr».  IX 

Ad  futuram  Rsi  MKMORiAM,  Pulchrum,  deoc 
et  ratiani  coiiRentaneum,  ut  qun^  templa  vet 
monumentis,  necnon  ndelium  reli^ione  catterJs  j 
eiadem  dignitate  ne  privilcgiis  antecellnnt. 
numéro  esse  Euclesinm  sub  invocatiotie  Beat: 
VirgiiiisinuœluniAaauniptiB  civitatisn  Paray-h 
quio  nomin.itur,  ei  gravi  Vânernbllis  Fratria 
Ludoviei-Atherti  Episcopi  Aiiguatodunensia  tt 
nobis  t'uiislitll,  scilioet  haie  Euulesiaoeto  abhir 
amonnuliiB  Urdinis  Sancli  Bencdictl  extruct; 
tudine  et  splondoro  nulli  cedit  ac  maxime  ins 
peregi-inorum  frequentia,  qui  ad  eum  adeunt  I 
Marguiiritic  Aiftcoque  reliquias  veneraturi.  Qi: 
idem  Venerabilis  Frater  ad  Nos  retulerit,  t 
sibi  esse  in  votia,  ut  t^clesiam  istam  ad 
minoriB  graduni  cvehere,  benignitate  di$ 
NoHtra,  precibuB  ejusdem  libenter  obsecuti 
Itaquehisce  litteiis,  Ecclesinm  Hub  titulo  Oeal 
Virginis  inccclum  Asaumptio  dvitatis,  cui  vul; 
«  Paray-le-Monial  g,  Auguatodunensia  diœoea 
lico)  minoris  titulo  atque  honore,  Auctorital 
ApoKtolica  dci'oramus.   eique  omnia  et   sing 


à 
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privilégia,  prserogativas,  honores  prœminentiasque, 
ooncedimus,  quse  Basilicarum  minorum  aut  ex  lege  aut 
ex  consuetudine  su  ni  proprise.  Decernentes  pressentes 
Nostras  litteras,  flrmas,  validas  et  efficaces  semper 
existere  et  fore  suosque  plenarios  et  integros  elTectus 
sortiri  et  obtinere,  ao  illis  ad  quos  spectat,  et  pro 
tempore  quomodolibet  spectabit,  in  omnibus,  et  per 
omnia  plenissime  suffragari,  et  irritum  et  inane  si 
secus  auper  his  a  quoquam,  quavis  auctoHtate  scienter 
vel  ignoranter  contigerit  attentari.  Non  obstantibus, 
quatenus  opus  sit  Nostra  et  Cancellariœ  ApostolicsB 
régula,  de  jure  quœsito  non  tollendo,  aliisque  Âposto- 
licis,  ac  in  universalibus,  provincialibusque  et  synoda- 
libus  conciliis  editis,  generalibus  vel  specialibus 
constitutionibus  et  ordinationibus,  cœterisque  oontrariis 
quibuscumque. 

Datum  Romas  apud  Sanctum  Petrum,  sub  Annule 
Piscatoris,  die  XXVI  januarii  MDCCCLXXV,  Pontifî- 
catus  nostri  anno  vigesimo  nono. 

Signatum  :  F.  Gard.  Asquinius. 
Locus  Sigilli. 

Vwuni,  reeof  oiUiiu  et  execuUoni  manda turo. 
Pâredi.  die  i  febniarii  1875. 

t  ADOLPHUB-LUDOVICUsJ, 

E|)iico|ius  Augu»toduiMQtU,  CabillooensU  et  Matisconeatii. 
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